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MbSSIEUHS  BT  bien  GHBB8  CONFBilUM, 

En  acceptant  la  dédicace  de  cet  ouvrage,  vous  atee  acquis 
de  nouveaux  droits  à  ma  wie  reconnaissance  et  à  mon  affeo-^ 
tueux  attachement.  G*est  pour  moi,  je  vous  rassure,  une  bien 
douce  récompense  de  mes  longues  veilles  et  de  mes  pénibles 
recherches,  On  voudra  lire  un  livre  que  les  Académiciens  de 
Sainte-Croix  n*ont  pas  jugé  indigne  de  paraître  sous  leurs 
nuspices.  J*obtiendrai  ainsi  plus  facilement  le  but  que  je  me 
suis  proposé,  lequel  est,  comme  vous  le  savez,  d^inspirer 
Testime  et  la  pratique  de  la  confession;  de  prouver  à  tous 
qu'elle  n*est  pas  seulement  un  devoir,  mais  qu'elle  est  encore 
une  source  féconde  de  douce  consolation  et  de  bonheur  indi- 
cible, et  que  quiconque  Tabandonne  ne  tarde  pas  à  rouler  d'a- 
bîme en  abime:  Abyssus  abyssum  tnvocat,  (Psal.  41,  v.  8). 

A.  GUILLOIS, 
Garé  de  N.-D.  du  Pré,  membre  de  rAcadémie 
de  SalQte-Groix, 


LETTRE      . 

DES  ACADÉMICIENS  DE  SAINTE-CROI^Ç 
7i  JKk.  le  Ciirr  hn  ^xé. 

MovsiB^  LB  Oa^h 

Monsieur  le  supérieur  nous  a  communiqué  Taimable  lettre 
que  TOUS  lui  avez  écrite  touchant  votre  projet  de  dédier  à 
Âotre  Académie  le  savant  ouvrage  que  vous  êtes  sur  le  point 
de  réimprimer. 

Nous  sommes  infiniment  reconnaissants,  Monsieur  le  Curé, 
de  rintérêt  que  vous  voulez  bien  porter  à  notre  jeune  société» 
nous  serons  trop  heureux,  trop  honorés  d'être  associés  à  la 
renommée  et  au  succès  d'un  uuvrage  si  bien  fait  pour  inspi- 
rer Tcstime  et  la  pratique  de  la  confession. 

Nous  vous  prions  de  recevoir  ici  les  témoignages  de  notre 
sincère  gratitude,  et  l'assurance  des  sentiments  avec  lequcls 
nous  avons  Vhonneur  d'être. 
Monsieur  le  Curé, 

Vos  très  humbles  serviteurs. 

Pour  l'Académie  de  N.-D,  de  Sainte^roix^ 

Le  Secrétaire, 
Henri  DUSOUILLIERS, 


Sainte-Croix,  le  12  mai  1850. 


APPROBATIONS. 


Ferdinand  Prançois-Augustb  DONNET,  par  la  Diiâé- 
ricorde  divine  et  la  grâce  du  Saint-Siège  apostolique, 
Archevêque  de  Bordeaux,  Primat  d'Aquitaine, 

Approuvons  et  recoraniandons  aux  fidèles  de  notre 
diocèse  deux  ouvrages  de  M.  labbé  Guillois,  curé  au 
Mabs;  Tun  qui  traite  de  la  Divinité  et  des  avantages  de  la 
Confession,  Tautre  qui  donne  une  Explication  des  Evan- 
giles  des  dimanches  et  des  principales  fêtes  rfe  Vannée. 
La  lecture  du  premier  est  propre  à  fortifier  la  foi  et  à 
détruire  bien  des  préjugés  contre  une  des  plus  utiles  et 
des  plus  consolantes  institutions  du  christianisme.  La 
lecture  du  second  est  propre  à  nourrir  et  à  éclairer  la 
piété...  Puissent  ces  deux  excellents  livres  se  répandre 
dans  un  grand  nombre  de  familles. 

Donné  à  Bordeaux,  en  notre  palais  archiépiscopal, 
sous  notre  seing,  le  sceau  de  nos  armes  et  le  contre-seing 
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il. 

Ûîl  secrétaire-général  de  notre  archevècfié,  le  30  nd- 
Vembre4  840. 

t  Febdinand,  Arch.  de  Bordeaux,  Primat 
d*Âquitaine. 

Par  Mandement  de  Monseigneur  VArchevéque^ 

H.  de  Langalëbie,  secret,  gén., ch.  bon. 


JeaN'Baptiste  bouvier»  par  la  miséricorde  de  Dieu 
et  la  grâce  du  Saint-Siège,  Ëvèque  du  Mans. 

Nous  pensons  qu'un  ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur 
la  Confession^  ou  Recueil  de  témoignages  et  de  faits  qui 
établissent^  d'une  manière  invincible,  le  dogme  catholique 
de  la  Confessiony  dont  le  manuscrit  nous  a  été  présenté, 
sera  utile  aux  fidèles  et  même  aux  ecclésiastiques  de 
notre  diocèse.  Nous  en  permettons  la  publication  et  eh 
recommandons  la  lecture. 

Donné  au  Mans,  en  notre  p>)lais  épisi^opal,  sous  notre 
seing,  le  9  juillet  4S36, 

f  Jean-BaptistE)  Ev.  du  Mans. 


J*ai  reçu  avec  reconnaissance,  Monsieur  le  curé, 
l'exemplaire  des  Recherches  sur  la  Confession  que  vous 
avez  bien  voulu  m'adresser...:  cet  ouvrage  peut  pro- 


m. 

duîre  des  fruits  très  abondants.  Je  le  verrai  donc  avec 
plaisir  se  répandre  dans  mon  diocèse. 
Bayeux,  le  15  novembre  4  836. 

•J-  Louis- François,  Ev.  de  Bayeux. 


J'ai  lu,  Monsieur  le  curé,  votre  ouvrage  sur  la  confes- 
sion, et  j*ai  vu  que  vous  aviez  pris  un  moyen  excellent 
pour  piquer  la  curiosité  du  lecteur,  lequel  consiste  dans 
la  multitude  des  faits  historiques  propres  à  faire  sentir 
la  dignité  et  les  avantages  de  cette  sainte  pratique. 

Chartres,  le  17  novembre  1836. 

fC.  G.,  Ev.de  Chartres. 


Recevez  mes  remerciements  de  Vintéressant  opuscule 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m^adresser.  Je  viens, 
après  l'avoir  lu,  de  le  remettre  entre  les  mains  d'une 
femille  profeslahle,  et  j'espère  que  tous  les  traits,  tous 
les  témoignages  que  vous  accumulez  vont  triompher  de 
toute  répugnance  à  la  confession.  C'est  de  tout  mon 
cœur  que  je  vous  félicite  de  votre  zèle  à  dissiper  lès  er- 
reurs que  rignorance  a  accréditées,  et  je  suis  édifié  de 
Voir  qu'aux  travaux  du  saint  ministère  vous  joignez  ceux 
de  la  controverse. 

Nantes,  le  20  novembre  1836. 

t  J.  -pR  ,  coadjuteur  de  Nantes. 


IV» 

je  suis  très  reconnaissant,  Monsieur  le  curé,  de  ren- 
voi que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  de  votre  ouvrage 
sur  la  confession.  Je  m'étais  déjà  procuré  la  première 
édition,  et  j*ai  reconnu  dans  la  seconde  de  véritables 
améliorations...  il  n*est  aucun  bon  catholique  qui  n  ait 
à  applaudir  à  votre  zèle.  Je  regrette  que  la  multitude  de 
mes  obligations  ne  me  permette  pas  de  vous  dire  tout 
ce  qui  m*a  le  plus  charmé  dans  votre  livre  écrit  avec 
facilité,  pureté  et  piété. 

La  Rochelle,  30  noirembre  1840. 

t  CLÉMENT,  Ev.  do  La  Rochfellei. 


INTRODUCTION, 


PRÉFACE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 

On  ne  oesge  de  répéter^  depuis  cpielque  temps,  qu^un  mou- 
Tement  religieux  s'opère  en  France;  qu'une  foule  de  personnes 
qui,  naguère,  marchaienl  tête  levée  sous  les  étendards  de  Pin- 
crédulilé,  rendent  aujourd'hui  hommage  à  la  sainteté  et  à  la  divi« 
Bité  du  christianisme;  qu'on  revient  en  masse  aux  pratiques 
de  l'Eglise  catliolique;  «nfin,  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  reli^ 
gion  parmi  nous  qu'il  n'y  en  avait  il  y  a  cinq  à  six  ans.  Nous 
ne  sommes  point  du  nombre  de  ceux  qui  croient  à  toutes  ces 
merveilles.  Sans  doute,  la  haine  contre  la  religion  n'est  plus 
ni  aussi  violente,  ni  aussi  aveugle  qu'elle  l'a  été  ;  un  prêtre  peut 
maintenant  circuler  partout,  sans  être  exposé  aux  huées  et 
aux  insultes  d'une  populace  soudoyée  par  l'athéisme  ;  on  n'abat 
plus  les  croix,  on  ne  traîne  plus  dans  la  boue  l'image  du  Ré* 
dempteur,  aux  cris  de  Vive  la  liberté  des  cultes  I  et  grâce  à  la 
sagesse  et  au  bon  esprit  des  magistrats  qui  nous  gouvernent, 
chacun  peut,  sans  crainte,  manifester  les  sentiments  religieux 
dont  il  est  animé.  Dans  certaines  circonstances,  il  faut  le  dire 
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encore,  on  montre  moins  d'indifférence  pour  entendre  la  parole 
sainte  :  qu'un  orateur  distingué  paraisse^  et,  dans  le  temple  où 
sa  voix  retentit,  les  rangs  sont  serrés.  Tout  cela,  nous  IV 
vouons  sanspeine^  donne  de  respcrançe  pour  Taveoir.  Toute- 
fois, peut-on  dire  qu'un  mouvement  religieux  s'opère?  Où  sont 
les  hommes  qui  se  déclarent  franchement  chrétiens?  où  spnt 
ceux  en  qui  la  foi  est  accompagnée  des  œuvres  ?  où  sont  ceux 
qui  se  montrent  dociles  à  la  voix  de  TEglise?  où  sont  ceux 
qui  se  soumettent  à  la  loi  de  la  confession  ?  La  confession  !  ce 
seul  mot  ne  fait-il  pas  rire  de  pitié  la  plupart  des  homnies  d«i 
nos  jours  ?  Parmi  ceux  mêmes  q(ii  fréquentent  nos  temples,  qui 
ne  manqueraient  pas  à  un  seul  discours  d'un  célèbre  orateur, 
qui  se  feraient  un  scrupule  de  ne  point  assister  à  la  messe  le 
dim^^nche,  qui  parlent  de  religion  avec  respect,  qui  prennent 
même  quelquefois  sa  défense  contre  les  impies^  combien  n^n 
est-il  pas  qui  se  croiraient  déshonorés,  s'ils  allaient  se  mettre  à 
genoux  aux  pieds  d'un  prêtre  ?  Les  tribunaux  de  la  pénitence 
sont  abandonnés  ;  un  des  devoirs  les  plus  essentiels  du  catho- 
licisme est  foulé  aux  pieds  ;  une  de  ses  lois  les  plus  importantes 
est  ouvertement  violée  par  le  plus  gra«d  nombre  !  et  l'on  pré^ 
tend  qu'un  mouvement  religieux  s'opère  !  !  !  Encore  une  fois, 
nous  ne  pouvons  croire  à  cette  merveille. 

Et  d'où  vient  donc  cet  éloignemeni,  cette  horreur  pour  la 
confession  ?  Des  passions,  sans  doute  ;  et  parmi  ceux  qui  ont 
cessé  de  pratiquer  ce  que  la  religion  prescrit,  il  en  est  beau- 
coup qui,  s'ils  voulaient  être  sincères,  s'écrieraient  avec  le  fa- 
meux Bouguer,  membre  de  l'académie  royale  des  sciences  : 
Je  n'ai  été  incrédule  que  parce  que  j'ai  été  corrompu..,  Cest 
mon  cœur  plus  que  mon  esprit  qui  a  besoin  d'être  guérL  Mais 
il  en  est  aussi,  et  peut-être  en  bien  plus  grand  nombre  encore, 
qui  ne  se  confèrent  point,  parce  que  la  divinité  de  la  cottfe$- 
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sion  est  loin  de  leur  être  démontrée  ;  parce  qu'ils  regâtdenti  au 
contraire,  la  confession  comme,  une  invention  purement  hu- 
maine, comme  une  invention  des  prêtres!  !  !  C'est  cette  erreur 
si  généralement  répandue  que  nous  combattons  dans  cet  écrit. 
Il  se  compose  de  douze  lettres  qui  furent  écrites,  en  1833,  à  un 
jeune  magistrat,  mais  auxquelles  nous  avons  fait  plusieurs 
additions,  et  dont  nous  avons  retranché  tout  ce  qui  ne  nous 
paraissait  pas  de  nature  à  intéresser  le  lecteur.  La  première 
lettre  renferme  quelques  considérations  sur  la  divinité  du  chris* 
tianisme  et  sur  les  mystères  ;  la  seconde  traite  de  Tanliquité  de 
la  confession,  et  spécialement  de  la  confession  chez  les  Juifs 
anciens  et  modernes  ;  la  troisième,  de  la  confession  ebez  les 
Païens;  nous  prouvons,  dans  la  quatrième  lettre,  que  Jésus- 
Christ  a  élevé  la  confession  à  la  dignité  de  sacrement  ;  dans 
la  cinquième^  que  la  confession  a  toujours  été  en  us^ge  danç 
la  religion  de  Jésus-Christ,  et  que,  par  conséquent,  c'est  une 
absurdité  de  dire  que  la  confession  a  été  inventée  par  Inno- 
cent III ,  dans  le  quatrième  concile  de  Latran  ;  nous  rappor* 
tons,  dans  la  sixième  lettre,  les  témoignages  des  protestants^ 
et^  dans  la  septième^  les  aveux  des  philosophes  en  faveur  de  la 
confession  ;  vient  ensuite  une  notice  sur  les  philosophes  qui  se 
sont  confessés  k  là  mort  ;  les  avantages  de  la  confession  sont  le 
sujet  de  la  huitième  lettre;  nous  répondons,  dans  le  neuvième, 
à  cette  objection  :  Fi^ est-il  pas  bien  dur  et  bien  humiliant  (Caller 
se  mettre  à  genoux  aux  pieds  d'un  homme  ?  La  dixième  et 
la  onzième  lettres  traitent  du  sceau  sacramentel  ;  enfin,  dans 
la  douzième,  nous  répondons  à  quelques  difïîcuUés,  et  nous  don- 
nons quelques  avis  sur  le  choix  d*un  confesseur. 

Cet  ouvrage,  malgré  sa  brièveté,  nous  a  coûté  de  longues 
et  pénibles  recherches.  On  y  trouvera  un  grand  nombre  de 
faits  qui  n'avaient  point  encore  été  réunis;  plusieurs  mèm 
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sont  publiés  pour  la  première  fois.  Tous  ces  fdils  nous  parais- 
sent  décisifs  en  faveur  du  dogme  calliolique  de  la  confession, 
et  il  nous  semble  que  quiconque  les  aura  sérieusement  médi-* 
tés  ne  sera  plus  lenlé  de  dire  que  la  confession  est  une  inven^ 
Uon  des  hommes. 


II. 

PRÉFACE  DE  LA  SECONDE  ÉDITION, 

La  plupart  des  journaux  de  la  capitale  et  des  provinces,  et, 
entre  autres,  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  fÂmi 
de  la  Religion^  l* Univers,  le  Conseiller  des  Familles,  l*Ami 
des  Lois^  de  la  Sarthe,  te  Courrier  de  la  Meuse,  etc.,  ont 
parlé,  de  lamanièrela  plus  avantageuse,  éesRecherchessurla 
confession  auriculaire.  C'est  sous  ce  titre  qu'avait  paru  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage;  celui  que  nous  lui  donnons  aujour-^ 
d*bui  nous  parait  mieuK  exprimer  le  but  que  nous  nous  som- 
mes proposé.  «  Quiconque  le  lira,  est-il  dit  dans  ^Univers  du 
29  septembre  1837,  sera  surpris,  comme  nous,  de  trouver  tant 
de  choses  dans  un  si  petit  volume.  Que  peut-on  dire  en  moins 
de  500  pages  in-i2?  C'est  k  peine  si  cet  espace  suffirait  au  dé- 
veloppement de  ces  préfaces-monstres,  dans  lesquelles  cer- 
tains auteurs  embrouillent  de  plus  en  plus  ce  qu'ils  ont  voulu 
dire,  en  s'efforçant  de  l'expliquer.  M.  G.  a  trouvé  le  secret  de 
renfermer^  dans  ce  cadre  étroit,  une  foule  de  questions  de  la 
plus  haute  importance,  et  de  laisser  peu  à  désirer  sur  chacune 
d'elles.  »  —  t  Voici,  dit  le  rédacteur  des  Annales  de  Philoso- 
phie chrétienne^  n»  83,  un  petit  volume  que  nous  nous  faisons 
lin  véritable  plaisir  de  sigaaler,  et  dont  on  trouvera  la  lecture 
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agréable  et  utile  tout  à  la  fois.  G*est  une  auile  de  lettres  auisi 
simples  qu'intéressantes,  sur  les  difficultés  et  les  prétextes  que 
Tesprit  d'incrédulité,  et  plus  eucore  l'esprit  d'orgueil  et  d'in- 
dépendance, mettent  en  avant  pour  s'éloigner  d'une  des  plus 
salutaires  institutions  de  TEgiise  catholique.  L'auteur  nous 
apprend  lui-même  les  avoir  successivement  adiessées,  en  1832, 
à  un  jeune  magistrat  qu'il  eut  le  bonheur  de  convaincre  et  de 
toucher,  et  il  s'est  décidé  à  les  livrer  à  l'impression,  dans  l'es- 
poir qu'elles  pourront  produire  le  même  effet  sur  le  cœur  de 
ceux  qui  les  liront  avec  bonne  foi,  et  un  sincère  désir  de  ren- 
dre hommage  à  la  vérité,  dès  qu'elle  brillera  à  leurs  yeux. 
Nous  avons  déjà,  il  est  vrai,  plusieurs  ouvrages  en  ce  genre,  et 
entre  autres  un  bon  Essai  de  M.  Marguet,  chanoine  de  Nancy, 
M.  G.  a  voulu  compléter  tous  ces  traités,  en  donnant  une  plus 
grande  étendue  aux  recherches  historiques  sur  la  pratique  de 
la  confession  qui  a  eu  lieu  parmi  les  nations  païennes  avant 
l'ère  chrétienne  :  il  faut  avouer  qu'il  a  convenablement  et  sa- 
vamment traité  celte  matière...  Que  M.  G.  continue  à  consa- 
crer les  rares  instants  que  lui  laissera  la  charge  pastorale  à  la 
compositioD  d'opuscules  aussi  estimables  que  ceux  qu'on  lui 
doit  déjà;  il  ne  peut  en  faire  un  meilleur  usage  :  car  il  remplit 
encore  de  celte  manière  le  ministère  divin  dont  il  est  revêtu, 
et  lui  ouvre  môme  un  bien  plus  vaste  champ.  »  —  Des  éloges 
aussi  flatteurs  ne  nous  ont  point  aveuglé  sur  les  imperfections 
de  notre  travail,  et  nous  avons  fait  tout  ce  qui  était  en  notre 
pouvoir  pour  le  rendre  moins  indigne  du  public,  et  de  la  no- 
ble cause  à  la  défense  de  laquelle  nous  avons  voué  le  peu  de 
forces  qu'il  a  plu  à  la  divine  providence  de  nous  départir. 
Voici  les  principales  améliorations  et  additions  que  nous  avons 
faites  à  cette  seconde  édition,  que  nous  pourrions  appeler  la 
troisiènie,  car  il  pous  serait  bien  permis  de  mettre  en  ligne  de 
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compte  la  oontre-faton  qui  a  eu  lieu  en  Belgique  :  1*  Nous 
avons  donné  plus  de  développements  aux  preuves  de  la  diyi< 
nité  de  la  confession,  et  nous  avons  ajouté  un  grand  nombre 
de  passages  des  Pères  k  ceux  que  nous  avions  déjà  cités.  2«  Noua 
démontrons  la  même  vérité  par  les  conciles,  par  un  grand 
nombre  de  faits  arrivés  dans  les  premiers  siècles,  et  parla  rai* 
son.  5o  Nous  entrons  dans  de  grands  détails  sur  la  confession 
et  la  pénitence  publiques  en  usage  dans  la  primitive  Eglise. 
4*  Plusieurs  pages  sont  consacrées  à  Texposillon  de  l'enseigne- 
ment de  l'Eglise  sur  les  qualités  que  doit  avoir  la  confession. 
5®  Nous  répondons  à  toutes  les  objections  que  vient  de  lancer, 
contre  le  dogme  de  la  confession,  un  ministre  protestant, 
M.  André  Blanc,  dans  une  brochure  ayant  pour  titre  :  La 
Confession  auriculaire  est  une  dangereuse  folie^  brochure 
dont  on  peut  dire  ce  que  le  souverain  Pontife  Grégoire  XVI  a 
dit  des  Paroles  d*un  Croyant  ,  par  M.  Lamennais  :  Mole 
quidem  exiguum,  pravitate  tamen  ingentem;  nous  le  suivons 
pied  k  pled^et  il  ne  nous  est  pas  difficile  de  montrer  que  cha- 
cune de  ses  assertions  est  ou  une  fausseté  ou  un  sophisme.-^ 
Il  résulte  de  toutes  ces  additions  que  notre  ouvrage  est  à  peu 
près  le  double  de  ce  qu'il  était  primitivement,  quoique  nous 
ayons  supprimé  un  petit  traité  de  la  religion  que  de  bons  juges 
regardaient  comme  un  hors-d'œuvre.  —  On  trouvera,  dans  ce 
volume,  des  matériaux  pour  un  cours  d'instructions  sur  la 
confession,  et  une  masse  de  témoignages  et  de  faits  qu'il  fau* 
drait  aller  chercher  dans  quatre  k  cinq  cents  volumes,  parm' 
lesquels  il  en  est  un  grand  nombre  qu'il  est  extrêmement  di£B. 
cile  de  se  procurer  ;  Denis  de  Saint-Marthe,  par  exemple, 
qui  nous  a  été  d'un  si  grand  secours,  et  le  Parallèle  des  Reli- 
gions^ par  le  P.  Brunet,  ne  sç  trouvent  dans  aucune  des  biblio- 
Ibèquesde  la  villeduManç;  et  cependant  on  sait  combien 
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DoUre  cité  esl  riche  eu  Uvres  précieux  el  rares.  -^  En  ierminanl 
cet  avant-propos,  nous  dirons  avec  un  auleur  (i)  que  c  nous 
c  n'avons  rien  négligé  pour  rendre  noire  travail  digne  au 
c  moins  de  quelque  indulgence,  en  faisant  acle  de  celle 
c  laborieuse  patienae,  el  de  cetle  bonne  volonté  consciencieuse 
c  qui  désarme  les  juges  les  plus  difficiles.  >  Toutes  nos  citations 
sont  de  la  plus  grande  exactitude;  nous  n'en  avons  pas  tait 
une  seule  sans  avoir  l'auteur  et  le  volume  sous  les  y^x. 
Magno  labore  quœsitasunt  et  inventa». »iSit  labor  noster  frue* 
tuQSui  vobis.  (S.  Âug.) 


111. 

SXTEAIT  DE  Ih  BBTUS  UTTÉBAIRE  ET  CBITIQUfi. 

«  Cet  ouvrage  est  un  des  traités  les  plus  complets  et  les  plus 
instructifs  qui  aient  encore  été  écrits  sur  la  confession.  La 
forme  de  lettres^  adoptée  par  l'auteur,  convient  parfaitement 
au  but  qu'il  se  propose,  qui  est  d'instruire  et  de  convaincre  les 
gens  du  monde^  et  surtout  les  jeunes  gens,  sans  les  fatiguer 
par  une  lecture  que  le  préjugé,  joint  au  dégoût  né  des  passions, 
les  porterait  à  repousser. 

«  Dans  une  première  lettre,  après  avoir  développé  son  plan, 
il  pose  le  grand  principe  d'où  il  faut  toujours  partir  dans  tout 
enseignement  catholique  :  c'est  la  preuve  de  la  divinité  du 
christianisme  ;  de  là  découle  le  dogme  de  la  confession. 

c  Dans  les  lettres  suivantes,  le  théologien  prouve  l'antiquité 

(1)  Cai.  Nodier,  Préf.  de  la  Biblioth,  sacrée. 
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de  la  confession  »  cTabord  diez  le  peuple  juif,  depuis  Adam  jus* 
qu*à  la  fia  de  TEglise  judaïque;  puis  chez  tous  les  peuples 
païens,  depuis  les  Grecs  ju<:qii'aux  Ghlooiset  aux  Indiens, 

c  Après  avoir  établi  la  confession  conune  un  fait  Iradillonneli 
dans  toute  rhistoiredu  genre  bumain,  il  en  prouve  Pinstilu- 
tion  Bacramenlelle  par  Jésus-Cbrist,  et  l'obligation  pour  tout 
cbrétien  d'y  avoir  recours;  il  la  montre  constamment  en  usage 
dans  PEglise  chrétienne,  réfuie  les  objections  de  ceux  qui  pré. 
tendent  qu'elle  a  été  instituée  par  les  Papes  ou  les  conciles» 
et  cela  en  résumant  les  témoignages  des  Pères,  à  partir  des 
derniers  jusqu'aux  plus  anciens.  Revenant  à  la  divinité  de  la 
confession,  il  la  prouve  par  les  conciles,  par  l'histoire  des  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  et  par  la  raison.  Il  expose  ce  qu'é- 
taient la  confession  et  la  pénitence  publiques  dans  les  premiers 
siècles,  cite  les  nombreux  témoignages  des  protestants  et  des 
philosophes  en  faveur  de  la  confession^  et  finit  par  expost^r  les 
qualités  qu'elle  doit  avoir,  pour  remplir  toutes  les  coodi lions. 
Nous  souhaitons  vivement  que  ce  livre  puisse  être  lu  par  tous 
ceux  que  l'indifférence  ou  les  passions  éloignent  du  sacrement 
de  pénitence;  mais  nous  le  croyons  aussi  de  la  plus  haute  uti- 
lité pour  tous  les  prêtres  qui  ont  si  souvent  à  répondre  aux 
objections  qui  leur  sont  faites  à  ce  sujet.  Nos  éloges  s'elfacent 
devant  un  suffrage  plus  élevé.  Quatre  évèques  ont  honoré  de 
leur  approbation  ce  précieux  ouvrage  que  nous  recommandons 
à  nos  lecteurs  (1).  i 

(1)  Revue  littéraire  et  critique,  publiée  par  la  Société  de  Saint- 
Paul;  no  XXIJ,  ppvcpibre  1843, 
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IV. 

S3CTRAIT  DE  lA  BIBUOOltAPBIS  GATWIOmS, 

t  Cet  ouvrage,  en  forme  de  lettres,  avait  déjà  paru  sous  ce  li- 
tre; Recherches  sur  la  confession  auriculaire.  Obligé  d'en  pu- 
blier une  seconde  édition,  Tauleur  ne  s'est  pas  borné  à  faire 
réimprimer  la  première,  et  à  lui  donner  un  titre  qui  ftt  mieux 
comprendre  son  but;  il  en  a  fait  un  livre  tout  nouveau.  Ainsi , 
il  a  développé  davantage  les  preuves  de  la  divinité  de  la  con* 
fession;  il  fa  démontrée  par  les  conciles  et  par  un  grand  nom- 
bre de  faits  arrivés  dans  les  premiers  siècles;  il  a  ajouté  de 
longs  et  intéressants  détails  sur  la  confession  et  la  pénitence 
publiques  en  usa^  dans  la  primitive  Eglise;  il  a  répondu  enfki 
à  toutes  les  objections  qu'un  ministre  protestant,  M.  André 
Blanc,  a  élevées  contre  la  confession  dans  une  brochure  intitu- 
lée ;  La  confession  auriculaire  est  une  dangereuse  folie  ^  et  à 
celles  que  M.  Tabbé  Cbâlel  s'est  permises  dans  un  de  ses  ser- 
mons. —  Gomme  nous  venons  de  le  dire,  M.  l'abbé  Guillois 
examine  d'abord  l'antiquité  de  la  confession,  et  en  montre 
l'usage  et  le  bl&soin  consacrés  chez  le  peuple  de  Dieu  depuis  le 
commencement  du  monde;  H  prouve  que  les  païens  eux- 
mêmes,  de  toutes  les  nations,  en  ont  senti  l'obligatloir;  et,  en 
effet,  les  prêtres  grecs,  égyptiens  et  indiens  en  ont  évidemment 
exercé  la  pratique.  11  arrive  ensuite  à  l'établissement  de  la  con- 
fession par  J.-C,  et*cite  les  textes  des  livres  saints  qui  rendent 
celle  vérité  incontestable;  suivant  la  chaîne  des  temps,  il  établit, 
par  les  témoignages  historiques  les  plus  irréousaUes,  que  la 
confession  a  toujours  été  en  usage  dans  l'Eglise  catholique,  et 
ne  date  pas  seulement^  ainsi  que  les  incrédules  s'pbçiioent  aie 
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dire,  d'iDDOcentniet  du  quatrième  concile  de  Latran.  Il  cite 
à  l'appui  de  sa  démonstralioo  les  paroles  textuelles  de  saint 
Bernard,  de  saint  Augustin,  de  saint  Basile,  de  saint  Clément^ 
etc.,  tous  antérieurs  de  plusieurs  siècles  à  ce  concile.  En6n, 
il  fortifie  la  thèse  de  Tantiquité  de  la  confession  par  les  propres 
ayeux  de  personnages  protestants,  et  invoque,  en  faveur  de 
son  excellence,  les  paroles  et  la  conduite  des  philosophes  les 
plus  incrédules,  se  confessant  ou  manifestant  le  désir  de  se 
confesser  au  lit  de  la  mort.  -^  On  voit,  par  ce  rapide  exposé, 
combien  le  plan  de  M.  l'abbé  Guillois  est  simple  et  rationnel, 
Chaque  lettre  découle,  il  est  vrai,  de  la  précédente,  et  cepen«f 
dant  forme  un  traité  complet,  quoique  restreint,  sut  la  matière 
examinée.  Tout  l'ouvrage  est  écrit  avec  un  ton  affectueux,  pa* 
ternelf  qui  doit  plaire  à  la  jeunesse  et  produire  sur  son  esprit 
une  heureuse  impression.  —  Un  autre  mérite  que  nous  tenons 
à  signaler  distingue  cet  ouvrage,  et  ce  méi^te  n'est  pas  peu  im* 
portant  à  notre  époque  de  lassitude,  de  découragement  et  d'i* 
nertie  :  du  commencement  à  la  fin  règne  l'intérêt  le  plus 
attachant  et  le  plus  soutenu.  Le  correspondant  de  l'auteur, 
jeune  homme  imbu  de  tous  les  préjugés  du  pbilosophisme,  ne 
se  rend  qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  objections,  et  quand 
les  faits  cités  par  son  adversaire,  les  preuves  invoquées  et  leur 
enchaînement  logique  ont  fait  entrer  la  conviction  dans  son 
esprit.  — Celte  réunion  de  fails^  de  témoignages^  d'autorités, 
qu'il  faudrait  chercher  dans  un  grand  nombre  de  volumes, 
isera  d'une  incontestable  utilité  aux  c<>nfesseurs  d'abord,  aux 
prédicateurs  ensuite,  surtout  pour  les  conférences,  et  enfin  aux 
simples  fidèles  qui  voudront  réveiller  la  foi  dans  leurs  cœurs 
ou  l'y  rappeler  s'ils  avaient  eu  le  malheur  de  la  perdre.  —  Les 
approbations  de  NN.  SS.  les  Évêques  du  Mans,  de  Bayeux,  de 
Chartres  et  de  Nantes,  complètent  nos  éloges;  noqs  remer^- 
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oions  M.  l'abbé  Goillots  du  zèle  infatigable  avecleqael  il  défend 
la  vérilé,  et  nous  soubaitons  que  cet  ouvrage  produise  tout  le 
fruit  que  800  sarant  et  respectable  auteur  est  endroit  d'en 
attendre  (i).  » 


V. 

EXTBAIT  BE  L*innVEI8ITÉ  CATHOUQUE. 

c  Un  ouvrage,  dont  le  titre  sera  toujours  nouveau  pour  la 
curiosité  légitime  du  chrétien  ûdèle,  pour  celle  même  du  mon-» 
dain  trop  souvent  dédaigneux,  ranime  en  ce  moment  Tattention 
publique  (2).  L'auteur  déjà  connu  par  nombre  de  publications 
destinées  h  suppléer  près  du  foyer  domestique  à  Tinsuffisance 
des  paroles  de  la  chaire  et  h  préparer  les  voies  du  ministère 
pastoral,  l'auteur  s'efforce  ici  de  résumer  sous  la  forme  épis- 
tolaire  les  meilleurs  arguments  déjà  invoqués  en  faveur  d'un 
dogme  si  souvent  l'objet  des  attaques  de  l'ignorance  et  du  per- 
siflage de  l'impiété.  Il  s'adresse  à  un  jeune  homme  qui,  comme 
tant  d'autres,  avait  trouvé  le  moyen  d'éloigner  de  sa  pensée  le 
souvenir  importun  d'un  devoir  qu'il  ne  pratiquait  plus,  ou  de 
lui  opposer  mille  fins  de  non  recevoir  les  plus  concluantes  du 
monde.  Le  nouvel  Augustin  rencontre  son  Àmbroise  :  c'est  une 
lutte  entre  le  cri  d^s  passions  et  la  douce  voix  d'une  charité 
compatissante  qui  invile  au  bonheur  ce  coeur  qui  n'ose  plus  y 
croire.  Il  faut  combattre  un  esprit  rebelle,  se  mesurer  avec  une 
âme  qui  doute  par  ignorance  à  force  de  nier  par  crainte  :  car 
la  bonne  foi  de  l'esprit  se  perd  comme  celle  du  cœur. 

(i)  Bibliographie  catholique^  tomel.  pag.  315. 
(4)  De  la  Confession;  sa  divinité  et  ses  avantages  prouvés  par  les 
faits;  par  M.  Fabbé  A*  Guillois,  curé  au  Mans,  2*  édition. 
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c  €d  qu'il  7  a  d6  remarqaable  dans  ce  livre,  ce  n*eit  doue 
pas  le  spécieux  des  objectioDs  :  od  y  a  bon  marché  de  trois  ou 
quatre  inepties  que  tout  le  inonde  a  enlendues  ;  mais  oe  qu'il 
y  a  de  vraiment  surprenant,  c'est  de  voir  recueillis,  en  un  aussi 
petit  cadre,  une  multitude  de  faits,  de  témoignages,  de  cita- 
tions, fruits  de  longues  et  laborieuses  recherches,  tous  frappant 
à  coup  sûr,  et  comblant  par  leur  masse  le  vide  de  l'imagination 
à  l'endroit  d'un  dogme  dont  très  peu  de  personnes  savent  Tbis- 
toire.  Mais,  avant  le  dogme,  vient  la  croyance,  la  tradition  hu- 
maine, l'autorité  de  la  raison  générale.  M.  Guitlois  a  compris 
les  besoins  de  son  époque;  il  a  préparé  l'àme  à  la  foi  en  éclai* 
rant,  en  fortiGant  la  raison,  en  détruisant  le  respect  humain  du 
cœur  par  le  respect  humain  de  l'esprit  :  le  cœur  rougirait  de 
nier  ce  que  l'esprit  avoue;  vienne  ensuite  le  coup  de  la  grâce 
pour  relever  ce  cœur  défaillant,  et  le  malade  est  sauvé. 

c  C'est  en  faisant,  pour  la  confession,  ce  qu'on  a  déjà  fait 
pour  le  plus  grand  de  tous  les  sacrements,  une  sorte  de  tableau 
de  la  perpétuité  de  la  foi,  que  M.  Guillois  a  su  faire  UO  ouvrage 
neuf  et  intéressant,  là  ou  l'on  savait  à  peine  que  quelque  chose 
restait  k  apprendre.  Et  bien,  après  les  trop  rares  données  du 
comte  de  Maistre,  après  le  volumineux  traité  du  Père  &iorin, 
après  les  savantes  dissertations  de  Dcnys  de  Sainte-Mortbe, 
l'auteur  a  su  ajouter  à  son  sujet  en  l'embellissant. 

«  Toute  croyance  date  de  la  création,  car  le  Verbe  était  dès 
le  commencement  révélant  à  Thomme  ce  qui  devait  faire  sa 
vie  Eurnaturelle.  La  première  confession  fut  celle  d'Adam  et 
d'Eve  coupables,  mais  relevés  en  conséquence  de  la  peine  éter- 
nelle qu'ils  avaient  méritée.  Toutes  les  expiations  du  peuple 
Juif  signiGent,  entre  autres  choses,  la  nécessité  de  la  pénitence. 
David  et  Manassé  sont  pardonnes  par  l'aveu  de  leurs  fautes.  Le 
grand-prétre  se  confessât  devant  les  autres  prêtres,  vêtu  de 
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simple  lin  comme  eux,  et  faisant  saUsftMtion  en  son  nom  et  au 
nom  de  sa  maison.  Ainsi  purifié,  le  pontife  ^ocomplisBall  l'ex- 
pialion  péuilencière  au  nom  de  tout  le  peupl^.  Ceci,  il  est  yrai, 
n'était  pas  un  sacrement  réel,  mais  la  figure  de  celui  que  Jé- 
sus-Christ nous  a  laissé.  Cet  ancien  usage  de  se  confesser,  obei 
les  Juifs,  a  cooslamment  été  pratiqué  par  eux,  non  seulement 
dans  le  temple  comme  une  cérémonie,  mais  en  tout  autre  lieu 
comme  un  moyen  de  soulager  leur  conscience.  Du  temps  de 
saint  Jean-Baptiste,  ils  venaient  en  foule  recevoir  le  baptême 
de  la  pénitence,  en  confessant  leurs  péchés  (i).  Les  Juifs  ont 
pratiqué  la  même  coutume  depuis  Jésus-Christ  :  ils  se  confes- 
sent  en  détail  à  leurs  rabbins  (2). 

c  Les  Athéniens,  les  Romains,  les  peuples  asiatiques  du 
Thibet,  de  la  Perse,  de  l'Inde,  préparaient  leurs  expiations 
par  l'accusation  des  péchés.  —  Les  prêtres  destinés  en  Grèce 
ft  entendre  les  confessions,  dans  les  mystères  profimes,  por« 
talent  une  clef  pendue  à  l'épaule.  Les  initiations  d'Eleusis  né 
pouvaient  avoir  lieu  que  l'on  ne  se  fût  confessé  à  l'hiérophante; 
Narc-Âurèle  même  s'y  soumit.  Les  Cabires  exerçaient  les  mê- 
mes fonctions  àSamothrace.  Mais  nous  serions  trop  longs  s'il 
fallait  fournir  toutes  les  preuves  de  détail.  Nous  renvoyons  à 
Fauteur  qui  y  a  largement  pourvu. 

t  Après  ce  tableau  des  traditions  figuratives  du  sacrement 
de  la  réconciliation,  viennent  en  foule  les  témoignages  des  saints 
Pères  avant  le  concile  IV«  de  Lalran;  là,  en  effet,  se  bornait  la 
lâche  de  l'historien.  Innocent  III  et  le  concile  de  Latran!  voilà 
le  grand  mot  des  ineptes  contradicteurs  de  la  foi  catholique. 


(l)Mftth.  m,  6. 

(2)  Voir  le  Beth  Midoth,  le  livre  des  saints,  Buxfort  et  dopa  CaJ- 
piet,  cités  par  Fauteur, 
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Que  fallaiUil  pour  réduire  à  néant  cette  barrière  fantastique^ 
élevée  entre  les  deux  portions  de  rbisloire  traditionnelle  ?  Mon*' 
trer  par  de  sûrs  témoignages  que  le  dogme  de  la  confession 
date  de  rémission  de  ces  paroles  :  Tout  ce  que  vou$  lierez  sur 
la  terre^  sera  lié  dans  Ip  ciel;  tout  ce  que  vous  déliere%  sur  la 
terre ^  sera  délié  dans  le  cie^.  Les  péchés  seront  remis  à  ceux 
à  qui  vous  les  remettrez^  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous 
les  retiendrez»  Il  est  impossible,  en  effet,  q>i'un  tel  pouvoir 
n^ait  pas  son  exercice,  et  que  les  faits  ne  soient  là  pour  en  cerT 
tifier  roxécuiion.  M.  Guillois  établit  une  chaîne  de  témoignages 
pour  tous  les  siècles  qui  ont  précédé  le  concile  IV*  de  Lalran 
et  Innocent  III.  Les  annales  des  deux  Eglises  d*Orient  et  d'Oc- 
cident sont  compulsées,  et  toutes  attestent  une  pratique  cons- 
tante et  regardée  comme  nécessaire  de  la  confession  sacramen- 
telle. Saint  Clément,  pape,  Tertullien^  Origène,  saint  Gyprien, 
saint  Âthanase,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Basile,  saint 
Grégoire  de  Nysse,  saint  Âmbroise,  saint  Jérôme,  saint  Augusr 
tin,  saint  Lactance,  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Grégoire* 
le<*Grand,  saint  Jean  Chrysostôme,  saint  Sidoine,  saint  Ephrem, 
saint  Anselme,  saint  Bernard,  apportent  chacun  leur  pierre  à 
la  construction  de  cet  édifice  de  douze  siècles,  bâti  sur  la  pa^ 
rôle  de  Jésus-Christ. 

<  Les  conciles  des  premiers  siècles,  comme  ceux  de  Laodicée, 
en  366;  de  Châlons,  en  614;  de  Reims,  eu  039;  de  Nantes, 
en  656;  de  Constantinople,  en  692;  et  une  foule  d'autres  tenus 
sur  tous  les  points  de  la  chrétienté,  s^occupenl,  non  de  pro- 
clamer la  confession  comme  nécessaire  et  divine,  mais  consi- 
dérant son  institution  comme  un  fait  accompli,  d'en  assurer  les 
bienfaits  par  des  règlements  pleins  de  sagesse  et  de  charité. 

c  Ce  chapitre  contient,  en  outre,  grand  nombre  de  recher- 
ches très  judicieuses  sur  la  pratique  de  la  confession  pour  les 
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divers  états  d0  Thomme  :  les  religieux,  les  rois  et  le9  empe^» 
reurs,  les  prêtres,  les  évêquçs,  les  militaires,  tout  y  comparaît, 
f  On  se  coDfessaità  la  mort,  on  se  confessait  dans  les  mala-; 
dies,  on  se  confessait  dans  les  grands  périls,  on  se  confessait 
pourlacommunion,pourld  confirmation,  aux  approches  des 

grandes  fêtes ;  et  Ton  pourrait  Uire,  sans  témérité,  que  le 

recours  au  sacrement  de  pénitence  était  plus  fréquent  et  plus 
universel  avant  le  concile  de  Latran  de  1215,  que  depuis  I4 
promulgation  de  son  décret  :  le  seul  fait  de  cette  promulgation 
ne  prouve-t-il  pas,  k  lui  seul,  que  la  société  chrétienne  était 
déjà  sur  une  pente  de  tiédeur?  Les  lois  ne  viennent  qu'après 
les  crimes. 

c  La  lettre  septième  est  un  abrégé  curieux  de  la  manière 
dont  se  pratiquaient  les  pénitences  publiques  et  particulières  \ 
on  aime  à  y  trouver  de  nouvelles  preuves  que  celle-ci  précédait 
toujours  la  première,  et  qu'une  grande  discrétion  était  tou- 
jours mise  dans  le  discernement  des  cas  qui  demandaient  uoe 
satisfaction  publique.  La  huitième  et  la  neuvième  lettre  pro* 
duiseot  les  témoignages  d'auteurs  et  de  liturgies  protestantes  ; 
ceux  des  philosophes  du  dernier  siècle.  Voltaire  et  Jean-Jacques 
à  leur  tète  ;  suivent  les  exemples  de  confessions  faites  à  la 
mon  par  La  Mettrie,  Boulainvilliers,  Mauperluis,  Boulanger, 
d'Argens,  Diderot,  d'Alembert,  et  une  foule  d'autres  :  mais 
nous  ne  rappelons  que  les  principaux  adversaires  du  dogme 
de  la  Confession. 

.  c  Les  six  lettres  suivantes  traitent  des  avantages  de  la  con> 
fession,  et  pour  l'homme  en  particulier,  et  pour  la  société  ;  du 
secret  si  inviolable  et  si  miraculeusement  gardé,  durant  dix- 
huit  siècles,  par  les  ministres  de  ce  sacrement;  enfin,  des  qua- 
lités de  la  confession. 
.     «  L'ouvrage  3^  termine  par  une  réfiitation  des  attaques  de 
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M.  BlanCj  président  du  consistoire  de  Mens,  et  d*un  disaours 
de  cet  histrion  de  Gbâlel,  qui  n^a  pas  manqué,  comme  bien  on 
pense,  de  dire  non  là  où  l'Eglise  catholique  dit  oui  a?ec  la  Toix 
de  tous  les  siècles. 

c  II  serait  inutile  d'ajouter,  à  cet  exposé  du  plan  de  Tou* 
vrage,  les  éloges  bien  mérités  qu'ont  adressés  à  Tauteur  les 
Annales  de  philosophie  chrétienne^  V Univers,  V Ami  de  la 
Religion^  etc.;  V Université  catholique  le  revendique  comme 
un  bien  commun  aux  amis  de  la  vérité,  et  se  platt  à  le  recom* 
mander  comme  ce  qu^il  y  a  de  plus  solidement  résumé  sur  cette 
matière  (1).  »  t  B.  Bossey,  prêtre.  » 


VI. 

EXTEAIT  0£  l'UKIYERS. 

c  Â  en  croire  certaines  gens  du  monde,  aimant  parler  de  reli- 
gion, sans  la  connaître,  et  disputer  de  ses  dogmes  et  de  sa  disci- 
pline, qu*ils  n^ont  jamais  étudiés,  le  catholicisme  serait  bon  en 
soi  et  préférable  au  protestantisme,  s'il  n'astreignait  à  la  prati- 
que trop  gênante  de  la  confession .  Quoi  !  se  mettre  à  genoux 
aux  pieds  d'un  homme,  dévoiler  les  secrets  et  les  faiblesses  de 
son  cœur,  demander  le  pardon  des  fautes  commises  envers 
Dieu,  envers  nos  frères  et  contre  nous-mêmes  :  voilà  ce  qui 
révolte  la  nature  orgueilleuse,  et  devant  cette  barrière  s'arrête 
la  faiblesse  des  demi-chrétiens  admis  par  le  baptême  au  nom* 
bre  des  enfants  de  f  Eglise,  mais  n'ayant  pas  ensuite  le  courage 
de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  et  d'y  puiser  à  la  source  des 
grâces  l'amour  et  la  vie.  La  confession,  répètent-ils,  est  une 

(i)  V Université  catholique;  79«  livraison.  —  JniUet  18^2. 
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invention  humaine  que  nous  laissons  au  peuple.  A  nous^  qui 
nous  réservons  le  monopole  des  lumières  et  de  la  haute  raison, 
il  sied  mieux  d'avoir  un  culte  purifié  de  toute  croyance  supersti- 
tieuse. Donc,  nous  ne  ndus  confel^sons  point  au  prêtre,  mais 
seulement  à  Dieu. 

c  Ces  paroles  sont  Journellement  sur  les  lèvres  d^hommes 
qui  se  disent  partout  fils  de  la  sainte  Église,  et  qui  volent  avec 
plaisir  leur  femme  et  leurs  enfants  user  de  ce  sacrement  que 
Voltaire,  dans  un  thoment  lucide,  a  déclaré  être  le  plus  grand 
frein  descrim'es  secMs»  Leur  répondre,  sans  les  ennuyer,  et 
les  ramener  de  nouveau  aux  bancs  du  catéchisme  pour  les  ins- 
truire et  les  convaincre,  est  une  tâche  difficile,  exigeant  k  la 
ibis  de  la  science  théologique,  de  la  variété  et  du  charme  dans 
Pexposilion.  L'auteur  du  livre  de  la  Confession  nous  semble 
ravoir  remplie.  Il  raisonne  avec  méthode  et  simplicité;  il  prouve 
et  touche  paf  des  faits  appuyant  ses  preuves. 

k  M.  Guillois  commence  par  démontrer  que  la  confession  est 
aussi  ancienne  qu»  le  péché,  c'esl-à-dirc  que  le  monde,  puià- 
que  Adam  et  Eve,  interrogés  par  le  Créateur,  lui  avouèrent  leur 
désobéissance.  La  loi  de  Moïse  (1)  impose  aux  enfants  d'Israël 
cette  pratique  salutaii'ek  Idquelle  d^autres  passages  de  PAncien 
testament  font  allusion  (2)  et  que  confirme  le  ténioignage  deè 
pif  s  célèbres  rabbins  modernes. 

<  I^  loi  d'expiation,  existante  chez  totis  les  peuples,  est  tin 
aveu  au  moins  impUcite  d'une  culpabilité  qu'on  dierchë  â 
effacer.  Au  sacrifice  se  joignait  souvent  une  fconfessioh  auricu- 
laire, Comme  dans  les  mystères  de  Bacchus  et  d'Adonis  (3). 

(iJKiim.  v.^-  , 

(2)Prbv.  xxViii.  jS.^Eccl.  iV;  âl.— Illle^.  xii.  1— Leviî.  xvi, 21 . 
,  (2)  Héékercheè  sût*  Us  mystères  du  Paganisme,  par  le  B.  de  Sainte- 
CroiX)  pi  3» 
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Les  prêtres  purificateurs  de  la  Samothrace  et  d^Ëleusis  fai- 
saient de  la  confession  la  condition  première  de  Pinitiation. 
Chez  les  Gliiaois,  Tempereur  se  confesse  publiquement  dans 
la  cérémonie  du  Yu-Pè.  Les  religieux  du  Thibel,  appelés 
Lhamas,  les  moines  mendiants  du  royaume  de  Siam,  dits 
Talapoins,  à  Timitation  des  anciens  Mages  de  la  Perse  et  des 
Brabmes  de  Tlnde,  pratiquent  la  confession  et  dirigent  les  cons- 
ciences. 

«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  venu  continuer  et 
accomplir  la  loi,  érige  en  sacrement  la  confession,  lorsqu'il 
promet  à  ses  apôtres  que  tout  ce  qu'ils  lieront  ou  délieront 
sur  ia  terre  sera  lié  ou  délié  dans  le  ciel.  Quelle  bonne  grâce 
ont  ensuite  les  protestants  de  soutenir  que  rinvenlenr  de  la 
(confession  est  le  Souverain-Pontife  Innocent  III,  dans  le  qua- 
trième concile  de  Latran  !  Quils  lisent  et  consultent  ks  doc^ 
Jeurs  que  chaque  siècle  a  fournis  k  TEglise,  et  ils  verront  lent 
enseignement  sur  cette  matière  former  autant  d'anneaux  d'une 
chaîne  traditionnelle  qui  se  rattache  à  l'Evangile.  Ainsi,  saint 
Bernard,  saint  Anselme,  saint  Grégoire- le  Grand,  saint  Sidoine, 
évèque  de  Glermont,  saint  Augustin,  saint  Jérôitie^  saint  Gré** 
goire  de  Nysse,  saint  Ambroise,  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
saint  Cyrille,  saint  Basile,  Lactance,  saint  Athanase,  saint 
Cyprien,  dès  Tannée  258,  Origène,  Tertullien,  saint  Clément  de 
Rome  enfin,  auteur  du  premier  siècle,  tous  s'accordent  k 
regarder  la  confession  comme  un  usage  constant  de  l'Eglise 
et  une  inslitulion  divine.  De  nos  jours  les  catacombes  en  ont 
présenté  une  preuve  irrécusable  dans  les  cryptes  récemment 
découvertes,  où  chaque  curieux  peut  voir  des  confessionnaux 
avoisinant  des  autels  dont  les  peintures,  semblables  à  celles  des 
ruines  de  Pompeïa,  remontent  aiix  premiers  jours  du  chris- 
tianisme. Ourles  protestants  n'ouvrenl-ils  les  yeux  pour  recon- 
naître la  fausseté  des  déclamations  qu'ils  répètent  encore  tqi#* 
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èhant  le  culie  des  images  et  la  loi  pénilentiaire  de  TEglise  que 
hous  défendons  I 

<  Les  conciles  œcuméniques  et  les  conciles  particuliers  tenus 
dans  les  Gaules,  en  Angleterre,  en  Espagne  et  dans  la  Germa- 
nie, règlent  et  expliquent  unanimement  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  la  confession.  Tons  la  supposent  établie  et  en  vigueur,  et 
certes  si  c^étail  une  innovation  des  Papes,  on  trouverait  quel- 
que part  des  marques  de  réclamation  et  d'opposition  ;  et  cepen- 
dant nous  déGons  nos  adversaires  de  les  produire.  Les  églises 
d'Orient,  qui  se  vantent  d'avoir  conservé  la  discipline  primi- 
tive dans  son  intégrité,  ont-elles  encore  le  sacrement  de  confes- 
sion? Oui,  assurément,  elle  est  toujours  la  préparation  néces- 
saire au  sacrement  de  l'Eucharistie  chez  les  Jacobites  comme 
chez  les  Nestoriens,  parmi  les  Arméniens  comme  parmi  leà 
Grecs.  Gibbon  lui-même  avoue  que  la  (confession  a  été  un  des 
|)rincipaux  points  de  la  croyance  de  l'Eglise  papiste  dani 
toute  la  période  des  quaire  premiers  siècles.  » 

«  Luther,  qui  préférait  supporter  la  tyrannie  du  pape  plu- 
tôt que  de  consentir  à  l*abolition  de  la  confession^  ajoulait  : 
•  La  confession  secrète,  en  usage  aujourd'hui,  me  plaît  singu- 
lièrement; elle  me  paraît  non  seulement  utile,  mais  encore  né- 
cessaire (1).  »  La  plupart  des  philosophes  qui  s'étaient  fol- 
lement ligués,  au  dernier  siècle,  contre  le  catholicisme,  eu- 
rent, au  lit  de  la  mort,  le  bon  esprit  de  se  cdnfbsser.  On  peut 
citer  les  exemples  de  La  Mettrie,  de  Boulainvillers,  de  Mon- 
tesquieu, de  Dumarsais,  de  Maupertuis,  de  Fontenelle,  d6 
Boulanger,  du  marquis  d'Argens,  de  Boiiguer,  de  Buffon  et  dô 
Toussaint,  l'auteur  du  livre  des  Mœurs,  qui  disait  à  son  fils 

(1)  OËuvres  de  Luther;  tom«  I,  de  Tédition  latme  de  Wittem- 
berg,  1516,  fol.  84. 
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ces  derDÎères  paroles,  applicables  à  tous  ûo&  lectetirs  c^ui  sd 
rient  encore  de  la  confession  :  «  J'atteste  le  Dieu  que  je  vais 
«  recevoir  et  devant  qui  je  vais  paraître  (ju&  si,  dans  mes  dis- 
c  cours,  dans  noes  actions,  dans  mes  écrits,  j'ai  paru  si  peu 
c  chrétien,  ce  n^a  jamais  été  par  conviction  :  ce  n^a  été  que  par 
c  respect  humain,  par  vanité,  et  pour  plaire  à  telles  et  telles 
<  personnes.  •  Qu'on  se  rappelle  encore  ce  que  Napoléon  écri- 
vait au  général  Moiitholdo,  lorsqù^il  eut  ouvert  sa  consciendâ 
à  Tablé  Bbnavla,  venu  dllalie  pour  être  son  confesseur  i  c  h 
c  suis  heureux,  me  dit  Napoléon,  après  avoir  reçu  Textrème 
c  onction,  je  suis  heureux  d  Voir  rempli  mes  devoirs^  Je  vous 
«  souhaite,  général,  à  votre  mort,  le  même  bonheur.  Ten  avais 
c  besoin...  Je  n^ai  pas  pratiqué  sur  le  trône,  parce  qtie  la  puis- 
«  6ance  étourdit  les  hommes;  mais  j'ai  toujours  eU  la  foi.  » 

c  Pourquoi  donc  tous  les  catholiques  ne  se  confessent-ils 
pas?  C'est  que  la  confession^  ce  remède  de  Tàme  alleinle  du 
mal  originel  du  péché,  a  Tamerlume  de  la  médecine  oiferle  au 
malade  et  répugne  k  la  nature.  11  coûte  à  la  conscience,  trop 
sensible  aux  impressions  extérieures,  de  se  replier  sur  elle- 
même,  de  sonder  ses  abîmes,  d'examiner  les  racines  des  vices 
qui  s'f  cachent  confusément,  et  surtout  de  travailler  sérieuse- 
ment à  y  Iranbher  dans  le  vif  et  k  la  purifier.  Quiconque  se 
southet  à  la  peine  de  ce  sacrifice  en  est  aussitôt  doucement 
déJbfDmagé  pour  la  quiétude  intérieure  qd'il  goÛle,  et  dans 
laquelle  il  se  repose  avec  complaisance,  c  Âh  !  disait  au  P.  bry- 
t  daine  lin  ancien  officier  dé  cavalerie  confessé  par  lui,  non,  je 
«  ne  crois  pas,  en  vérité,  que  Loiiis  XV,  que  j'ai  servi  trente- six 
c  abs)  puisse  être  plus  heureux  que  moi.  Non,  ce  prince,  dans 
€  tout  l'éclat  qui  environne  son  trône,  n'est  pas  si  content,  si 
t  joyeux  que  je  le  suis  depuis  que  j'ai  déposé  l'horrible  fardeau 
c  demes  péchés.  »  La  confession  console  l'affligé,  ranime  l'kme 


î)airessetise  au  bieD,  étouffe  les  haioes,  préYient  les  crimes  et 
les  scandales,  opère  des  réparations  et  des  restitutions  ines- 
pérées, et  préserve  même  le  corps  de  tous  ces  excès  qui  dé- 
truisent les  sources  de  la  Tie. 

k  Et  qui  oserait  reproduire  aujourd'hui  le  soupçon  injuste  de 
rinViolàbilIté  du  secret  de  la  confession?  Ne  sait-on  pas  que 
]*Ëgiise  ordonné  à  Ses  ministres,  sous  peine  d'anathènoe^  de  ré- 
clusion perpétuelle  et  de  dégradation^  de  taire  tout  ce  qu'ils  ont 
entendu  dans  le  saint  tribunal  !  Il  est  inouï  qu'aucun  prêtre 
catholique  n'ait  forfait  à  l'honneur  de  ce  devoir,  eût-il,  comme 
aux  jours  de  la  révolution,  cherché  keffatoer  dftns  sa  personne 
rineffal^e  caractère  du  sacerdoce,  ou  bien  serait- il,  par 
hasard,  privé  de  sa  voloitté  par  suite  d^une  aliénation  men- 
tale. M.  Guilldis  cite,  à  ce  sujet,  Texemple  d'un  certain  abbé 
Houlbert,  devenu  fou  furieux  et  recouvrant  la  raison  polir  ex- 
primer sdn  indignation  à  ceux  qui  le  questionnaient  sur  le 
ministère  de  la  confession.  D'autres,  conime  saint  Jean  Né- 
pomucène,  aumônier  de  l'empereiir  Wenceslas,  ^  le  \K  Car- 
net, lors  de  là  conspiration  des  poudres  en  Angleterre,  ont 
ai^hété  au  prix  de  leur  sang  le  mérite  el  la  gloire  d'un  silendë 
absolu  et  éternel. 

é  L'ouvrage  se  termine  par  une  réponse  adressée  à  un  ëcr-^ 
tain  M.  André  Blanc,  président  du  consistoire  de  Mens  (Isère). 
Dans  un  pamiiblet  où  ce  ministre  prolestant  ajoute  h  toutes  leà 
niaises  déclamations  de  rhêrésie  et  de  l'impiété  philosophi- 
ques, la  trivialité  ignoble  de  son  style  incorrect^  il  traite  H 
confessioti  de  dangereuse  folie^  et  la  déûnit  :  c  la  ijrande 
citadelle  de  la  puissance  des  prêtres,  le  talisman  pitr  lequel 
le  Pape  assiste,  sans  être  vu,  aux  conseils  des  plus  puissants 
rois.  »  Lorsque  le  protestantisme  n'a  pour  le  défendre  que  des 
docteurs  d'un  aussi  mauvais  ton,  on  peut  à  bon  droit  regarder 
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sa  cause  comme  désespérée»  et  plaindre  le  sort  de  tant  de 
frères  retenus  par  des  passions  ignorantes  hors  dti  centre  de 
vérité. 

t  La  lecture  du  livre  de  M.  Guillois  est  agréable  et  instrac- 
tive.  Les  recherches,  d*une  érudition  solide,  sont  présentées  avec 
un  ton  de  simplicité  qui  charme  et  persuade.  Le  théologien, 
l'homme  dii  monde,  la  femme  et  le  simple  enfant,  tous  le  li- 
ront a?ec  fruit  et  plaisir;  ce  livre  a  encore  l'avantage  plus  pré- 
cieux, et  malheureusement  trop  rare,  de  l'utilité  pratique.  Qui- 
conque le  lira  avec  droiture  et  pureté  d'intention,  ira  tout  droit 
ensuite  au  confessionnal,  s'il  a  négligé  jusqu'à  ce  jour  la  grâce 
du  sacrement  de  pénitence,  et  il  entrera  de  la  sorte  avec  un  cœur 
ferme  dans  la  voie  de  la  perfection  chrétienne  (1).  > 


VIL 

ÔQElSdsS  MOTS  SUE  CETTE  itÔUVËUE  i^DITIOK. 

Lorsque  l'auteur  d'un  livre  peut  se  rendre  à  lui-même  le 
témoignage  qu'il  ne  s'est  proposé,  en  le  publiant,  que  la  gloire 
de  Dieu  et  le  bien  spirituel  de  ses  frères,  il  trouve  une  douce 
récompense  de  ses  recherches  et  de  ses  veilles  dans  l'approba- 
tiou  de  ceux  que  Jésus-Christ  a  établis  juges  de  la  foi,  et  dans 
les  éloges  des  écrivains  catholiques.  C'esl,  en  effet,  la  preuve 
que  son  travail  à  été  jiigé  de  quelque  utilité;  il  ne  lui  est  pas 


(1)  Article  de  M.  Eugène  Bore,  inséré  dans  VVnii)ers^  tio  dU  9  Oiî- 
tobre  1843. 
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défendu  y  dès-lors,  d'éprouver  une  certaine  satisfaction  et  de 
dire  avec  saint  Paul  :  •  Puisque  plusieurs  se  glorifient  selon  la 
f  chair,  je  puis  bien  aussi  me  gloriGer  (1);  »  mais,  en  même 
temps,  il  ne  doit  point  oublier  que  tout  vient  de  Diea,  et  sa 
devise,  qui  sera  toujours  la  nôtre,  doit  être  celle-ci  :  <  Au  Roi 
•  des  sièdes,  immortel.  Invisible,  à  Punique  Dieu,  soit  honneur 
<  et  gloire  dans  les  siècles  des  siècles  (2).  » 

La  reproduction  des  approbations  et  des  éloges  donnés  à  un 
ouvrage  peut  aussi  déterminer  quelques  personnes  à  le  lire,  et, 
par  conséquent,  aider  Tauteur  à  obtenir  le  but  quil  s'est  pro** 
posé.  G*est  ce  qui  explique  pourquoi  nous  avons  relaté,  dans 
cette  introduction,  quelques  articles  de  journaux,  et  que  nous 
avons  placé,  en  tête  de  ce  volume,  les  approbations  que  plu* 
sieurs  de  Nosseigneurs  les  Évêques  ont  bien  voulu  nous  don^ 
ner.  Qu'on  veuille  bien  le  croire,  nous  n'avons  point  cédé  à  un 
misérable  sentiment  d'amour-propre.  La  critique,  nous  le  re- 
connaissons, a  été  d'une. bienveillance  extrême  à  notre  égard; 
nous  ne  pouvions  nous  dissimuler  que  notre  travail  laissait 
beaucoup  à  désirer;  aussi  n'avons-nous  rien  négligé  pour  le 
rendre  encore  moins  Imparfait  et  plus  complet, 

Yoici  en  quoi  consistent  les  principales  améliorations  et 
additions  qui  se  trouvent  dans  celte  nouvelle  édition  :  i"*  Nous 
avons  profité  des  observations  que  daigna  nous  adresser  Mgr  Pé- 
vêque  de  La  Rochelle,  dans  une  lettre  qu'il  nous  fit  l'honneur 
d^  noMS  écrire,  il  y  a  quelques  années,  et  nous  avons  recueilli 
plusieurs  faits  importants  que  sa  Grandeur  avait  bien  voulu 

(1)  Qnpttiam  multi  gloriantur  secundùm  camem,  et  ego  gloria- 
bor.  II,  Cor.  ii,  18. 

(S)  Régi  sjœcqloruiq,  hnmortali,  iQvisibili,  sqU  Deo  bonor  çt  glo- 
ria  in  sœcula  sœçulpruin.  I  Tim»  l,  17t 
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nouft  indiquer;  2p  Nous  entrons  dans  de  plus  longs  détails  sur 
l'usage  et  la  pratique  de  la  confession  dans  TEglise  orientale; 
3«  Nous  examinons  les  ouvrages  publiés  récemment,  contre  la 
confession,  par  Michelet,  le  comte  de  Lasteyrie,  Pierre  Le« 
roux,  etc.,  et  il  ne  nous  est  pas  difficile  de  montrer  combien 
sont  vaines  et  frivoles  leurs  objections  contre  une  det  pUu  t^let 
et  des  plus  consolantes  institutions  du  christianisme,  pour 
nous  servir  des  expressions  de  Mgr  Tarchevéque  de  Bor- 
deaux (i);  4*"  Nous  avons  ajouté  plusieurs  lettres  où  nous  do&« 
nons  à  Jules  les  conseils  dont  il  a  besoin  pour  se  disposer  h 
recevoir  dignement  les  sacrements  de  conârmation  et  de  ma< 
riage,  et  nous  prouvons  que,  dans  ces  circonstances  si  graves, 
et,  pour  Tordinaire,  si  décisives,  ta  confession  est  absolument 
nécessaire,  si  on  sent  sa  conscience  chargée  de  quelque  péché 
mortel  ;  5®  Nous  indiquons,  à  la  fin  du  volume,  les  sources  où 
nous  avons  puisé;  6<^  Enfin,  l'ouvrage  se  termine  par  une  table 
générale  et  analytique  des  matières. 


VIII. 

OBSEIYAnONS  CSSEHTIEUES. 

lo.  Cette  nouvelle  édition,  qui  aurait  paru  beaucoup  plus 
lAl,  si  d'autres  publications  n'avaient  pas  absorbé  tous  nos 
loisirs,  nous  rappelons  la  troisième;  elle  pourrait  être  re- 
gardée comme  la  cinquième.  En  efilet,  outre  la  contrefaçon  dont 

(1)  Voir  Tapprob^tion  de  ce  Prélat,  an  commencement  de  ce  yq-e 
lume, 
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00U8  avons  déjà  dit  un  mot,  ne  pourrions-nous  pas  regarder 
comme  une  nouvelle  édition  Touvrage  publié,  en  1840,  par 
TabbélfARfus  âubert,  chanoine  prédicateur,  sous  ce  titre  ;  Men- 
tor de  la  jeunesse^  ouinstructians  sur  le  Sacrement  de  Péni- 
tence, 1  vol.  in  12,  lequel  n'est  que  la  reproduction,  à  peu  près 
textuelle,  de  notre  travail  ?  M.  le  chanoine  prédicateur  n*a  pas 
oublié  peut-être  avec  quelle  franchise,  avec  quelle  cordialité 
nous  l'avons  remercié  de  Tbonneur  qu'il  nous  avait  fait;  ^''Ge 
livre  n'a  pas  peu  de  ressemblance  avec  les  Etudes  sur  la  confes' 
sion sacramentelle,  par  M.  l'abbé  Pernbt,  1  vol.  in-8«  Le  hasard 
a  voulu  que  nous  ayons  puisé  l'un  et  l'autre  aux  mêmes  8our« 
ces,  que  nous  ayons  eu  entre  les  mains  les  mêmes  éditions,  et 
qu'à  l'appui  des  mêmes  vérités  nous  ayons  presque  toujours 
cité  les  mômes  passages  des  Pères^  et  des  autres  auteurs  tant 
sacrés  que  profanes.  Nous  nous  lélicitons  de  nous  être  si  sou- 
vent rencontré,  sans  nous  en  douter,  avec  le  pieux  et  savant 
chanoine  de  Bèliey.  Nous  prions  toutefois  le  lecteur  de  ne  pas 
oublier  que  la  seconde  édition  du  traité  De  la  Confession  parut 
en  1840,  et  que  les  Etudes  sur  la  Confession  n'ont  été  publiées 
qu'en  1847.  Â  titre  de  revanche,  nous  avons  fait  quelques  em- 
prunts à  ce  dernier  ouvrage,  qui,  nous  n'en  doutons  pas,  ferait 
beaucoup  plus  de  bien,  s'il  était  d'uu  prix  moins  élevé. 


IX. 

PROTESTATIO  AUCTORIS. 

Hffîc,  quae  in  hoc  opère  reperiuntur,  omnia,  necverbo  quo- 
piaro  excepte,  judicio  sanctse  MatrisEcclesiae  humillimè  subji- 
cio;  et  61  quidam  error  contra  sensum  EcclesisB  S.  R  irrepsis- 
«el,  id  oon  temerario,  aut  renitenti  judicio  meo^^d  humana 


30  IKTBOPUCTION. 

fragililatii  et  lenui  intellectui  imputaodum  est,  protestorque 
publiée^  ut  habealur  pro  non  scriplo,  sed  revocatum  ait. 
Cenomani,  die  25  martti  1850. 


DÉCISIONS  DE  L'ÉGLISE  SUR  U  CONFESSION. 

CANON  XXI  DU  QUATBIÈME  CONOLE  DB  LATBAN,  TBNU  A  BOKB  DANS 
l'ÉGUSK  DB  8AINT-JEAN-DE«LATBAKy  L*AN  1915, 

<  Que  tout  fidèle  de  Tua  et  de  Tautre  sexe^  qui  est  parYenu 
«  à  Page  de  discrétion,  confesse  seul  fidèlement  ses  péchés  à 
c  son  propre  prêtre,  au  moins  une  fois  Tan;  qu'il  prenne  soin 
c  d'accomplir  de  tout  son  pouvoir  la  pénitence  qui  lui  aura  été 
c  enjointe,  et  qu'il  reçoive  avec  révérence,  au  moins  à  la  fête  de 
c  Pâques,  le  sacrement  de  l'Eucharistie;  si  ce  n'est  que,  sui* 
c  vaut  Favis  de  son  propre  prêtre,  pour  quelque  cause  raison- 
c  Bal]||#,  il  juge  devoir  s'en  abstenir  pendant  quelque  temps; 
c  autrement,  que  l'entrée  de  l'église  lui  soit  défendue  pendant 
<  sa  vie,  et  qu'après  sa  mort  il  soit  privé  de  la  sépulture  ecclé* 
€  siastique.  » 

Ces  peines  ne  sont  que  comminatoires,  c'est-à-dire  qu'elles 
ne  s'encourent  pas  par  le  seul  fait.  U  n*en  est  pas  de  même  des 
anathèmes  prononcés  dans  les  canons  qui  suivent. 

CANONS  DU  SAINT  CONCILE  DE  TBENTE. 

Canon  I. 

<  Si  quelqu'un  dit  que,  dans  PEglise  catholique,  la  pénitence 
«  D*est  pas  ifoprement  etvéritablemçnl  un  sacrement  inatitu^ 
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c  par  Jésus-Christ  Notre-Seigoeur,  pour  réconcilier  à  Dieu  les 
c  fidèles,  toutes  les  fois  qu'ils  tombent  dans  le  péché  après  le 
c  baptême  ;  Qu*ii  soit  anatbème.  » 

Canon  II. 

c  Si  quelqu'un,  confondant  les  sacrements,  dit  que  c'est  le 
c  baptême  même  qui  est  le  sacrement  de  pénitence,  comme  si 
«  ces  deux  sacrements  n'étaient  pas  distingués;  et  qu'ainsi  c'est 
c  mat  à  propos  qu'on  appelle  la  pénitence  la  seconde  planche 
«  après  le  naufrage  :  Qu'il  soit  anathème.  9 

Canon  IIU 

c  Si  quelqu^un  dit  que  ces  paroles  de  NotrcrSeigneur  et  Sau* 
c  Teur  :  Recevez  le  Saint-Esprit;  les  péchés  seront  remis  à 
«  ceux  à  qui  vous  les  remettrez^  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à 
«  qui  vous  les  retiendrez  (1),  ne  doivent  pas  être  entendues  de 
t  la  puissance  de  remettre  et  de  retenir  les  péchés  dans  le  sa- 
c  crement  de  pénitence^  comme  l'Eglise  caiholique  lei  a  tou- 
«  jours  entendues  dès  le  commencement;  mais  contre  l'institu- 
c  lion  de  ce  sacrement  détourne  le  sens  de  ces  paroles  pour 
k  les  appliquer  au  pouvoir  de  prêcher  l'évangile  :  Qu'il  soit 
<  anathème.  > 

Canon  IV. 

c  Si  quelqu'un  nie  que,  pour  l'entière  et  parfaite  rémission 
c  des  péchés,  trois  actes  soient  requis  dans  le  pénitent,  lesquels 
c  sont  comme  la  matière  du  sacrement  de  pénitence,  savoir  : 
c  la  confession,  la^contrition  et  la  satisfaction,  qu'on  appelle  les 

(i)  Jean,  xx;  Matth.  xvi, 
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c  trois  parties  de  la  pénitence^  ou  soutient  que  la  péoileiice  u^a 
c  que  deux  parties,  savoir  :  les  terreurs  d'une  conscienoe  agitée 
«  à  la  vue  de  son  péché  qu'elle  reconnaît,  et  la  foi,  conçue  par 
c  l'évangile  ou  par  Tabsolution,  par  laquelle  on  croit  que  ses 
c  péchés  sont  remis  par  Jésus-Christ  :  Qu'il  soit  anathème.  i 

Canon  VI. 

c  Si  quelqu'un  nie  que  la  confession  sacramentelle,  ou  ait  élé 
c  instituée,  ou  soit  nécessaire  au  salut  de  droit  divin,  ou  dit  que 
«  la  manière  de  se  confesser  secrètement  au  prêtre  seul,  que 
«  l'Eglise  observe  et  a  toujours  observé  dès  le  commencement, 

<  n'est  pas  conforme  à  l'institution  et  au  précepte  de  Jésus- 
c  Christ ,  mais  que  c'est  une  invention  humaine  :  Qu'il  soit 
f  anathème.  > 

Canon  VIL 

c  Si  i|uelqu'un  dit  que  dans  le  sacrement  de  pénitence  il 
c  n'est  pas  nécessaire  de  droit  divin,  pour  la  rémission  de  ses 
«  péchés,  de  confesser  tous  et  chacun  des  péchés  mortels  dont 

<  on  peut  se  souvenir,  après  un  mdr  et  sérieux  examen^  même 

<  les  péchés  secrets  qui  sont  contre  les  deux  derniers  préceptes 

<  du  décalogue,  et  les  circonstances  qui  changent  l'espèce  du 

<  péché;  mais  qu'une  telle  confession  est  seulement  utile  pour 
c  l'instruction  et  pour  la  consolation  du  péoitent,  et  qu'autre- 
«  fols  elle  n'était  en  usage  que  pour  imposer  une  satisfaction 
«  canonique;  ou  si  quelqu'un  avance  que  ceux  qui  s'attachent  à 
c  confesser  tous  leurs  péchés  semblent  vouloir  ne  rien  laisser 
c  à  la  miséricorde  de  Dieiti  pardonner;  ou  enfin  qu'il  n'est  pas 
f  permis  de  confesser  les  péchés  véniels  :  Qu'il  soit  anitbème.i 
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Canon  VIII. 

<  Si  quelqu'un  dit  que  la  confession  de  tous  les  péchés,  telle 
«  que  Tobserve  l'Eglise,  est  impossible  et  n'est  qu'une  tradi-* 
c  lion  humaine  que  tous  les  gens  de  bien^ioi vent  tâcher  d'abolir; 

<  ou  bien  que  tous  les  fidèles,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  n'y 
c  sont  pas  obligés  une  fois  Tan,  conformément  à  la  constitu- 

<  lion  du  grand  concile  de  Lalran,  et  que,  pour  cela,  il  faut 

<  dissuader  les  fidèles  de  se  confesser  dans  le  temps  du  carême; 
f  Qu'il  soit  anathème.  » 

Canon  IX. 

<  Si  quelqu'un  dit  que  Tabsolullon  sacramentelle  du  prêtre 
c  n'est  pas  un  acte  judiciaire,  mais  un  simple  ministère  qui 
c  consiste  seulement  à  prononcer  el  à  déclarer  à  celui  qui  se 
«  confesse  que  ses  péchés  lui  sont  remis,  pourvu  seulement 
c  qu'il  croie  qu'il  est  absous,  encore  que  le  prêtre  ne  l'absolve 

<  pas  sérieusement,  mais  par  manière  de  jeu  ;  ou  dit  que  la 
c  confession  du  pénitent  n'est  pas  requise,  pour  que  le  prêtre 
c  puisse  Tabsoudre  :  Qu'il  soit  anathème.  » 


Canon  X. 

c  Si  quelqu'un  dit  que  les  prêlres....  ne  sont  pas  les  seuls 
c  minisires  de  l'absolution,  mais  que  c'est  à  tous  et  k  chacun 
c  des  fidèles  chrétiens  que  ces  paroles  ont  été  adressées  :  Tout 
9  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la  terre ^  sera  lié  dans  le  ciel;  et 
f  tout  ce  que  votis  aurez  délié  sur  la  terre^  sera  délié  dans  le 
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c  ciel  (1);  et  celles-ci  :  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui 
c  vous  les  remettrez,  et  fis  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous 
€  tes  retiendrez  (2)  ;  de  sorle  qu'en  vertu  de  ces  paroles  cba- 
c  cun  puisse  absoudr^es  péchés  :  de  ceux  qui  sont  publios, 
c  par  la  répréhension  seulemeul,  si  celui  qui  est  repris  y  dé? 
c  fère  ;  et  de  ceux  qui  y nt  secrets,  par  la  confession  Yolonldire  ; 
«  Qu'il  soit  anaibème.»  • 

(l)Mat(b.xyi  et  XVIII. 
.  (2)  ;foaï^.  XX, 
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DE  LA  CONFESSION 

VBNGé  0E8  ATTAQUES 

DE  L*HÉRÉS1E  ET  DE  L'INCRÉDULITÉ. 


PREMIÈRE  LETTRE. 

OCOASIOlf  Et  PLAN  DE  CET  OUVRAGE» 

tiété  de  Jules.  —  honheur  qu'il  trouve  dans  la  fréquentation  dés 
sacrements^  —  Son  voyage  à  Paris.  —  Il  perd  les  mœurs.  —  Sa 
foi  est  fortement  ébranlée.  —  Ses  entretiens  avec  Ambroise,  vi- 
caire de***  •—  Preuves  de  la  divinité  du  christianisme.  —  Mys- 
tères. —  Il  y  a  des  mystères  dans  toutes  les  sciences.  —  Dogme 
de  la  confession. 


Mon  cher  Jules^ 

Lorsque,  il  y  a  cinq  ans,  vous  quittâtes  la  maison 
paternelle  pour  aller  faire,  à  Paris,  votre  cours  de 
droit,  vous  étiez  animé  des  sentiments  les  plus  reli- 
gieux. Vous  ne  ^ous  borniez  pas,  comme  tant  de 
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catboUqttes  :d^.nDV  jours,  à  une  foi  purement  spé- 

-  Culkiv€f;'pet'ftùk(!lé'  que  la  foi,  sans  les  œuvres,  est 
une  foi  morte  (1),  vous  pratiquiez  tout  ce  que  la  re- 
ligion prescrit  à  ses  disciples;  vous  ne  regardiez  pas 
alors  comme  une  faiblesse  d^aller  vous  prosterner 
aux  pieds  d^un  prêtre,  pour  lui  faire  Taveu  de  vos 
fautes;  le  doute  était  banni  de  votre  esprit  :  votre 
cœur  alors  était  si  pur!  La  communion  faisait  vos 
délices,  et  les  plus  beaux  jours  pour  vous  étaient 
ceux  où  il  vous  était  donné  de  vous  asseoir  à  la  table 
sainte^  et  de  participer  à  ce  sacrement  d'amour  ou 
un  Dieu  se  donne  à  nous  sous  les  apparences  d'un 
pain  qui  n'est  plus  (2).  Ivre  de  bonheur  et  rayon- 
nant de  joie,  vous  juriez  au  Seigneur  de  lui  être  à 
jamais  iBdèle,  et  vous  reconnaissiez  que  le  patriarche 
de  l'abjecte  philosophie  du  xviii*  siècle,  le  père  de 
l'incrédulité  moderne.  Voltaire  enfin,  puisqu^il  faut 
l'appeler  par  son  nom,  n'avait  rien  dit  que  de  vrai, 
lorsque,  dans  un  moment  de  franchise  et  de  bonne 
foi,  il  s'était  écrié  en  parlant  de  l'eucharistie  :  «  Voilà 

(1)  Fidei  fine  operibui  morioa  est.  S.  Jac, 

(2)  Le  Christ,  de  noi  péchés  victime  renaissante, 
De  SCS  élus  chéris  nourriture  vivante, 
Descend  sur  les  autels  à  nos  yeux  éperdus, 

Et  nous  découvre  un  Dieu  sous  un  pain  qui  nVst  plus. 
(  VoLTAiiK,  Henriadef  Chant  x«) 
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«  dtô  bomoies  qui  reçurent  Dieu  dûus  eux,  au  mi- 
ce  lieu  d'uue  cérémonie  auguste,  à  la  lueur  de  cent 
((  cierges,  auprès  d'un  autel  brillant  d'or.  L'imagi- 
«  nation  est  subjuguée;  on  respire  à' peine;  on  est 
a  détaché  de  tout  bien  terrestre;  on  est  uni  avec 
c(  Dieu;  il  est  dans  notre  chair  et  dans  notre  sang. 
<x  Qui  osera,  qui  pourra  commettre  «ne  seule  faute, 
(c  en  concevoir  seulement  la  pensée?  11  était  impos- 
a  slble,  sans  doute,  (t'imnfîner  un  mystère  qui  retint 
«  plus  fortement  les  hommes  dans  la  vertu  (1).  »  Un 
mystère  qui  retient  si  fortement  les  iKHnmes  dans  la 
vertu,  vous  en  faisiez  justement  l'observation,  ne 
peut  avoir  été  imaginé  par  les  hommes,  et  il  ne  peut 
venir  que  de  Dieu. 

Vos  parents  étaient  fiers  de  vous  voir  marcher 
sur  leurs  traces,  et  mettre  en  pratique  les  sages 
leçons  des  maîtres  aussi  vertu^ix  que  savants  aux* 
quels  ils  vous  avaient  confié.  Votre  piété  si  douce  et 
si  tœdre,  votre  dévotion  si  aimable  et  si  affectueuse, 
faisaient  leur  consolation  et  leur  bonheur;  et  si  leur 
cœur  fut  vivement  ému  lorsqu'il  fallut  recevoir  vos 
adieux,  du  moins  les  regrets  qu'ils  éprouvèrent,  eii 
vous  voyant  partir,  n'étaient  mêléô  d'aucune  in- 

(1)  Voltaire;  Questions  sur  l' Encyclopédie  ;  tome  IV,  édil.  dé 
Genève. 
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quiétude  sur  voire  foi  et«ur  vos  mœurs;  tant  ils  vous 
croyaient  fortement  enraciné  dans  la  sagesse  et  dans 
la  vertu.  Hélas!  ils  ignoraient  combien  est  conta- 
gieux Tair  qu^ôn  respire  dans  la  capitale  1  Ils  ne 
soupçonnaient  pas  tous  les  dangers  auxquels  vous 
alliez  être  incessamment  exposé,  tous  les  écueils  qui 
allaient  naître  en  foule  sous  vos  pasl  Ils  ne  pouvaient 
prévoir  que  bientôt  vous  céderiez  à  de  perfides  con- 
seils, et  que  vous  ne  tarderiez  pas  à  vous  laisser  en- 
traîner par  le  torrent  du  mauvais  exemple  ! 

Vous  montrâtes  d'abord,  je  le  sais,  de  la  fermeté 
et  du  courage;  pendant  plusieurs  mois,  le  respect 
humain  (1)  exerça  sur  vous  peu  d'empire.  Je  sais 
aussi  que  ce  n'était  point  impunément  qu'on  se 
permettait  en  votre  présence  des  railleries  impies  et 
sacrilèges;  vous  étiez  révolté  de  tant  d'audace;  une 
sainte  indignation  s'emparait  de  votre  âme,  et,  eu 
chrétien  qui  ne  rougit  point  de  sa  foi,  vous  preniez 
hautement  la  défense  d'une  religion  dont  la  prati- 
que avait  été  pour  vous  la  source  de  tant  de  jouis- 
^nces.  Vos  raisonnements,  pleins  de  logique  et  de 
nerf,  avaient  bientôt  réduit  au  silence  vos  faibles 
adversaires.  Mais,  le  lendemain,  nouvelles  plaisan- 


(1)  Ce  qu^ou  nomme  respect  humain  prouve  Tiulolérancc  des  in- 
trédules. 
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teries ,  nouveaux  sarcasmes ,  nouveaux  combats. 
Vous  vous  lassâtes  bientôt  d'avoir  continuellement 
les  armes  à  là  main  ;  vous  devîntes  moins  sensible 
aux  blasphèmes  que  Ton  ne  cessait  de  vomir  contre 
Jésus-Christ  et  son  évangile  ;  et,  à  force  d'entendre 
émettre  les  mêmes  doutes^  proposer  les  mêmes  ob- 
jections, vomir  les  mêmes  blasphèmes,  vous  sentî- 
tes votre  foi  s'ébranler.  Les  grands  mots  de  liberté  et 
(Tindépendance^  que  l'on  fit  retentir  à  vos  oreilles, 
achevèrentvotre  défaite.  «Pourquoimecontraindre?)) 
vous  dites-vous  à  vous-même ,  «  pourquoi  ne  fe- 
rais-je  pas  comme  les  autres,  pourquoi  ne  suivrais-je 
pas  aussi  les  penchants  de  mon  cœur?  »  Vous  fited 
comme  les  autres;  et  Dieu  sait  dans  quel  abîme 
d'erreurs  et  de  désordres  vous  êtes  tombé  I  Ah  !  il 
s'est  bien  vérifié  en  vous,  mon  cher  Jules,  te  divin 
oracle  :  Une  première  chute  en  attire  une  autre,  une 
seconde  chute  en  attire  une  troisième,  et  bientôt  on 
ne  peut  plus  les  comjpter  1  !  !  (t). 

Lorsque,  après  avoir  terminé  votre  cours  de  droit, 
vous  revîntes  au  sein  de  votre  famille,  vous  ne  prîtes 
pas  même  la  peine  de  dissimulervossentiments;  etvos 
parents,  au  lieu  de  retrouver  ce  Jules  si  vertueux  et 
si  chrétien,  eurent  la  douleur  de  ne  plus  voir  en  vous 

(1)  Abyssus  abyssum  invocat.  —  Psal.  xli. 
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qu'un  de  ces  prétendus  esprits-forts,  qui  se  font 
gloire  de  tourner  en  dérision  ce  qu'il  y  a  de  plus  vé- 
nérable et  de  plus  saint,  et  qui  croient  s'élever  en  se 
mettant  au-dessus  de  la  religion,  et  en  blasphémant 
ce  que  les  plus  grands  hommes  ont  admiré  et  adoré. 
Votre  tendre  mère  versa  bien  des  larmes;  votre 
vertueux  père  ne  cessait  de  gémir  sur  vos  égare- 
ments; et  la  pieuse  Ernestine,  cet  ange  terrestre, 
cet  assemblage  parfait  de  toutes  les  vertus,  de  toutes 
les  qualités  aimables,  profondément  affligée  en  vous 
voyant  si  dififêrent  de  vous-même,  adressait  conti- 
nuellement au  ciel,  pour  la  conversion  d'un  frère 
chéri,  les  prières  les  plus  ferventes  et  les  vœux  les 
plus  ardents. 

Ce  fut  à  sa  sollicitation  que  vous  consentîtes  à 
avdr  avec  moi  quelques  entretiens.  Je  trouvai  en 
vous  un  jeune  homme  égaré  par  les  passions,  mais 
plein  de  sincérité  et  de  franchise.  Le  flambeau  de 
la  foi  n'était  point  entièrement  éteint  dans  votre 
âme;  la  conscience  faisait  encore  entendre  sa  voix; 
vous  m'avouâtesque  vous  n'étiez  point  tranquille,  que 
la  paix  avait  fui  de  votre  cœur,  que  vous  ne  goûtiez 
plus  ces  douces  consolations,  ces  ineffables  délices 
dont  votre  âme  était  sans  cesse  inondée  dans  les 
beaux  Jours  de  votre  innocence...  Un  pareil  aveu  me 
fit  concevoir  les  plus  douces  espérances,  et  je  me 
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flattai  dès  lors  cpi'il  ne  serait  peut-être  pas  impossi- 
ble de  dissiper  vos  préjugés,  de  lever  yos  doutes,  et 
de  vous  faire  rougir  d'avoir  aussi  iodigpeinent  aban-^ 
donné  le  chemin  de  la  vertu,  pour  vous  engager 
dans  les  seqtiers  tortueux  du  vice  et  de  Terreur^ 

Les  ouvrages  dont  je  vous  conseillai  la  lecture,  et, 
en  particulier,  Le  Comte  de  Valmont(l)j  le  Génie  du 
Chrislianisme{i)y  Juks  chrétien (^) y  Le  Triomphe  de 
L'Evangile  (4),  V Essai  sur  V Indifférence  en  matière 
de  Religion  (5),  firent  sur  votre  esprit  de  salutaires 


(1)  Le  Comte  de  Valmontf  ou  les  égarements  de  la  raison,  5  Yol. 
\TtA%.  Cet  ouYrage,  qui  est  une  espèce  de  roman  moral  et  religieux, 
a  pour  auteur  Philippe-Louis  Gérard,  chanoine  de  Saint-Louis  du 
LouYre;  il  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions.  On  a  joint  à  plusieurs 
un  sixième  volume  intitulé  :  Théorie  du  Bonheur. 

(î)  Le  Génie  du  Christianisme,  par  M.  le  vicomte  de  Chateau- 
briand. Cet  ouvrage  admirable  n'est  pas  exempt  de  toute  erreur. 
Les  meilleures  éditions  sont  celles  d'où  Ton  a  retranché  Atala  et 
René, 

(3)  Jules  chrétien,  3  vol.  io-S,  est  un  bon  ouvrage  qui  a  été  pu* 
blié  par  M  Tabbc  Bochard,  vicaire^général  de  Lyon. 

(4)  Le  Triomphe  de  l'Evangile,  ou  Mémoires  d'un  homme  du 
monde  revenu  des  erreurs  du  philosophisme  moderne;  traduit  de 
l'espagnol,  par  Buynand  des  Echelles;  4  vol.  in*12,  La  lecture  de 
cet  ouvrage  a  opéré  bien  des  conversivis. 

(  5)  Essai  sur  l'Indifférence  en  matière  de  Religion,  par  l'abbé  de 
Lamennais,  4  vol.  in-8.  Le  premier  volume  est  généralement  re- 
gardé comme  un  chef-d'œuvre.  Les  autres  volumes  renferment  bien 
des  passades  répréhensibles. 
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impressions.  Il  vous  parut  démontré,  jusqu'à  Tévi* 
dence,qu'une  religion  qui  a  été  préchéepar  des  igno- 
rants, et  crue  par  des  savants  (1  )  ;  une  religion  dont  les 
progrès  ont  été  si  rapides,  que,  dès  le  second  siècle, 
elle  était  répandue  dans  tout  Tunivers;  une  religion 
qui  a  en  sa  faveur  des  prophéties  clairement  accom- 
plies, et  des  miracles  éclatants  et  sans  nombre;  une 
religion  dont  la  morale  est  si  pure  et  les  dogmes  si 
sublimes;  une  religion,  enfin,  qui  subsiste  depuis 
dix-huit  siècles,  malgré  toutes  les  persécutions  susci- 
tées contre  elle,  malgré  tous  les  efforts  de  l'incrédu- 
lité pour  la  détruire  et  l'anéantir,  n'est  pas  l'ou- 
vrage des  hommes,  mais  que  c'est  Dieu  lui-même 
qui  en  est  l'auteur  (2). 

(1)  Dès  Torigine  du  christianisme,  ce  ne  fut  point  seulement  le 
peuple  qui  Tembrassa;  il  y  eut  plusieurs  grands  de  la  société  et  plu- 
sieurs savants  illustres  qui  se  firent  chrétiens  :  Joseph  d^Arimathie, 
noble  décurion;  Zachée,  chef  des  publicains;  le  prince  de  Gaphar- 
naûm;  Jaïre,  chef  de  la  Synagogue;  le  centurion  Corneille;  le  pro- 
consul de  Chypre;  Denis  TAréopagite;  Crispus,  chef  de  la  synagogue 
de  Corynthe,  avec  toute  sa  famille;  le  consul  Acilius  Glabrion,  etc.; 
les  Justin,  les  Tatien,  les  Athénagore,  les  Théophile  d^Antioche, 
les  Apollinaire,  les  Méliton  de  Sardes,  etc.  Tous  ces  illustres  con- 
vertis ne  s^étaient  point  convertis  sans  cause.  Le  martyre  les  mena- 
çait, et  ils  étaient  pressés  entre  le  supplice  et  la  vérité.  Leur  choix 
nous  prouve  qu'ils  étaient  bien  convaincus  de  cette  vérité. 

(2)  Comment  ne  pas  être  frappé  du  caractère  de  perpétuité  qu'ofifk'e 
la  religion  chrétienne,  qui,  s*appuyant  sur  la  religion  juive,  remonte 
au  berceau  du  monde?  Cette  réflexion  est  plus  forte  et  plus  lumit 
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Je  VOUS  fis  voir  ensuite  que  toutes  les  objections 
des  incrédules  contre  la  religion  n'étaient  rien  moins 
que  solides;  qu'il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  été  mille 
et  mille  fois  pulvérisée;  et  que,  de  nos  jours,  on  ne 
fait  que  ressmciter  des  difficultés  résolues,  depuis 
bien  des  siècles,  par  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  apo- 
logistes du  christianisme. 

Notre  dernier  entretien  roula  sur  les  mystères. 
Une  lecture  attentive  de  VÀccord  de  la  foi  et  de  la 
raison  dans  les  Mystères^  par  Mgr  de  Pressy,  évê- 
que  de  Boulogne  (1),  et  de  La  foi  justifiée  ^e  tout 
reproche  de  contradiction  avec  la  raison,  par  le 
P.  Delamare  (2),  rectifia  les  idées  que  vous  vous 
étiez  formées  sur  cet  important  sujet.  Commient, 
disiez-vous.  Dieu  a-t-il  pu  révéler  et  ordonner  à 
l'homme  de  croire  des  choses  qui  choquent  la  raison? 
Vous  êtes  maintenant  forcé  de  reconnaître  que  les 
mystères  sont,  il  est  vrai,  au-dessus  de  la  raison, 

neifse  encore,  lorsqu'on  lit  un  résumé  de  Thistoire  générale  des  em-r 
pires,  et  qu'on  les  Yoit  tous  naître,  grandir  et  passer.  Quelle  religion 
que  celle  qui  a  précédé  tout,  et  qui  survit  à  tout,  inunuable  et  inde&<r 
tructible!  Et  ces  juifs,  le  premier  peuple,  et  encore  parmi  les  peuples  ! 

(1}  DeuK  Tol.  in-40.  M.  Tabbé  Migne  a  rendu  un  grand  service  à 
la  religion  en  réimprimant  cet  excellent  ouvrage  qui  était  devenu 
fort  rare  et  d'un  prix  excessif. 

(î)  Un  vol,  in-12,  réimprimé  à  Besançon  en  1817. 
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mais  qu'ils  n'y  sont  pas  contraires  (1);  que  l'inoom- 
prébensibilité  des  mystères  n'est  point  un  motif  pour 
les  rejeter  (2)  :  autrement,  que  de  choses  il  faudrait 
rejeter  et  que  cependant  nous  croyons  1  Presque  tout 
n'est-il  pas  mystère  pour  nous  dans  le  monde  (3)? 
Pour  une  chose  que  nous  comprenons,  n'en  est-il 
pas  mille  que  nous  ne  comprenons  point?  L'homme 
même  n'est-il  pas  un  mystère  incompréhensible  à 
l'homme  ?  Quel  lien  unit  l'àme  au  corps?  Par  quels 
ressorts  ma  volonté  fait-elle  mouvoir,  en  un  instant, 
tousm^s  membres?  Je  veux  manger  :  ma  bouche  s'ou^ 
vre  et  mes  dents  broient  les  aliments;  je  veux  mar* 
cher:  au  moment  même,  mes  jambes  emportent  mon 
corps;  je  veux  écrire:  mes  doigts  tracent  avec  une  ad- 
mirable rapidité  les  mille  traits  qu'imagine  mon  cer- 
veau... mystères. 

(1)  Dans  le  mystère  de  la  Trinité,  par  exemple,  il  y  aurait  coq* 
tradiction,  si  Ton  disait  que  trois  Dieux  ne  font  qu*un  Dieu,  ou  que 
trois  personnes  ne  font  qu'une  personne;  parce  qu^alors  on  identifie- 
rait le  nombre  trois  ayec  Tunité,  ce  qui  est  évidemment  contra- 
dictoire. Mais  il  n^y  a  point  de  contradiction  à  dire  qu^une  seule  et 
même  nature  divine  subsiste  par  indivis  ^n  trois  personnes. 

(2)  Voir  la  note  A  à  la  fin  du  volume. 

(3)  De  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez,  vous  êtes  forcé  dV 
vouer  deux  choses  :  votre  ignorance  et  la  puissance  immense  du 
Créateur,  (yoj.TAiiiE,) 
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Ënio,  a'y  a*tril  pas  àm  mystères  dans  toutes  les 
sciences?  Il  y. en  a  dans  la  physique  :  quelle  est  la 
nature  de  Télectricité  et  quelle  est  la  cause  de  tous 
les  phénomènes  singuliers  qu'elle  produit?  Gom- 
ment se  £ait-i1  qu'une  goutte  d'eau,  qui  se  vaporise- 
rait en  un  instuit,  projetée  sur  un  fer  rouge^brun, 
reste  liquide  si  ce  fer  est  rouge-blanc,  tandis  qu'elle 
devrait  se  vaporiser  plus  promptement  encore,  puis- 
que la  température  du  fer  est  plus  élevée?  A  cet 
égard,  nous  sommes  forcés  d'avouer  notre  igno- 
rance.— 11  y  a  des  mystères  dans  la  physiologie  :  on 
dispute  depuis  Hippoorate  sur  la  manière  dont  se  fait 
la  digestion;  les  uns  accordent  à  l'estomac  des  sues 
digestifs,  d'autres  les  lui  refusent;  les  chimistes  font 
de  l'estomac  un  laboratoire;  Hocquet  en  fait  un 
moulin.  Heureusement  la  nature  nous  fait  digérer, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  que  nous  sachions  son  se- 
cret (t) . — 11  y  a  des  mystères  dans  la  chimie  :  qu'on 
m'explique  comment  du  charbon,  par  un  simple  dé- 
rangement de  ses  atomes,  peut  devenir  du  diamant; 
comment  l'oxigène,  l'hydrogène  et  le  carbone,  qui 
forment  le  noyau  si  dur  de  la  pèche,  forment  aussi 
sa  chair  délicieuse,  et  qu'il  suffit  pour  cela  d'une 
légère  difTérence  dans  les  proportions  de  ces  élé- 

(3)  Voltaire,  tome  XLVII;  édit.  de  Kehl. 
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ments? — 11  y  adefirnsytèresdansPhistoirenaturelIe  : 
si  un  homme,  dit  Voltaire,  à  qui  on  iiert  un  plat 
d'écrevisses  qui  étaient  toutes  grises  avant  la  cuisson, 
etqui  sont  devenues  toutes  rouges  dans  la  chaudière, 
croyait  n'en  devoir  manger  que  lorsqu'il  saurait  pré- 
cisément comment  elles  sont  devenues  rouges,  il  ne 
mangeraild'écrevissésdesavie(l). — Il  y  a  des  mys- 
tères dans  la  psychologie  :  où  est  Thomme  qui  puisse 
expliquer  ses  facultés  ?  où  est  Thomme  qui  puisse 
dire  comment  nous  nous  souvenons  et  comment 
nojus  oublions?  comment  naissent  en  nous  la  pen- 
sée, le  sentiment,  l'amour  et  la  haine,  la  joie  et  la 
tristesse?  Ne  sont-ce  pas  là  autant  de  mystères  im- 
pénétrables? —  Il  y  a  des  mystères  même  dans  la 
géométrie  (2)  :  n'est-on  pas  forcé  d'admettre  les 
asymptotes  (3),  sans  comprendre  comment  ces  li- 
gnes peuvent  s'approcher  l'une  de  l'autre  à  l'infini, 
sans  se  toucher  jamais? 
Puisqu'il  y  a  des  mystères  dans  toutes  les  scien- 


(1)  Voltaire,  tome  XLVII,  p.  399. 

(2)  Voir  la  note  B  à  la  fin  du  volume. 

(3)  Asymptote:  ligne  qui,  étant  indéfiniment  prolongée,  s^appro- 
che  continuellement  d*une  autre  ligne  aussi  indéfiniment  prolongée, 
de  manière  que  sa  distance  à  cette  ligne  ne  devient  jamais  zéro 
absolu,  mais  peut  toiyours  être  trouvée  plus  petite  qu'aucune  gran- 
deur donnée. 
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ces,  est-il  donc  étonnant  que  la  religion,  qui  est  là 
science  de  Dieu,  renferme  des  mystères  ? 

«  Dites  à  ce  bon  paysan,  qui  ne  connaît  pas 
même  le  nom  des  sciences  naturelles,  que  la  craie 
deviendra  du  marbre  blanc,  si  on  Télèye  à  une 
haute  température  dans  un  vase  hermétiquement 
clos;  attendu  que  la  craie  est  du  carbonate  de  chaux, 
et  que  le  marbre  est  du  carbonate  de  chaux  cristal- 
lisé... mystère. 

«  Dites-lui  que  ces  toiles,  ces  mouchoirs,  qu'il 
travaille  pour  nos  marchands,  on  peut  les  changer 
en  sucre...  mystère;  que  vous  pouvez  décomposer 
Teau  et  la  recomposer  ensuite;  que  Feau  bouillira  à 
une  température  beaucoup  moins  élevée  sur  le  som- 
met d'une  montagne  que  dans  le  fond  d'une  vallée; 
qu'elle  bouillira  toute  froide  dans  telle  circons- 
tance(l), tandis  que  dans  telle  autre  elle  ne  bouillira 
pas,  quoique  arrivée  à  une  chaleur  extrême  (2)... 
mystère.  Demandez-lui  de  vous  expliquer  la  pluie, 
la  grêle,  le  tonnerre,  les  éclairs,  les  vents...  mys- 
tères pour  lui  que  tout  cela,  mystères  qui  surpassent 
autant  sa  raison,  et  ne  donnent  pas  plus  de  prise  à 
son  intelligence,  que  les  mystères  de  la  sainte  Tri- 


(1)  Ce  sera  quand  Tair  atmosphérique  ne  presserez  plus  sa  surface, 

(2)  Ce  sem  si  l'on  augmente  assez  la  pression  de  l'air. 
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nité  ou  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Cbrist  dans 
rEucharistie. 

«  Oui,  toutes  les  eiplications  de  la  physique  et  de 
la  chimie  sont  autant  de  mystères  pour  les  trois 
quarts  des  hommes.  Eh  quoi  t  il  y  a  tant  et  de  si 
prdonds  mystères  entre  un  homme  et  un  homme, 
entre  celui  qui  possède  une  science  et  celui  qui  l'i- 
gnore; comment  n'y  aurait-il  pas  de  mystères  entre 
l'homme  et  Dieu?  U  y  a  une  foule  de  dioses  que  les 
savants  eux-mêmes  ne  comprennent  pas,  mais  qu'ils 
(broient  fermement,  parce  que  l'expérience  des  faits 
ou  le  raisonnement  les  leur  a  révélées;  et  les  mystè- 
res de  la  religion,  on  ne  voudrait  pas  que  je  les 
crusse  fermement  aussi,  quand  il  m'est  démontré 
qu'Us  sont  révélés  par  Dieu  ! 

<i  N'oublions  jamais  cette  idée  :  l'intelligence  de 
Dieu  est  essentiellement  infinie;  celle  de  l'homme 
est  essentiellement  bornée;  la  première  dmt  donc 
nécessairement  comprendre  une  foule  de  choses  que 
la  seconde  ne  comprendra  pas;  donc,  il  est  impos- 
sible qu'il  n'existe  pas  des  mystères  (1).  i» 

Ces  principes  une  fois  posés,  il  ne  nous  fut  pas 
difficile  de  nous  entendre  sur  les  différents  dogmes 


\ 


^Vpir  à  la  fin  de  ce  Tolume  la  note  Ct 


Vl)  Études  de  Science  religieuse,  par  V.  Marcadé,  1  vol.  in-8. 
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du  christiaDisme.  11  ne  restait  qu'une  question  à 
édaircir,  la  confession,  et  vous  ne  paraissiez  pas 
disposé  à  céder  sur  ce  point.  Vous  abondiez  en  diffi- 
cultés et  en  objections;  il  vous  semblait  démontré, 
disiez-vous,  que  la  confession  n'était  qu'une  inven- 
tion des  hommes,  et  qu'on  pouvait  très  bien  se  sau- 
ver sans  y  avoir  recours.  Les  réflexions  que  je  vous 
communiquai  ne  vous  ayant  pas  entièrement  con- 
vaincu, nous  convînmes  d'examiner  à  fond  ce  point 
important.  Le  jour  de  la  discussion  était  fixé,  lors- 
que tout  à  coup  je  me  vis  forcé  de  m'éloigner  de 
vous,  pour  aller  occuper  le  nouveau  poste  où  m'ap- 
pelait la  volonté  de  mes  supérieurs.  Vous  me  priez 
de  vous  dire  par  lettres  ce  que  je  vous  aurais  dit  de 
vive  voix;  j'y  consens  bien  volontiers.  Les  preuves 
que  je  vous  donnerai  de  la  divinité  de  la  confession 
seront  de  nature,  je  l'espère,  à  faire  impression  sur 
vous.  Je  répondrai  à  toutes  vos  objections,  et  j'ai  tout 
lieu  de  croire  que  bientôt  vos  préventions  auront 
disparu,  et  que  vous  vous  déterminerez  à  approcher 
d'un  sacrement  dont  la  fréquentation,  vous  l'avouez 
vous-même,  vous  a  procuré  autrefois  tant  de  conso- 
lations. 

Croyez,  mon  cher  Jules,  à  mon  attachement  in- 
violifble  et  à  mi^  tepdre  simitié* 

AlIBEOIS^, 


DEUXIÈME  LEHRE. 

ANTIQUITE  DE  LA  CONFESSION. 

Chute  originelle.  —  Confession  d^Adam  et  d*E?e.  »  Obligation  de 
confesser  ses  péchés,  imposée  par  le  Seigneur  à  son  peuple.  — 
Confession  de  David.  —  Expiation  solennelle.  — -  Confession  faite 
par  le  Grand-Prêtre.  —  L'usage  de  la  confession  s'est  toujours 
maintenu  chez  les  Juifs. 


Avant  de  vous  démontrer^  mon  cher  Jules,  Té- 
vangile  à  la  main,  que  la  confession  est  d'institution 
dÎTine,  il  ne  me  parait  pas  inutile  de  vous  faire  voir 
que  cette  pratique  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité. 

Vous  le  savez,  et  c'est  une  des  vérités  sur  lesquelles 
vous  n'avez  jamais  émis  devant  moi  aucun  doute, 
nos  premiers  parents,  créés  dans  la  sainteté  et  dans 
la  justice,  ne  se  maintinrent  point  dans  cet  heureux 
état.  Dieu,  pour  éprouver  leur  fidélité,  leur  avait 
défendu  de  goûter  le  fruit  d'un  des  arbres  qui  s^ 
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trouvaient  dans  le  jardin  de  délices  où  il  les  avait 
placés;  mais  le  démon  leur  ayant  inspiré,  pour  les 
perdre,  l'idée  que  ce  fruit  était  de  nature  à  leur 
donner  une  science  et  une  puissance  infinies,  de 
manière  à  les  rendre  semblables  à  Dieu,  ils  en 
mangèrent  et  se  mirent  ainsi  en  pleine  révolte  con« 
ire  leur  souverain  maître. 

Par  une  conséquence  de  ce  dérèglemait,  une 
révolution  profonde  s'opéra  en  l'homme  :  sa  nature 
morale  fut  bouleversée,  l'esprit  se  soumit  aux  exi- 
gences des  sens,  le  principe  matériel  et  brutal  se 
mit  en  guerre  contre  l'intelligence,  et  l'homme, 
régi  désormais  par  deux  forces  contraires,  vit  régner 
en  lui  une  complète  contradiction  qui  fit  de  son  être 
deux  êtres  opposés  l'un  à  l'autre.  C'est  ce  qui  fait 
dire  au  grand  apôtre  :  «  Le  bien  que  je  veux,  je  ne 
«  le  fais  pas,  et  le  mal  que  je  ne  veux  pas,  je  le  fais; 
a  je  trouve  dans  mes  sens  une  loi  qui  contredit  la  loi 
a  de  l'esprit  (1).  »  Et  avant  (jue  saint  Paul  eût  parlé 

(I)  Gondelector  enim  legi  Dei.  Video  autem  aliamlegem  in  mem- 
bris  meis,  repugnantem  legi  mentis  meae  et  captivantem  me  in  lege 
peccati.  —  Rom.  vu,  22, 23. 

J.  Racine  a  traduit  ainsi  ce  passage  : 

«  Mon  Dieu,  quelle  guerre  cruelle  ! 
«  Je  trouve  deux  hommes  en  moi  : 
tt  Vun  veut  qoe^  plein  d*amour  pour  toi, 
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de  la  sorte,  (hide  avait  dit  :  a  Je  Tois  ce  qui  est 
«  bien  et  je  PapprouTe,  et  pourtant  je  fais  ce  qui  est 
a  mal  (1).  »  Un  autre  po^  avait  dit  également  : 
«  J'aime  et  je  hais  tout  à  la  fois  le  même  objet;  vous 
«  me  demanderez  comment  c'est  posâUe  :  je  l'i- 
a  gncnre,  mais  je  sens  qu'il  en  est  ainsi  (2).  » 

La  prévarication  dont  nous  venons  de  parler,  la^*- 
(pselle  86  manifeste  en  nous  par  ces  deux  penchants 
contraires,  ces  deux  lois  luttant  Tune  contre  l'autre, 
ces  deux  volontés  contradictoires  en  une  seule  vo- 
Imté,  ayant  perverti  la  nature  même  de  l'homme,  il 
a  été  impossible,  dès  lors,  de  devenir  homme,  sans 
être,  par  cela  même,  corrom{m;  de  sorte  que  tous 
ks  enfonifl  d'Adam  sont  conçus  dans  l'iniquité  et 
naissent  pécheurs. 

Les  exfâations  et  les  sacrifices,  en  usage  dans  tous 
les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  comme  nous  vous 
le  ferons  voir,  mon  cher  Jules,  dans  une  autre  let« 
tre,  doivent  leur  origine  au  souvenir  de  cette  préva^ 

«  Mon  cœur  te  soit  toujours  fidèle; 
«  L'autre  à  tes  volontés  rebelle, 
«  Me  révolte  contre  ta  loi.  » 

Voî7à  deux  hommes  que  je  connais  bien,  s'écria  Louis  XIV,  lors- 
que Racine  lui  lut  ces  vers. 

(1)  Video  meliora  proboque,  détériora  sequor.  Ovid, 

(2)  Catulle. 
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rieatioD  originelle.  Dès  le  principe,  rhomme,  non 
seulement  se  crut  oUigé  de  payer  à  son  auteur  un 
tribut  d'adoration,  de  reconnaissance  et  d'amour; 
u»aisy  ayant  ]a  conscience  de  sa  chute,  il  s'efforça  de 
se  réhabiliter,  par  tous  les  moyens  possibles,  aux 
yeux  de  celui  qu'il  avait  offensé. 

Mais  si,  après  avoir  été  purifié  de  la  souillure  ori- 
ginelle, l'homme  venait  à  violer  la  loi  divine  par  un 
acte  de  sa  volonté  propre,  il  sentait  aussitôt  qu'il 
méritait  un  châtiment,  et,  pour  l'éviter  et  se  rendre 
propice  le  grand  Dien  contre  qui  il  s'était  révolté,  il 
se  bâtait  de  manifester,  par  certains  actes  de  reti-r 
gion  plus  ou  moins  pénibles,  le  repentir  qu'il  éprou- 
vait au  fond  de  son  cœur.  La  confession,  c'est-à«dire 
l'aveu,  l'accusation  que  faisaient  les  coupables  des 
crimes  qu'ils  avaient  commis,  en  faisait,  pour  l'or- 
dinaire, partie  intégrante;  de  sorte  que  le  catholi- 
cisme, en  établissant  la  confession  sacramentelle, 
n'a  fait  que  correspondre  à  un^  mouvement  spontané 
de  la  conscience  humaine,  à  une  pratique  anté«- 
rieure,  à  une  pratique  aussi  ancienne  que  le  péché, 
c'est-à-dire  presque  aussi  ancienne  que  le  monde. 
Rappelez-vousl'histoire  des  deux  premiers  pécheurs, 
et  vous  serez  convaincu,  mon  cher  Jules,  de  ce  que 
je  viens  d'avancer. 

Adam  se  révolte  contre  le  Seigneur;  le  Seigneur 
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a  sur  lui  des  vues  de  miséricorde;  mais,  avant  de  lui 
foire  entendre  des  paroles  de  consolation  et  de  paix^ 
il  veut  qu'Adam  reconnaisse  son  crime  et  en  fasse 
rhumble  aveu.  -**  «Adam,  lui  dit-il^  où  es-tu  ?  x>  — 
«  Je  me  suis  caché^  répond  Adam,  parce  que  j'étais 
nu.  »  —  «  D'où  t'est  venue  cette  crainte,  reprend 
le  Seigneur,  si  ce  n'est  de  ce  que  tu  as  mangé  du 
fruit  dqpt  je  t'avais  défendu  de  manger?  m  -^  C'est 
ainsi  que  Dieu  lui  met  à  la  bouche  la  confession  de 
son  crime.  Et,  en  efifet,  Adam  reprenant  aussitôt, 
répond  :  a  La  femme  que  vous  m'avez  donnée  m'a 
présenté  de  ce  fruit,  et  j'en  ai  mangé.  y>  —  Et  j'en 
ai  mangé f  voilà  la  confession  d'Adam;  c'est  tout  ce 
que  Dieu  demandait,  l'aveu  du  coupable.  Il  s'a- 
dresse ensuite  à  la  femme  :-*«  Pourquoi,  lui  dit-il, 
as-tu  foit  cela?  »  —  La  femme  répond  :  «  Le  serpent 
m'a  trompée,  et  j'en  ai  mangé.i» — Etfen  ai  numgé^ 
yoilà  la  confession  d'Eve  (1). 

Dans  tout  cet  entretien  du  créateur  avec  les  deux 
premiers  coupables,  nous  voyons  un  père  offensé, 
mais  un  père  qui,  dans  son  infinie  miséricorde,  leur 
ouvre  son  sein  paternel,  afin  qu'ils  se  déchargent, 
en  confessant  leur  péché,  du  pcids  énorme  dont  leur 
conscience  est  accablée, 

(1)  Cfenèie,  cl^p.  m. 
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Telle  est  la  touchante  origine  de  la  confession» 
Cette  obligation^  si  authentiquement  établie^  dès 
le  berceau  du  monde^  de  confesser  ses  péchés  pour 
en  obtenir  le  pardon,  a  toujours  subsisté  depuis.  La^ 
confession  des  péchés  est  un  des  principaux  devoirs 
que  le  Seigneur  imposa  à  son  peuple  :  <ic  Lorsqu'un 
homme  ou  une  femme,  est-il  dit  au  livre  des  Nom-i 
bres  (1),  auront  commis  quelqu'un  des  péchés  qui 
arrivent  d'ordinaire  aux  hommes,  et  qu'ils  auront 
violé  par  négligeqce  le  commandement  du  Seigneur, 
et  seront  tombés  en  faute,  ils  confesseront  kur  péché ^ 
et  ils  rendront,  à  celui  contre  qui  ils  ont  péché,  le 
juste  prix  du  tort  qu'ils  lui  auront  fait,  en  y  ajoutant 
encore  le  cinquième  par-dessus.  » 

C'était  une  maxime  universellement  reçue  chez 
le  peuple  de  Dieu^  maxime  qu'il  tenait  de  Dieu 
même,  que  celui  qui  cache  ses  crimes  ne  réussira 
point,  et  que  celui-là  seul  obtiendra  miséricorde, 
9Ui  les  confesse  et  qui  s'en  retire  (2).  «  Ne  rougissez 

(1)  Yir,  sive  mulier,  cùm  fecerint  ex  omnibus  peccatis  qu»  soient 
hominibus  accideVe,  et  per  negligentiam  transgressi  fuerint  manda- 
(lim  Domini,  atque  deliquerint,  confitebuntur  peceatum  suum,  et 
feddent  îpsum  capot,  quintamque  partem  desuper,  ei  in  quem  pecr 
paTerint.  —  Num.  t,  v-  6. 

(2)  Qui  abscoudit  scelera  sua  non  dtrigetur  :  qui  autem  confessus 
fuerit,  et  reliquerit  ea,  misericbrdiam  consequotur.  —  ProT.  X](yii, 
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donc  pas,  dit  FEcclésiastique,  de  eonfesser  yos  pé- 
el^s  (1).  » 

Dans  les  textes  que  je  yiens  de  citeri  il  ne  s^a^t 
pas  seulement  d'une  simple  confession  de  Thomme 
à  I)ieu,  n>ais  d'une  confessbn  qui  devait  être  fait0 
iu^  prêtres.  Q'est  le  sentiment  des  plus  célèbres 
^mmentateurs.  Le  protestant  Grotius  s'exprime  à 
ce  sujet  d'une  manière  bien  remarquable  :  a  Je  tiens, 
dil-il,  pour  très  probable  l'opinion  de  ceux  qui  veu- 
lent que,  chez  les  Juifs,  on  ait  fa^t  une  confession 
particulière  de  ses  péchés  aux  prêtres  (2).  )>  Ce  qui 
prouve  que  ce  sentiment  est  vrai,  c'est  que  l'écrivain 
sacré  r^ommande  de  ne  point  se  soumettre  au  pre^ 
mier  venu  pour  la  confession  des  péchés  (3),  A  quoi 
bon  cette  recommandation,  s'il  avait  suffi  de  se  con* 
fesser  à  Dieu? 

D'après  le  Lévitique,  celui  qui  avait  commis 
quelque  péché  devait  se  confesser  et  offrir  une  vic-^ 
time;  ensuite  le  prêtre  priait  pour  lui  et  pour  son 
péché  (4).  «Le  sacrifice,  ditle savant Bartolocci, était 


(1)  Non  confundaris  conûteri  peccata  tua.  —  Eccl.  ly,  y.  81. 

(2)  Grotius,  in  Matth.  III,  6. 

(3)  Et  ne  subjicias  te  omni  homini  pro  peccato.  —  Eccl.  iv,  31. 

(4)  Agat  poenitentiam  pro  peccato,  et  offerat  de  gregibus  agnam 
sive  capram,  orabitque  pro  eo  sacerdos  et  pro  peccato  cjus.  —  Le- 
Tit.T.  5-6.  —  Le  chaldéen  et  Thébreu  déterminent  le  sens  de  c^tt^ 
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précédé  de  la  confession.  Cette  confession  n'atait 
point  lieu  en  présence  du  peuple,  mats  eUe  se  fiiisait 
à  Fordlle  du  prétre,et  n'était  connue quede  lui  (!).)> 
Le  Juif  Philon  nous  apprend,  à  cette  occasion,  que 
les  restes  de  la  victime  o£krte  pour  le  péché  étaient 
mangés  en  secret  par  les  prêtres,  dansPintérieur  de 
leur  appartement,  sans  y  admettre  les  gens  de  leur 
maison,  afin  que  rien  ne  transpirât  des  fautes  qu'a-^ 
yait  avouées  le  coupable  en  la  {«résence  d'un  seul 
prêtre. 

Selon  David  Kimdii,  célèbre  rabbin,  non  seule- 
ment une  pareille  confession  était  nécessaire,  mais 
sans  elle  les  sacrifices  ne  pouvaient  être  d'aucune 
utilité;  parce  que,  ajoute-t-^l,  toute  Fefficadté  des 
sacrifices  consiste  dans  la  confession  des  péchés  et 
dans  le  repentir  (2). 


expression  :  AgatpœnitentiampropeccatOy  en  disant  :  Il  confessera 
en  quoi  il  a  péché;  la  version  des  septante  dit  aussi  :  //  manifestera, 
il  révélera  sa  faute, 

(1)  Istemanifestando  saoïn  peccatum  sacerdoti,  confitebatur;  hmc 
autem  confessio  non  fiebat,  universo  populo  audiente^  sed  soli  sa- 
cerdoti,  id  est,  in  aures  saccrdotis.  Hinc  patet  quod  hv^usmodi  con- 
fessio erat  aoricularis,  quià  solùm  soh  sacerdoti  nota  erat,  et  non 
aliis.  Bartolocci  ;  Bibliotheca  magna  Rabbinica,  part,  i,  p.  451. 

(2)  Haec  confessio  debcbat  fieri  sacerdoti,  ut  cognosceret  sacerdos, 
pro  quonam  delicto  offerebatur  oblatio  sacrificanda.  Nam  sacerdos 
cognoscere  debebat  speciem  peccati,  et  discernere  inter  lepram  et 
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Dans  certains  cas  extraordinaires,  la  confession  se 
faisait  à  des  prophètes  que  Dieu  envoyait  pour  h  re- 
cevoir. Nous  en  trouvons  un  exemple  bien  frappant 
dans  l'histoire  du  règne  de  David.  Ce  prince  ayant 
fait  périr  Une  peur  lui  enlever  son  épouse ,  le  pro- 
phète Nathan  se  présente  devant  lui  pour  entendre 
la  confession  de  son  crime;  et,  pour  Ty  amener,  il 
a  recours  à  cette  aimable  et  adroite  fiction  :  a  11  y 
avait  dans  la  ville  deux  hommes  dont  Tun  était  ri- 
che et  Tautre  pauvre.  Les  bergeries  du  riche  étaient 
remplies  de  nombreux  troupeaux  de  gros  et  menu 
bétail. 

«  Le  pauvre  n'avait,  pour  toute  propriété,  qu'une 
petite  brebis  qu'il  avait  achetée  et  nourrie  auprès  de 
lui  et  parmi  ses  enfants.  Elle  mangeait  de  son  pain, 
buvait  de  sa  coupe,  dormait  dans  son  sein;  il  la  ché- 
rissait comme  sa  fille. 

«  Un  voyageur  étant  descendu  chez  le  riche, 

lëpram,  et  indicare  de  singulis  delictis,  ut  Deut.  XVII,  8.  N6n  jJd- 
tuisset  verô  judicare,  nisi  cognoscéret  qualitatem  et  speciem  pec- 
cati  :  ergo  illam  ex  ore  offerfeniis  Oblationem  pro  peccato,  peccati 
speciem  noscere  oportebat;  ergo  iste  manifestando  suum  peccatum 
confitebatur...  Undè  R.  David  Kimchi  Don  solùm  confitetur  hdnc 
confessionem  fuisse  in  lege  veteri,  quin  et  ipsa  sacrificia  sine  tali 
conièssione  nihil  profuisse,  quia  omnem  sacrificionim  virtutem  in 
ipsa  peccatorum  confessione,  et  pœnitentia'rcponit.  —  Bibliothecn 
magna  Rabbinica,  part,  i,  p.  451. 
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celui-<^i  ne  voulut  point  toucher  à  ses  propres  bre- 
bis, ni  à  ses  bœufs,  pour  le  bien  recevoir;  mais  il 
enleva  la  brebis  de  son  pauvre  voi^n,  et  la  fit  apprê-^ 
ter  pour  régaler  son  hôte.  » 

David,  indigné  de  ce  qu'il  venait  d'entendre,  et 
n'écoutant  que  sa  colère,  s'écrie  :  «  J'en  jure  par  le 
Seigneur,  celui  qui  a  commis  cette  horrible  action 
est  digne  de  mort.  Il  rendra  au  quadruple  la  brebis 
qu'il  a  enlevée.  »  —  Nathan  réplique  aussitôt  :  «  Eh 
bien  !  c'est  vous  qui  êtes  le  coupable,  tu  es  ille  vir(i); 
et  voici  ce  que  dit  le  Seigneur,  le  Seigneur  Dieu 
d'Israël  :  Je  vous  ai  sacré  roi;  je  vous  ai  élevé  sur  le 
trône  d'Israël  et  de  Juda;  j'aurais  fait  davantage,  si 
vous  l'eussiez  désiré. 

«  Répondez  maintenant  :  Pourquoi  avez-vouë 
porté  le  mépris  pour  mes  lois  jusqu'à  commettre  un 
aussi  grand  crime?  Vous  avez  fait  périr  par  l'épée 
Urie  l'Hétéen;  vous  Fcivez  immolé  sous  le  fer  des 
enfants  d'Ammon;  vous  lui  avez  enlevé  son  épouse 
bien-aimée  pour  vous  l'approprier. . . 

c<c  Eh  bien  1  maintenant  l'épée  ne  sortira  point  de 
votre  maison...  Vous  avez  commis  votre  crime  dans 
les  ténèbres  de  la  nuit,  et  moi  je  satisferai  ma  ven- 
geance à  la  vue  d'Israël,  à  la  vue  du  soleil.  Vous  avez 

(1)  DetuReg.  xiii.  v.  17. 
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fait  blasphémer  le  Dom  du  SeigneuFi  le  Seigneur 
frappera  de  mort  le  fruit  de  votre  adultère.  Le  fik 
qui  TOUS  est  né  va  périr.  )» 

Chaque  mot  de  cet  éloquent  discours  est  un  coup 
de  foudre  qui  accable  David  et  ne  lui  laisse  aucun 
moyen  de  répondre.  11  reste  interdit,  confus;  il  peut 
à  peine  prononcer  ces  mots  entrecoupés  :  <(  J'ai  péché 
contre  le  Seigneur,  peccavi.  »  Parole  à  jamais  mé- 
morable qui  mérita  à  ce  roi  pénitent  lepardon  le  plus 
entier,  mais  qui  ne  le  lui  mérita  que  parce  qu'elle 
renfermait  la  confe9mn  la  plus  humble  «t  la  plus 
sincère  de  son  crime. 

Rien  de  plus  fréquent,  dans  Thistoire  du  peuple 
de  Dieu, que  la  confession  des  péchés.  C'est  que  cette 
confession  a  toujours  été,  chez  ce  peuple,  un  des 
points  de  religion  les  plus  essenti^;  et  voilà  pour- 
quoi, lorsque  saint  Jean-Baptiste  se  montra  sur  les 
bords  du  Jourdain,  afin  de  préparer  les  hommes  à 
recevoir  Jésus-Christ,  tous  ceux  qui  venaient  en  foule 
à  lui,  pour  recevoir  le  baptême  de  la  pénitence^  com- 
mençaient par  confesser  leurs  péchés,  ainsi  que  nous 
le  lisons  dans  rÉcriture  (1). 

Outre  les  confessi(His  particulières  ^i  usage  che^ 
les  Juifs,  il  y  avait  aussi  des  confessions  publiques  et 

(1)  Et  baptisabantur  ab  eo»..  confiientes  peccata  sua.  Matth.  m,  6. 
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géaérales.  Une  des  plus  célèbres  était  celle  qui  avait 
lieu  le  jour  de  Texpialion  solennelle. 

«  Au  dixième  jour  du  septième  mois,  »  est^il  dit 
dans  le  Lévitique,  ^  vous  affligerez  vos  âmes;  tous 
c(  ne  ferez  aucune  œuyre  de  vos  mains,  soit  ceux  qui 
«  sont  nés  en  votre  pays,  soit  ceux  qui  sont  venus 
«  de  dehors  et  qui  sont  étrangers  panni  vous. 

<i  C'est  en  ce  jour  que  se  fera  votre  expiation  et 
«  la  purification  de  tous  vos  péchés;  vous  serez  pu- 
ce rifiés  devant  le  Seigneur. 

c(  Csff  c^est  le  saUMi  et  le  grand  jour  du  repos,  et 
c(  vous  y  affluerez  vos  âmes  par  un  culte  religieux 
oc  qui  sera  perpétuel. 

«  Cette  expiation  se  fera  par  le  grand-prétre  qui 
(c  aura  reçu  Fonction  sainte,  dont  les  mains  auront 
«  été  consacrées  pour  faire  les  fonctions  du  sacer- 
«  doce  (1).  D 

Voici  quelles  étaient  les  principales  cérémonies 
de  cette  fête.  Après  s'être  lavé  non  seulement  les 
pieds  et  les  mains,  comme  dans  les  sacrifices  ordi- 
naires, mais  tout  le  corps,  le  grand-prêtre  s'habil- 
lait de  simple  lin,  comme  les  autres  prêtres.  Ainsi 
revêtu,  il  offrait  d'abord  un  jeune  taureau  et  un  bé- 
lier, pour  les  péchés  des  prêtres,  et  surtout  pour  les 

(1)  Levit.  XVI,  29,  n. 
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siens.  11  mettait  ses  mains  sur  les  tétés  de  Ces  victi-^- 
mes,  et  confessait  ses  péchés  et  ceudè  de  sa  inaison  (1). 
Puis  il  recevait,  des  niains  des  princes  du  peuple, 
deux  boucs  pour  le  péché,  et  un  bélier  pour  être 
offert  en  holocauste  au  notn  de  toute  la  multitude. 
On  tirait  au  sort  lequel  des  deux  boucs  serait  immolé, 
et  lequel  serait  mis  en  liberté.  Le  bouc  sur  lequel 
était  tombé  le  sort  pour  être  sacrifié,  était  immolé 
à  côté  de  Tautel  des  holocaustes.  Le  grand-prêtre 
en  portait  le  sang  dans  le  sanctuaire,  et  faisait  sept 
fois  des  aspersions  avec  son  doigt  trempé  dans  le 
sang,  entre  l'arche  et  le  voile  qui  séparait  le  Saint 
d'avec  le  sanctuaire.  11  se  faisait  ensuite  amener  le 
bouc  qui  était  destiné  à  être  mis  en  liberté  :  il  met- 
tait les  deux  mains  sur  la  tête  de  cet  animal;  il  conr 
fessait  toutes  les  iniquités  des  enfants  d'Israëly  toutes 
leurs  offenses  et  tous  leurs  péchés;  il  en  chargeait 
avec  imprécation  la  tête  de  ce  bouc,  puis  le  livrait  à 
un  homme  chargé  de  le  conduire  au  désert  et  de  le 
mettre  en  liberté  (2). 
Selon  tous  les  interprètes  des  divines  Ecritures, 


(i)  Levit.  XVI. 

(2)  Et  positâ  utrâque  manu  super  caput  ejus,  confiteatur  omues 
iniquitates  tiliorum  Israël,  et  universa  delicta  atque  peccata  eorum  : 
quœ  imprecans  capiti  ejus,  emittet  illum  per  hominem  paratum,ia 
desertuni.  —  Levit.  xvi,  21. 
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les  deux  boucs  dont  il  vient  d^étre  parlé  représen- 
taient le  peuple  coupable.  Ce  qui  s'accomplissait  sur 
Fun  de  ces  deux  animaux  n'exprimait-il  pas,  d'une 
manière  bien  sensible,  la  nécessité  de  la  confession 
des  péchés,  pour  en  obtenir  le  pardon  et  recouvrer 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu? 

Le  Talmuçl  de  Jérusalem  rapporte  une  formule 
de  prière  et  de  confession  que  prononçait  le  grand- 
prêtre  au  nom  du  peuple,  en  imposant  les  mains  sur 
la  tête  du  bouc  symbolique  :  a  Seigneur,  j'ai  péché; 
a  j'ai  agi  par  malice,  je  suis  resté  fixe  dans  des  sen- 
«  timents  et  dans  des  intentions  mauvaises,  et  je  me 
«  suis  égaré  dans  une  route  lointaine.  Le  mal  que 
«j'ai  fait,  je  ne  le  ferai  plus.  Que  ce  soit  votre  vo- 
ce lonté  et  votre  bon  plaisir.  Seigneur  Dieu  . . ,  de 
c(  pardonner  toutes  mes  iniquités  et  de  remettre  tou- 
te tes  mes  fautes  (1).  » 

Depuis  la  promulgation  de  la  loi  évangélique, 
l'usage  de  la  confession  particulière  s'est  maintenu 
parmi  les  Juifs,  comme  l'attestent  les  plus  célèbres 
rabbins  modernes.  Tous  enseignent  que,  sans  la 
pénitence,  il  n'y  a  point  de  pardon  à  espérer,  et  que 
la  pénitence  n'est  parfaite  qu'autant  qu'elle  est  ac- 


(1)  Tract,  Jomay  cap,  ult.  ^pud  Pernet,  Études  histmigues  swf 
la  confession,  p^g^  317. 
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compagnée  de  la  confession,  «  La  pénitence  et  la 
confession  ne  font  qu'un  seul  et  même  précepte;  car 
il  n'y  a  point  de  confession  sans  pénitence,  et  c'est 
la  confession  qui  perfectionne  la  pénitence  (1)*  »  — 
«  Il  faut,  dit  l'ancien  livre  Beth  Midothj  que  le  péni- 
tent confesse  clairement  et  nettement  tout  ce  qu'il  y 
a  de  honteuic  et  de  déréglé  dans  ses  actions;  car,  s'il 
hésite  à  cet  égard,  il  p'est  pas  possible  que  son  re- 
pentir soit  sincère;  et,  si  le  pécheur  ne  revient  pas 
sincèrement  à  Dieu,  s'il  ne  confesse  pas  ses  iniquités, 
qu'il  sache  que  le  Seigneur  en  tirera  vengeance (2). )> 
C'est  particulièrement  aux  mourants,  soit  que 
leur  vie  se  termine  naturellement,  soit  qu'ils  tom- 
bent sous  les  coups  de  la  justice,  que  la  confession 
est  recommandée  chez  les  Juifs.  <c  Les  rabbins,  est-il 
<c  dit  dans  le  Talmiuij  ont  enseigné  que  lorsque 
c(  quelqu'un  est  malade,  et  qu'il  penche  vers  la 


(1)  Pœnitentia  et  confessio  unum  sunt  praeceptum;  non  est  enim 
confessio  sine  pcsnitentiâ.,.  Confessio  autem  pœnitentiam  perficit. 
—  Moses  TranensiSf  apud  Morinum^  p.  128, 

(2)  Necessc  est  pœnitentem  clarè  et  perspicuè  eonûteri  turpitudi- 
nem  et  opprobrium  operom  suorum.  Nam  si  in  iis  dubio  est  animo, 
fieri  non  potest  ut  resipiscat  resipiscentiâ  perfectâ.  Et  sic  necesse 
est  hominem  scire  quôd  si  à  peccatis  suis  non  concertent  ad  Deum 
pœnitentia  perfectâ,  et  ea  confessus  fuerit,  Deus  benedictus  Tîndic- 
tam  ab  eo  sumet  de  malis  ejus  operibus.  —  Liber  antiquus  Beth  Mt 
dothj  apud  Morinum^  p.  IBO. 
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«  moft,  on  doit  lui  adresser  cette  parole  :  Gonfesee- 
«  loi,  car  tous  les  vrais  croyants  observent  cette  cou- 
«  tume(l).» 

«  Lorsque  le  coupable,  est-il  dit  dans  le  Mischnay 
a  était  conduit  au  supplice,  et  qu'il  était  environ  à 
c<  dix  coudées  du  lieu  où  il  devait  être  lapidé,  on  lui 
oc  disait  :  Confesse-toi,  car  c'est  la  coutume  établie 
«  parmi  ceux  qui  sont  condamnés  à  mort;  parce  que 
«  celui  qui  se  confesse  aura  une  part  dans  le  siècle 
a  futur  (2).  » 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu^il  n'est  ici  question  que 
de  la  confession  faite  à  Dieu;  car  dans  le  Livre  des 
SainUy  très  célèbre  chez  les  Juifs,  il  est  rapporté  que 
«c  lorsqu'ils  veulent  faire  pénitence  de  leurs  péchés, 
a  ils  vo&t  consulter  les  rabbins  sur  les  moyens  qu'ils 
«  doivent  employer;  et,  pour  cela,  leur  font  une 
QL  confession  secrète  de  tous  les  péchés  qu'ils  ont 
a  commis,  soit  envers  Dieu,  soit  envers  le  prochain, 
«  afin  de  recevoir  une  pénitence  proportionnée  à  la 
«  gravité  de  chaque  prévarication  (3).  » 

(1)  Tract,  de  Sabatto,  cap.  ii,  Liber  antiquus  Beth  Jdidolh.  apud 
Morinum,  p.  130. 

(2)  Tract,  de  Sanhédrin^  cap.  vi,  ibid. 

(3)  Tradît  Author  ..  Judaeos  peccatorum  pœnitcntiam  acturos  de 
modo  pœnitentise  agendse  Rabbinos  suos  consulere,  ut  ipsis  indi- 
carent  pœnitentias  unicuique  peccato  constitutas,  et  ideô  Rabbinis 
peccata  sua,  sive  ia  Peum,  sive  îd  proximum  perpetrata  privatim 
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«  Les  anciens  poussaient  même  si  loin  le  scrupule, 
<i  dans  Faccomplissement  de  ce  devoir,  quHls  écri- 
«  vaient  leurs  péchés,  de  peur  d'en  oublier  quel- 
a  ques-uns  dans  leur  confession,  et  aussi  afin  de 
«  s'exciter  d'une  manière  plus  efficace  au  repen- 
«  tir  (1).  » 

Quant  aux  Juifs  modernes,  Jean  Buxtorf  (2)  nous 
apprend  qu'ils  se  confessent  à  peu  près  comme  nous 
au  lit  de  la  mort.  Les  plus  ignorants  ont  une  for- 
mule générale  de  confession  qu'ils  récitent;  les  au- 
tres confessent  leurs  péchés  en  particulier  (3). 

Cette  lettre  vous  paraîtra  peut-être  bien  longue, 
mon  cher  Jules;  niais  j'ai  voulu  y  réunir  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  confession  chez  les  Juifs;  confession 
qui  leur  est  devenue  d'autant  plus  nécessaire  que, 
depuis  la  destruction  du  temple  de  Jérusalem,  ils  se 
trouvent  dans  l'impossibilité  d'ofiPrir  les  sacrifices 
prescrits  par  la  loi.  «  Depuis  que  la  maison  du  sanc- 
(c  tuaire  a  été  renversée  par  nos  péchés,  dit  un  célè* 

et  secreto  detegebani,  ut  poenitentiam  acciperent  uniuscujus  cri- 
minisgraTitaticonsentaneam.  —  Xiôer  Sanctorum^apud  Morinum^ 
p.  133. 

(1]  Antiqui  scribebant  peccatasua...  uteaconfîterentur,  et  eorum 
memoresde  iis  resipiscerent,  et  pcenitentiam  agerent — Apud  Mort" 
num,  p.  133. 

(2)  Buxtorf,  Synagog.  Judœorum,  cap.  xxxv. 

(a)  Dt  Calmst,  Dict.  de  la  Blble^  tome  U,  p.  W, 
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«  bre  rabbin  nommé  Moïse,  il  ne  nous  reste  plus  que 
a  Texpiation  accomplie  par  des  paroles;  c^est  pour- 
«  quoi,  dans  la  fête  des  expiations,  nous  sommes 
a  tous  obligés  à  la  pénitence  et  à  la  confession  (1).  » 
Je  traiterai,  dans  ma  prochaine  lettre,  de  la  con- 
fession chez  les  Païens. 

(1)  Talmud  Babylon^  fol.  87. 


TROISIÈME  LEHRE. 

DE  LA  CONFESSION  CHEZ  LES  PAÏENS. 


Expiations.  —Usage  des  Athéniens.  ~ Fêtes  lugubres  instituées  par 
Romulus.  —  Mystères  d'Eleusis.  —  Initiation.  —  Confession  de 
Marc-Aurèle.  —  Confesseurs  chez  les  peuples  de  la  Grèce.  — 
Devins  de  TElide. — Confession  de  TEmpereur  de  la  Chine.  —  Le 
Yu-Pé.  —  Pères  spirituels  au  Thibet.  —  Confession  du  Grand- 
Lhama.  —  Confession  des  Talapoins.  —  Confession  des  Siamois. 
—Les  Gones.— Confesseurs  dans  le  royaume  de  Perse.— Maxime 
et  usage  des  Indiens.— Le  Nittia-Garma,  ou  Rituel  des  Brackmes. 
—  Histoire  de  Draupadi  et  des  cinq  frères  célèbres.  —  Histoire 
de  Yalmiky.  —  Confession  des  Japonais. 


Vous  reconnaissez,  mon  cher  Jules,  qu'il  n'y  a 
rien  à  répliquer  aux  preuves  que  j'ai  apportées  de 
l'antiquité  de  la  confession.  La  confession  des  pé- 
chés était  un  précepte  positif,  imposé  par  le  Seigneur 
à  son  peuple;  les  Juifs  se  confessaient,  et  cet  usage 
s'est  maintenu  parmi  eux  jusqu'à  nos  jours  :  c'est 
un  fait  qu'il  vous  parait  mainteimnt  impossible  de 
révoquer  en  doute,  U  n'en  est  pas  ainsi  de  la  confes- 
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sion  chez  les  païens.  Vous  ne  croirez  jamais,  dites- 
vous,  que  ]es  païens  se  soient  confessés,  et  tous  me 
défiez  de  donner  la  moindre  preuve  de  cette  étrange 
assertion.  J'accepte  volontiers  le  défi.  Je  suis  sûr 
que  vous  ne  serez  pas  médiocrement  surpris  en 
parcourant  les  faits  que  je  vais  mettre  sous  vos 
yeux,  et  je  ne  doute  point  qu'après  les  avoir  mé- 
dités, vous  ne  soyez  forcé  de  conclure  avec  moi  que 
<£  pour  trouver  l'origine  de  la  confession,  il  faut  re- 
monter jusqu'à  la  chute  du  premier  homme;  qu'il 
fut  alors  révélé  que  le  repentir  peut  seul  tenir  lieu 
d'innocencey  et  que  le  repentir  des  fautes  que  l'on  a 
commises  se  manifeste  par  la  confession  qu'on  en 
feit  (1).  » 

Il  serait  trop  long  de  passer  en  revue  tous  les 
peuples  qui  ont  existé  depuis  Torigin^  des  siècles  :  il 
faudrait  pour  cela  des  volumes.  Mais  je  ne  crains 
pas  d'être  démenti  en  avançant  que,  de  toutes  les 
nations  païennes,  il  n'en  est  pas  une  seule  chez  la- 
quelle on  ne  trouve  au  moins  quelque  trace  de  con- 
fession. 

D'abord^  mon  cher  Jules,  les  expiations  en  usage 


(1)  VoUaire  a  dit  :  «  Le  repentir  de  ses  fautes  peut  seul  tenir  lieu 
dMnnocence.  Pour  paraître  s'en  repentir,  il  faut  commencer  par  les 
avouer.»  —  Tome XUX,  p.  4U 
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chez  tous  les  peuples  (1),  comme  Ta  prouvé  le  sa-» 
vaut  Schmitt  (2),  u'étaient-elles  pas  de  vraies  con- 
fessions? ne  renfermaienl*elles  pas  Faveu,  au  moins 
implicite j  du  mal  qu^on  avait  fait  et  du  repentir  dont 
on  était  pénétré? 

A  Athènes,  toutes  les  fois  que  le  courroux  des 
Dieux  se  déclaraH  par  la  famine,  par  une  épidémie 
ou  d^autres  fléaux,  on  tâchait  de  le  détourner  sur  un 
homme  ou  une  femme  du  peuple,  entretenus  par 
l'Etat,  pour  être,  au  besoin,  des  victimes  expiatoires^ 
chacun  au  nom  de  son  sexe.  On  les  promenait  dans 
les  rues  au  son  des  instruments,  ensuite  on  les  li-» 
vrait  aux  flammes,  et  on  jetait  leurs  cendres  au 
vent  (3).  Qui  ne  voit  que,  par  cette  cérémonie,  les 
Athéniens  se  confessaient  coupables,  et  conjuraient 
les  Dieux  de  décharger  le  poids  de  leur  colère  sur  la 
victime  qu'ils  immolaient  et  substituaient  à  leur 
place? 

Romulus  tue  son  frère  Rémus  :  l'ascendant  qu'il 
avait  pris  sur  son  peuple  affaibUt  l'impression  qu'au- 


(1)  «  De  tant  de  religions  différentes,  il  n'en  est  ancune  qui  n'ait 
pour  but  principal  les  expiations;  rhomme  a  toujours  senti  qu'il 
avait  besoin  de  clémence.»  (Voltaire.) 

(2)  Rédemption  du  genre  humain^  par  Schraitt,  1  vol.  in^S, 
(8)  Voyages  d*Ânacharsis^  tome  II,  chfip,  %ii* 
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rait  dû  faire  son  crime;  mais  les  Dieux  refusèrent  à 
Romulus  le  pardon  que  les  hommes  lui  avaient  trop 
facilement  accordé.  Au  milieu  de  ses  succès,  il  est 
saisi  de  remords  ;  il  se  fait  horreur  à  lui-même  ; 
l'ombre  de  son  malheureux  frère  s'attache  à  ses  pas; 
la  nuit,  son  image  sanglante  le  poursuit  dans  ses 
songes.  Il  s'efforce  d'apaiser  ses  mânes  plaintifs,  par 
les  expiations  que  lui  suggère  une  piété  sauvage;  il 
institue  des  fêtes  lugubres  qui  doivent  lui  faire  par- 
donner son  crime,  en  en  conservant  à  jamais  la  mé- 
moire (i),  et  en  proclafnant  le  repentir  dont  eon 
cour  était  pénétré . 

Mais  je  comprends,  mon  cher  Jules,  que  vous 
voudriez  des  faits  plus  positifs  et  plus  saillants,  pour 
vous  déterminer  à  croire  que  la  confession  ait  été 
en  usage  chez  les  païens  :  ils  se  présentent  en  foule 
sous  ma  plume,  et  je  n'ai  que  l'embarras  du  choix. 

On  se  confessait  dans  les  mystères  de  Bacchus,  de 
Vénus  et  d'Adonis  (2).  Les  prêtres  qui  entendaient 
les  confessions  portaient  une  clef  pendue  aux  épaules* 
c'était  le  symbole  du  secret  qu'ils  devaient  gar- 
der (3). 

(1)  Lettres  Romaines,  par  le  baron  de  Tliéis,  tome  I,  page  180. 

(2)  Voltaire,  Histoire  générale,  tome  I. 

(3)  Redierches  sur  les  Mystères  du  Paganisme,  par  le  baron  de 
Saiate-Croix,  \  vol.  in-8,  p.  33. 


72  LB   DOGME 

A  Samothrace  (1),  des  sacrifices  expiatoires,  des 
purifications,  une  confession  en  règle  ^  précédaient 
Fadmission  de  Tinitié  aux  mystères  cabiriques  (2). 
Le  prêtre  qui  y  présidait  se  nommait  Koës  (  purifi- 
cateur, prophète  )  ;  il  ayait  le  pouvoir  d^absoudre  du 
meurtre,  mais  le  parjure  était  considéré  comme  un 
crime  capital  (3). 

A  Eleusis,  ce  n'était  qu'après  ayoir  subi  de  lon- 
gues et  difficiles  épreuves  qu'on  pouvait  être  initié 
aux  mystères  de  Gérés.  Un  préti'e  était  diargé  d'exa* 
miner  et  de  préparer  les  candidats.  Ceux  qui  s'é- 
taient rendus  coupables  de  grands  crimes  étaient 
excltis;  ie  prêtre  soumettait  les  autres  à  des  expia- 
tions fréc[uentes,  et  leur  faisait  sentir  la  nécessité  de 
préférer  la  lumière  de  la  vérité  aut  ténèbres  de  l'er- 
reur; il  les  exhortait  à  réprimer  toute  passion  vio- 
lente, à  mériter,  par  la  pureté  de  l'esprit  et  du  coetir, 
l'ineffable  bienfait  de  l'initiation  (4). — Quelle  res- 
semblance frappante  entre  ce  qui  se  pratiquait  à 

(1)  Ile  de  TArchipel,  habitée  par  les  Pélasges  ou  sauTages  de 
Tancienne  Grèce,  appelée  aujourd'hui  Samandrachi. 

(2)  Cobires,  prêtres  de  Samothrace. 

(3)  Religions  de  V Antiquité;  ouvrage  traduit  de  rallemand,  du 
D' Frédéric  Greuzer,  par  J.-D.  Guigniaut,  tome  II,  page  319. 

(4)  Voyages  d'Anacharsis,  tome  IV,  chap.  lxvui. 
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ËieUsiSy  et  oe  qui  se  passe  tous  les  jours  dans  les  trn 
b^oaux  de  la  pénitence  ! 

Les  empereurs  eux-mêmes  n'étaient  pas  exempts 
des  épreuves  et  de  la  confession  dont  je  Tiens  de  par- 
ler :  rhîstoire  ncHis  rapporte  que  Marc-Aurèk  (1), 
en  s'associant  aux  mystères  de  Cérù  EUmine^  fut 
obligé  de  se  confesser  à  Thyérophante  (2). 

Chez  b  i^upart  des  peuples  de  la  Grâce  et  4ie 
rAsie,  les  p^rsonn»  agitées  parles  remords  de  leur 
conscience  trouvaient  le  moyen  de  se  débarrasser  du 
poids  de  leurs  crimes,  en  se  soumettant  à  Texamen 
d'un  prêtre  particulier,  appelé  l'auditeur.  C'était  à 
lui  qu'il  fallait  s'adresser  pour  faire  l'aveu  de  ces 
mêmes  crimes  (3).  On  ne  pouvait  en  être  lavé  que 
par  le  serment  d'être  vertueux  et  de  mener  une  vie 
nouv^e  (4)  ;  cela  est  si  vrai,  dit  V(dtaire,  que  l'byé^ 
rophante,  dans  tous  les  mystères  de  la  Grèce,  en 
congédiant  l'assemblée^  prononçait  deux  mots  égyp^ 

(1)  Volteire,  Histoire  générale^ 

(â)  Hyérophante,  ministre  du  culte  à  ïUeuajis* 

(S)  Bêcherai  sur  les  Mystères  du  Paganisme^  par  le  bàrdn  d(« 
Sainte-Groix; 

(4)  «  G^est  de  ce  serincat  que  les  récipiendaires  furent  appelés^ 
chez  toutes  les  nations,  d'un  nom  qui  répond  à  initiés,  qui  ineunt 
vitam  novam,  qui  commencent  une  nouvelle  carrière,  qui  entrent 
dans  le  chemin  de  la  tertu.  »    (Voltaire.) 

b 
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tiens  qui  signifiaient  :  Veillez,  soyez  purs  (1).  —  Ne 
vous  semble-t-il  pas,  mon  cher  Jules,  entendre  notre 
Vade  inpace allez  en  paix  et  ne  péchez  plus? 

11  y  avait,  dans  TElide,  des  devir^  qui:  dirigeaient 
les  consciences,  et  que  Ton  consultait  pour  savoir  si 
certaines  actions  étaient  conformes  ou  non  à  la  jus- 
tice divine  (2). 

11  existait,  chez  les  indigènes  du  Pérou,  au  rapport 
des  historiens  espagnols,  une  confession  qui  ne  dif- 
férait de  la  nôtre  qu'en  ce  que  les  pénitents  ne  dé- 
claraient pas  les  péchés  de  pensées  (3), 

Le  paganisme  moderne  nous  offre  les  mêmes  usa- 
ges et  les  mêmes  pratiques. 

Chez  les  Chinois,  lorsque  l'empereur,  à  la  tête  do 
la  nation,  remplit  l'office  de  sacrificateur,  il  pratique 
un  grand  nombre  de  cérémonies,  parmi  lesquelles 
se  trouve  la  confession.  11  s'avance  d'abord  vers 
l'autel,  fait  diverses  prostrations,  brûle  des  parfums, 
prend  ensuite  le  j/ti-pc.  Le  yu-pé  est  une  pièce  de 
satin  sur  laquelle  l'empereur  a  écrit  le  détail  de  ses 
actions  bonnes  ou  mauvaises;  il  lit  cet  écrit  à  voix 
basse,  fait  des  actes  de  repentir  sur  ce  qu'il  reconnidt 
avoir  été  mal,  se  propose  de  mieux  faire  à  l'avenir, 

(1)  Voltaire,  tome  LI,  page  Î26. 

(î)  Voyages  d'Anacharsis,  tonie  îl,  chap*  xîi. 

(3)  De  la  Confession,  p4r  le  C.  de  Làsteyrîe,  page  38. 
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déposeie  yu-pé  daiis  une  cuvette,  y  met  le  feu  pour 
le  consumer  et  le  réduire  en  cendres  (1).  —  Image 
vive  de  ce  qu'opère  parmi  nous  la  confession,  quand 
elle  est  accompagnée  de  sincérité  et  de  repentir  :  elle 
consume  les  péchés,  les  abolit  et  les  anéantit  à  jamais. 

Le  Père  Lecomte,  célèbre  missionnaire,  nous  ap- 
prend en  outre,  dans  une  de  ses  lettres,  que,  dans 
la  Chine,  chacun  des  vice-rois,  gouverneurs,  man- 
darins, doit,  de  temps  en  temps,  avouer  sincèrement 
et  avec  humilité  les  fautes  secrètes  et  publiques  dont 
ils^est  rendu  coupable  dans  Fadipinistration  de  sa 
charge  (2). 

Dans  le  Thibet  (3),  non  seulement  tous  les  reli- 
gieux, mai^  presque  tous  les  laïques  ont  leur  Père 
spirilueïy  à  qui  ils  font  en  général  Faccusation  de 
leurs  péchés.  Aussitôt  que  le  pénitent  a  prononcé 
cette  formule  t  J'ai  pêcherie  directeur  fait  sur  lui 
une  prière  pour  lui  obtenir  le  pardon  qu'il  de- 
mande (4).  Cet  aveu  des  fautes  s'appelle  tklosiraj  ce 
qui  signifie  confession. 


(!)  Tableau  religieux  de  la  Chine,  page  129,  tome  I  des  Lettres 
édifiantes^  édit.  de  M.  Tabbé  Monimignon. 
[%)  De  la  Confession f  par  le  comte  de  Lasteyrie,  page  29, 

(3)  Vaste  contrée  d^Asie,  à  Touest  de  la  Tartarie  chinoise  et  au 
sud  de  la  Russie  d^Asie. 

(4)  Parallèle  des  Religions ^  par  le  P.  Brunet,  tome  t,  page  296. 


76  Lfi  DMltË 

Quatre  fois  par  mois,  le  quatorze  et  le  quinze,  et 
ensuite  le  vingt-neuf  et  le  trente  de  la  lune,  les  Lha- 
maS|  religieux  thibétains,  s'assemblent  pour  en- 
tendre Texpiication  de  leur  règle.  Avant  de  paraître 
dans  rassemblée,  le  Grand-Lhama  »e  œtiftsse  àcelui 
à  qui  il  a  confié  la  direction  de  sa  conscience.  Purifié 
lui-même  de  cette  manière,  il  entre  dans  le  temple, 
et  commence  à  recommander  à  chacun  de  se  con- 
fesser: «(Allons,  mes  frères,  dit-il,  tendons  des  mains 
suppliantes  à  ce  grand  lion  que  vous  voyez  ici  sur 
l'autel,  à  SciachUy  l'auteur  et  le  restaurateur  de  no- 
tre loi.  Recevez,  avec  des  oreilles  attentives,  ses  di- 
vins préceptes.  Comme  des  chevaux  sans  frein,  nous 
péchons  librement,  en  lâchant  la  bride  à  notre  cœur, 
à  notre  bouche,  à  nos  mains.  Mais  la  puissante  loi 
de  notre  triomphant  5cîacAa  nous  présente  des  freins 
et  des  aiguillons.  C'est  cette  loi  que  je  vais  vous 
expliquer.  Celui  qui,  par  le  moyen  de  ces  freins,  se 
domptera  lui-même,  sera  victorieux  et  heureux; 
mais  malheur  à  celui  qui  regimbera  contre  ces  ai- 
guillons I  il  parcourra  les  redoutables  et  infinis  sup- 
plices des  transmigrations...  Aujourd'hui,  nous  fai- 
sons la  prière  Sociong,  c'est-à-dire  de  la  purgation 
des  péchés.  Celui,  dit  notre  grand  Sciacha^  qui  a 
commis  des  péchés  griefs  et  qui  ne  les  confesse  pas 
dans  son  coBui*,  se  rend  coupable  de  mensonge;  Que 
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chacun  sonde  les  replis  de  son  âme,  et,  s'H  y  décou- 
vre quelque  faute  considérable,  quMl  dise  nettement 
et  à  haute  voix:  fai  commis  de  grands  péchés.  »  --- 
Cet  avei*tissement  répété  trois  fois,  s'il  y  en  a  qui 
s'avouent  coupables,  le  supérieur  delà  communauté 
s'approche  et  fait  sur  leur  tête  certaines  prières  (1). 

Dans  le  royaume  de  Siam,  H  existe  une  espèce  de 
religieux  mendiants  appelés  Talapoins.  Chaque  jour, 
vers  ^x  heures  du  matin,  ils  vont  demander  l'au- 
môoe.  llsdoiventtout  recevoir  sans  rien  dire,  sans 
remercier,  et  môme  sans  saluer,  ce  qu'ils  observent 
ponctuellement.  Rentrés  dans  la  Pagode,  ils  vont  se 
prosterner  aux  pieds  du  Supérieur,  et  lui  font  leur 
confession;  la  confession  faîte,  le  supérieur  inflige  une 
pénitence  convenable  (2).  «Il  est  des  jours,  »  dit 
l'auteur  de  l'histoire  civile  et  religieuse  du  royaume 
de  Siam,  «  où  les  Siamois  s'approchent  de  l'oreille 
«  d'un  de  leurs  prêtres,  pour  y  faire  l'aveu  de  leurs 
«  fautes  et  de  leurs  faiblesses  (3).  » 

Les  Gooes,  ministres  de  la  religion  des  Chingulais, 
nation  nombreuse  et  puissante  qui  habite  l'Ile  de 


(i)  Parallèle  des  Religions ^  tome  V,  page  306. 

(2)  Annales  de  l'Association  de  la  Propagation  de  la  Foiy  tome  Y, 
page  109. 

(3)  Histoire  civile  et  religieuse  du  royaume  de  Siam,  par  TuVj 
pia,  tome  I,  page  lS6f 
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CeyIaD)  Içs  Gones  sont  regardés  comme  les  fif^decin$ 
dt9  âmes,  Quand  un  Chingulais  a  forme  le  dessein 
de  se  convertir  et  de  mener  désormais  une  vie  plus 
régulière,  il  fait  appeler  un  Gone,  ppur  s^affermir, 
par  ses  exhortations,  dans  son  pieux  projet.  Le 
ministre  arrive  en  grande  cérémonie  :  quatre  hom-" 
mes  soutiennent  une  espèce  de  dais  sur  sa  tête;  on  le 
reçoit  comme  un  ange  tutélaire;  on  lui  sert  les  meta 
les  plus  exquis.  Le  pénitent  le  comble  de  présents,  ot 
le  retient  dans  sa  maison  un  jour  ou  deux.  Le  Gone 
emploie  une  partie  de  ce  temps  à  instruire,  à  exhor- 
ter le  nouveau  converti.  Entre  autres  choses,  il  lui 
chante  un  cantique  qui  contient  les  principaux  points 
de  la  religion;  il  lui  en  donne  ensuite  l'explication  (i). 
Dans  le  royaume  de  Perse,  les  ministres  de  la  re- 
ligion, appelés  MageSj  se  divisent  en  cinq  classes  : 
on  appelle  DeslouransDestùurs  ceux  qui  entendent 
les  confessions,  décident  les  cas  de  conscience  et 
éclaircissentles  points  de  la  Loi  (2).  Les  livres  des 
Mages  ordonnent  de  pardonner  à  celui  qui  a  offensé, 
s'il  s'humilie  et  confesse  sa  faute.  Outre  des  Néaesch, 
qui  sont  des  prières  humbles  et  soumises,  et  des 
AferganSy  qui  sont  des  prières  en  forme  de  remer- 


(1)  Parallèle  des  Religions^  tome  1,  pageS61. 
\i)  parallèle  de^  Religions^  tomp  I,  page  \^ 
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ciments,  accompagnées  de  louanges  et  de  bénédic-' 
tions,  ces  livres  contiennent  des  Fatets^  qui  sont  des 
actes  de  repentir  des  péchés  que  Ton  a  commis  (1),. 

Le  Sad^Der^  ou  livre  sacré  des  Parsis  (2),  dit  rela- 
tivement à  celui  qui  aura  mangé  dq  la  chair  hu- 
maine :  a  U  doit  aller  se  jeter  aux  pieds  d^un  docteur 
c<  (prêtre),  pour  l'engager  à  réciter  à  son  intention  la 
a  prière  de  la  pénitence,  et  à  lui  donner  Tabsolution 
a  de  son  péché  (3) .  »  Le  prêtre,  après  l'avoir  entendu , 
lui  dit  à  l'oreilie  les  paroles  suivantes  :  c<  0  Seigneur, 
a  pardonnez-lui  tous  ses  péchés,  tous  ses  méfaits, 
<i  toutes  ses  négligences  (4).  ti> 

On  trouve  dans  le  même  Sad-Der  le  passage  sui- 
vant qui  est  bien  remarquable:  «  S'il  t'arrive  de 
c<  commettre  quelque  péché,  ne  manque  pas  d'allef 
ce  te  jc^ter  aux  pieds  d'un  docteur. . .  Lorsque  tu  t'apr 
«  procheras  de  lui,  pour  lui  demander  son  absolur 
«c  tion,  le  nombre  de  tes  péchés  diminuera*. .  Tu  dois 


(1)  parallèle  des  fieligionSf  page  9. 

(2)  Les  Pai^sis  ou  Guèbres,  descendants  des  sectateurs  primitifs 
de  Zoroastre.—  Zoroastre,  célèbre  philosophe  de  Tantiquité;  il  s'ac- 
quit une  grande  réputation  chez  les  Perses,  auxquels  il  donna  des 
lois  sur  la  religion.  L'opinion  commune  est  qu'il  vécut  sous  Darius, 
c'est-à-dire  environ  522  ans  avant  Jésus-Christ. 

(8)  Sad-Der;  Voyez  de  Lasteyrie,  De  la  Confession,  page  33. 
(4)  0  Domine,  ei  condonato  omnia  ejus  peccata,  omnia  ejus  ma- 
lefacta,  on|nes  ejiis  neçlectus^— Heyde,  vefepum  religion,  page  579. 
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«  être  bien  certain  qu'un  pécfaé  aiûsi  remis  ne  mh^ 
a  siste  plus  dans  Tâme  du  coupabre,  et  qu'il  ne  laisse 
«  que  la  place  au  mérite  (1)*  » 

Dans  le  Zend-Àvesta^  autre  livre  sacré  des  Pardis, 
non 'seulement  il  est  parlé  de  Fobligatien  de  se  con- 
fesser,  mais  la  ItH'mule  de  la  confession  y  est  ainsi 
exprimée  :  «  En  présence  du  grand  Ormnzd,  en  prê- 
te sence  des  Amschaspands  (sages),  en  présence  du 
a  ministre  qur  sert  Ormuzd,  en  présence  des  sages 
a  du  ciel  et  de  la  terre,  en  présence  de  mes  parents 
«  et  amis,  c'est  le  désir  d'Ormuzd,  je  renonce  à  toute 
«  mauvaise  pensée^  à  toute  mauvaise  action.  Je  fais 
«  cette  déclaration  devant  vons,  ô  purs!  mon  Dieu! 
«  ayez  pitié  de  mon  âme,  de  mon  corps;  je  renonce 
«  à  mes  péchés  par  ces  trois  mots  :  je  me  repens  (2).» 
Enfin,  un  vogageur  nous  a{^rend  qu'ils  se  confes- 
sent à  l'article  de  la  mort,  pour  se  préserver  de  la 
damnation,  et  la  religion  de  Zoroastre  leur  en  fait 
une  obligation  :  «  Quand  les  Perses  sont  malades, 
«  dit  Tavernier,  il  appellent  leurs  prêtres,  à  qui  ils 
«  font  une  espèce  de  confession,  et  les  prêtres  leur 
«  ordonnent  de  faire  des  aumônes  et  autres  bonnes 
a  œuvres  pour  avoir  le  pardon  de  leur8péchés^(3).  )» 

(1)  Apud  de  I^steyrie,  page  S6. 

(«)  Zand-ÀYesta,  Pater  de  Vlram» 

(8)  Tavernier,  Voyage  en  Perse.  •-  Lib,  iV,  chap.  vm. 
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Slobée  nous  apprend  que,  chez  les  Indiens,  on  in- 
troduit ceux  qui  ont  commis  quelques  fautes  dans 
un  lieu  où  ils  en  font  l'aveu  en  présence  d'un  cer- 
tain nombre  de  per^dnes.  Ils  demandent  qu'on 
intercède  auprès  de  Dieu  en  leur  faveur.  Enfin  on 
leur  impose  un  jeûne  qui  dure  pendant  un  long  es- 
pace de  temps  (l).  On  trouve  dans  un  des  Pouzam, 
cité  par  le  Journal  de  la  société  ùsiatiquey  un  exem- 
ple de  cette  «confession  publique  :  «  Un  marchand  de 
«  Bénarès,  ayant  acquis  une  grande  fortune  par  des 
(K  voies  illicites,  confessa  ses  péchés  dans  une  assem* 
«  blée  publique,  et  fit  pénitence  (2).  » 

Nous  lisons,  en  outre,  dans  les  Lettres  édifiantes^ 
que  c'est  une  maxime  généralement  reçue  parmi  les 
Indiens,  que  acelui  qui  confesse  son  péché  en  recevra 
«  le  pardon.  »  Ils  célèbrent  tous  les  ans  une  fête  pen- 
dant laquelle  ils  vont  se  confesser  sur  le  bord  d'une 
rivière,  afin  que  leurs  péchés  soient  entièrement 
effacés.  Dans  le  fameux  sacrifice  Ekiam^  la  femme 
de  celui  qui  y  préside  est  obligée  de  se  confesser,  de 
descendre  dans  le  détail  des  fautes  les  plus  bumilian- 


(1)  Hi  coacti  coràm  aliis,  si  quid  peccati  commiseriiit,coitfiteiitur; 
rogant  ut  alii  Deum  pro  se  exorent;  longumque  temporis  spatium 
jejunii  exigunt. — Stob.  Eglog.,  cap.  iy,apud  de  Lasteyrie,  page  31. 

(«)  Ibid. 
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tes,  et  de  déclarer  jusqu'au  nombre  deses  péchés  (i). 
Outre  ces  confessions  publique^,  il  y  a,  chez  eux,  des 
confessions  particulières  et  secrètes,  et  on  voit  dans 
les  VécUtë  que  chaque  Indien  doit  s§  choisir  un  guide 
spiritud  qui  le  dirige  dans  la  voie  du  salut.  Ces  gui- 
des spirituels  ou  directeurs  de  consciences  sont  ap« 
pelés  Gourons  (2). 

Le  Nitlia^Carma^  ou  rituel  des  Brames  (3),  attri- 
bue la  vertu  d'effacer  les  péchés  à  la  prière  suivante, 
qui  a  quelque  rapport  avec  celles  que  nous  récitons 
tous  les  jours  :  «  0  Soleil,  vous  êtes  la  prière,  vous 
êtes  le  Dieu  de  la  prière  :  pardonnez-moi  tous  les 
péchés  que  j'ai  commis  en  priant;  tous  ceux  que  j'ai 
commis  pendant  la  nuit,  par  pensées,  par  paroles  et 
par  actions;  pardonnez-moi  tous  ceux  que  j'ai  com- 
mis contre  mon  prochain,  par  des  calomnies  et  par 
faux  témoignage,  en  mangeant  des  aliments  prohi- 
bés,^ en  rece^vant  des  présents  d'un  homme  vil;  enfin, 
tous  les  péchés,  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 


(1)  C?iotx  de  lettres  édifiantes  y  2«  édit.,  tome  VIII,  page  146. 

(2)  L^abbé  Dubois;  Mœurs  et  Institutions  des  peuples  de  l*Inde, 
tome  I. 

(3)  Les  Brames  ou  BrackmaneSy  anciens  pbilosophes  indiens,  dis- 
ciples de  Brackman.  Ils  se  distinguaient  par  leur  austérité;  pour  être 
admis  dans  leur  secte,  il  fallait  garder  un  profond  silence,  s^abstenir 
de  toute  cbair  d'animaux,  jeûner  et  prier  sans  cesse, 
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dans  lesquels  je  suis  tombée  tant  de  nuit  que  de 
jour  (1).  » 

Mais  ce  qui  m'a  surtout  frappé,  eu  lisant  Touvrage 
de  M.  l'abbé  Dubois  sur  les  Mœurs  et  Imtilutiom  des 
peuples  de  i'ir^de,  c'est  l'histoire  de  Draupadi  et  des 
cinq  frères  célèbres  :  il  me  paraît  impossible  de  ne 
pas  y  xecon naître  l'état  de  dégradation  dans  lequel 
l'homme  tombe  par  le  péché,  et  la  vertu  qu'a  la  con- 
fession de  le  relever  et  de  lui  rendre  sa  dignité  pre- 
mière. La  voici  :  «Jjorsque  Chrichnen  était  au  monde, 
la  fameuse  Draupadi  était  mariée  aux  cinq  frères 
célèbres,  tous  rois  de  Maduré.  L'un  de  ces  princes 
tira  un  jour  une  flèche  sur  un  arbre,  et  en  fit  tom- 
ber un  fruit  admirable.  L'arbre  appartenait  à  un 
célèbre  pénitent,  et  avait  cette  propriété  que,  cha- 
que mois,  il  portait  un  fruit;  ce  fruit  donnait  tant  de 
force  à  celui  qui  le  mangeait,  que,  pendant  tout 
le  mois,  cette  seule  nourriture  lui  suffisait.  Mais 
comme,  dans  ç^s  temps  reculés,  on  craignait  plus  la 
malédiction  dos  pénitents  que  celle  des  Dieux,  les 
cinq  frères  appréhendaient  que  l'ermite  ne  les  mau- 
dît. Ils  prièrent  donc  Chrichnen  de  les  aider  dans 
Mne  affaire  si  délicate  Le  dieu  Vistnou^  métamqr- 


(1)  Mœurs  et  Institutions  des  peuples  de  l'Inde,  par  M.  Tabbé 
Pubois,  tome  I,  page  355. 
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phosé  en  Chrichnen,ieuv  dit,  aussi  bien  qu'à  DratH 
padiy  qui  était  présente,  qu'il  ne  voyait  qu'un  seul 
moyen  de  réparer  un  si  grand  mal;  que  ce  moyen 
était  la  confession  entière  de  tous  les  péchés  de  leur 
vie;  que  l'arbre  dont  le  fruit  était  tombé  avait  six 
coudées  de  haut,  qu'à  mesure  que  chacun  d'eux  se 
confesserait^  le  fruit  s'élèverait  en  l'air  de  la  hau^ 
tour  d'une  coudée,  et  qu'à  la  fin  de  là  dernière  con-- 
fession^  il  s'attacherait  à  l'arbre  comme  il  était  aupa- 
ravant. 

«  Le  remède  était  amer,  mais  il  fallait  se  résoudre 
à  en  passer  par  là,  ou  bien  s'exposer  à  la  malédiction 
d'un  pénitent.  Les  cinq  frères  prirent  donc  leur 
parti,  et  consentirent  à  tout  déclarer.  La  difficulté 
était  de  déterminer  la  femme  à  faire  la  même  chose, 
.et  op  eut  bien  de  la  peine  à  l'y  décider.  Depuis  qu'il 
s'agissait  de  parler  de  ses  fautes,  elle  ne  se  sentait 
d'inclination  que  pour  le  secret  et  le  silence.  Cepen- 
dant, à  force  de  lui  remettre  devant  les  yeux  les 
suites  funestes  de  la  malédiction  des  5anias(i),  on 
lui  fit  promettre  tout  ce  qu'on  voulut.  Ap^'ès  Cette 
assurance,  l'aîné  des  princes  commença  cette  péni- 
ble cérémonie,  et  fit  une  confession  très  exacte  de 
toute  sa  vie.  A  mesure  qu'il  parlait,  le  fruit  montait 

(1)  Cest  ainsi  que  les  Indiens  appeUent  leurs  pénitents. 
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de  ltii«^inèmey  et  se  troui^  seulement  étevé  d'une 
coudée  à  ta  fin  de  cette  première  confession.  Les 
quatre  autres  princes  continuèrent,  à  Texçoiple  de 
leur  aîné,  et  Ton  vit  arriver  le  même  prodige,  c'est- 
à-dire  qu'à  la  fin  de  k  Confession  du  cinquième,  le 
fruit  était  précisément  à  la  hauteur  de  cinq  coudées. 
11  ne  restait  plus  qu'une  coudée;  mais  c'était  à  Drau- 
padi  que  le  dernier  effort  était  réservé.  Après  bien 
des  combats,  elle  commença  sa  confession,  et  le  fruit 
s'éleva  peu  à  peu.  Elle  avait  achevé,  disait-elle,  et 
cependant  il  s'en  fallait  encore  une  demi-coudée  que 
le  fruit  n'eût  rejoint  l'arbre  dont  il  était  tombé.  // 
éktit  évident  qu'elle  avait  oublié  ou  caché  quelque 
ehose^.  Les  cinq  frères  la  prièrent  avec  larmes  de  ne 
pas  se  perdre  par  une  mauvaise  honte,  et  de  ne  pas 
les  eovelopper  dans  son  malheur.  Mais  Chrichnen 
étant  venu  au  secours,  elle  déclara  tin  péché  de  petk- 
sée  qu'elle  voulait  tenir  secreL  A  peine  eut-èlle  parlé, 
que  le  fruit  aoheva  sa  course,  et  alla  de  lui-même 
s'attacher  à  la  branche  où  il  était  auparavant  (1).  d 
Telles  sont  les  idées,  assurément  bien  extraordi- 
naires, dont  étaient  imbus  lotis  les  peuples  de  l'Inde, 
lorsque  les  Missionnaires  de  la  compagnie  de  Jésus 
allèrent  y  porter  le  flambeau  de  l'Evangile?  N'est-ce 

(1)  Lettres  édifiantes,  tome  VUl,  page  149  et  suiv. 


S6  lE  DOGME 

pas  quelque  eboie  de  bien  étopûant  que  de  trouver 
établie,  chez  ces  peuples  grossiers  et  barbares,  la 
croyance  de  la  nécessité  de  ,1a  confession,  et  jusqu^â 
Tobligation  de  confesser  les  j)écAé«  de  pensée^  rpouv 
réparer  le  mal  que  Ton  a  fait,  recouvrer  les  biens 
que  l'on  a  perdus,  et  éviter  les  châtiments  que  Ton 
XI  mérités? 

L'histoire  de  Valmiky  n'est  pas  moins  remar- 
quable. 

c(  Précipité  du  ciel  à  cause  de  ses  dérèglements  et 
de  son  orgueil,  Brahmâ  prend  la  résolution  de  méri- 
ter sa  grâce  par  une  pénitence  proportionnée  à  la 
grandeur  de  ses  fautes.  Le  Très-Haut  le  condamne 
à  passer  par  quatre  régénérations  successives....* 
Brahmâ  se  montra  docile  au  commandement  de 
l'ËterneL  11  parut  d'abord  sous  la  figure  d'un  cor- 
beau; puis  il  naquit,  misérable  mortel,  dans  la  plus 
méprisée  des  tribus,  celle  des  PnriaSf  sous  le  nom 
de  Valmiky*  A  la  bassesse  de  sa  naissance,  il  joignait 
l'esprit  le  plus  commun,  l'âme  la  plus  dégradée,  et 
il  devint  un  véritable  scélérat.  Etabli  dans  une 
épaisse  forêt,  près  d'une  grande  route,  il  attirait 
dans  sa  cabane  les  voyageurs  fatigués,  et  séduits, 
d'ailleurs,  par  les  dehors  d'une  hospitalité  bienveil- 
lante; mais  c'était  pour  les  assassiner  pendant  la 
nuit  et  les  voler  ensuite.  Depuis  nombre  d'années, 
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il  menait  cet  exécrable  genre  de  vk,  lorsque  deux 
Rhhis  (1)  se  présentèrent  à  sa  cabane  et  y  couché* 
rent.  Valmiki  leur  préparait  le  même  sort(}ue  tant 
d'autres  avaient  trouvé  chez  lui;  déjà  même  il  tenait 
Tarme  fatale,  quand  tout  à  coup,  saisi  de  terreur,  il 
se  sent  arrêté  par  une  puissance  surnaturelle...  Ce- 
pendant les  voyageurs  s'éveillent  :  ils  voientValmiki, 
ils  voient  Tarme  fatale  dans  sa  main,  et,  sur  son 
front,  le  trouble,  la  pâleur  et  i'effroi...  Ils  cherchent 
à  gagner  sa  confiance,  et  Tamènent  par  degrés  aune 
confession  volontaire  de  tom  ses  crimes.  Les  Richis 
lui  représentent  Thorreur  de  sa  vie,  parviennent  à  le 
toucher,  et  font  naître  dans  son  cœur  un  sincère 
repentir.  Alors  ils  lui  apprennent  les  moyens  de  faire 
pénitence,  et,  dès  cet  instant,  Valmiki  se  livre  aux 
expiations  les  plus  rudes,  à  tous  les  exercices  de  la 
plus  austère  piété...  C'est  ainsi  que  Valmiki  devint 
un  homme  nouveau;  son  esprit  reçut  les  lumières 
en  abondance,  et  recouvra  son  énergie  primitive  (2).» 
L'histoire  de  Valmiki  est  l'histoire  de  l'homme, 
de  sa  chute,  de  ses  erreurs,  de  ses  crimes,  et  du  par- 
don qu'il  obtient  en  faisant  la  confession  volontaire 
de  ses  excès,  et  en  se  livrant  aux  exercices  laborieux 
delà  pénitence. 

(l;  Richis,  saints,  personnages  inspirés. 

(2)  Religions  de  Vmtiquité,  tooie  I,  pagç  2^« 
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La  confession,  également  établie  dans  le  Japon, 
s'y  pratique  d-une  manière  aussi  cruelle  que  singu^ 
Hère.  Suivant  le  récit  des  Toyàgeurs,  les  pénitents  se 
rendent  au  désert,  quand  ils  veulent  se  confesser.  Là, 
ifs  trouvent  des  ermites  sauvages  qui  les  conduisent 
à  des  ermites  plus  sauvages  encore,  habitants  les 
bords  des  précipices.  Les  nloiùes  du  paganisme  leur 
font  parcourir  la  pente  des  rochers  en  se  tenant  aux 
branches  des  arbres.  Et  quand,  par  un  long  et  pé- 
nible exercice,  ils  ont  ainsi  réduit  les  pénitents  à  une 
grande  fatigue,  ils  leur  prescrivent  de  faire  leur 
exantôn  de  conscience,  et  cela  dans  une  posture  gag- 
nante encore.  Quelques  coups  de  bâton  redoublent 
la  lassitude  que  le  malheureux  pénitent  éprouve; 
après  quoi  on  le  place  dans  un  plateau  au  bout  d'un 
balancier;  et,  au  moyen  d'un  ressort,  il  se  trpuve 
tout  à  coup  suspendu  au  milieu  des  abîmes.  C'est 
dans  cette  position  qu'il  lui  faut  confesser  ses  péchés 
et  de  manière  que  les  assistants  puissent  entendre  sa 
confession.  S'il  hésite  et  que  sa  sincérité  paraisse  sus- 
pecte, ou  bien  s'il  ment  à  ce  qu'on  sait  de  sa  vie,  la 
balance  trébuche  etl'infortuné  tombe,  roule  et  meurt 
dans  les  abîmes  (1). 


(1)  Etudes  sur  la  Confession,  page  833.  —  Nous  a?ioD8  seule- 
ment  indiqué  ce  fait  dans  notre  seconda  édition,  page  <(1, 
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Je  ne  sais,  mon  cher  Jules,  quelle  impression  va 
produire  sur  Totre  esprit  cette  masse  de  faits  et  de 
témoignages  en  faveur  de  la  confession  auriculaire. 
Pour  moi,  je  vous  Tavoue,  j'en  sirîs  singulièrement 
frappé,  et  je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement, 
quand  je  vois  tous  les  peuples  reconnaître,  d'une 
manière  plus  ou  moins  explicite,  la  nécessité  de  con- 
fesser ses  péchés  pour  en  obtenir  le  pardon,  et  sur- 
tout quand  je  trouve  àes  pères  spiritmls,  des  méde-- 
cins  des  âmes,  des  directeurs  de  conscience^  des  pré" 
très-confesseurs  chez  la  plupart  des  nations  païennes 
et  idolâtres  I  Le  vôtre,  j'en  suis  sûr,  ne  sera  pas 
moins  grand,  et  en  voyant  ce  que  les  païens  eux- 
mêmes  ont  pensé  et  pensent  encore  de  la  confes- 
sion qu'ils  regardent  comme  une  condition  né- 
cessaire pour  obtenir  le  pardon,  vous  ne  pourrez, 
au  moins,  vous  empêcher  de  vous  écrier  avec  un 
auteur  :  «  11  est  très  remarquable  de  trouver  la 
a  confession  établie,  à  quelques  modifications  près 
«  dans  les  formes,  sur  presque  tous  les  points  du 
«  globe,  même  dans  les  parties  qui  n'ont  eu  aucun 
«  rapport  ni  communication  entre  elles  (1).  »  Un 
pareil  fait  peut-il,  comme  je  le  disais  en  commen- 
çant cette  lettre,  s'expliquer  autrement  que  par  une 

(1)  De  td  Confession,  ^f  )e  G.  de  Lasteyrie,  page  39^ 
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révélation  primitive  qui  s*est  conservée  toujours  et 
partout,  mais  avec  plus  ou  moins  d^altération;,  rêvé* 
lation  d'après  laquelle  le  repentir,  absolument  né- 
cessaire pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu,  doit  se 
manifester  par  la  confession? 


QUATRIÈME  LETTlIE. 


PE  l'obligation  DB  CQMFESgEll  SES  PÉCHÉS,  IHPOSÉB  PAI 
J^SUSe-CHRIST, 

Gopséquence  qui  découle  néc^ssairemeIlt  de  ce  qui  précède.  — 
Pourquoi  robligation  de  confesser  ses  péchés,  imposée  pur  Jésu8<p 
Christ,  n*excita  aucun  murmure,  ni  parmi  les  Juifs,  ni  parmi  les 
païens.  —  Promesse  de  Jésus^hrist  à  saint  Pierre.  -^  Jésus^ 
Christ  donne  à  ses  apôtres  le  pouvoir  de  remettre  et  de  retenir  les 
péchés.  —  La  confession  des  péchés  est  liée  essentiellement  au 
pouvoir  judiciaire  dont  Jésus-Christ  a  revêtu  ses  Apôtres.  — 
Comparaison.^»—  Il  n'y  a  point  d'autre  moyen  que  la  Confession, 
d'obtenir  le  pardon  de  ses  péchés. 


D'après  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  ma  dernière  le^ 
tre,mon  cher  Jules,  vous  êtes  pleinement  convaincu 
de  r£^nti(|uité  et  de  Tuniversalité  de  la  confession. 
Mais,  je  le  répète,  comment  tous  les  peuples  se  se- 
raient ils  accordés  sur  ce  point,  si,  primitivement,  il 
n'avaitété  révélé  que  le  repentir  pei|t  seul  obtenir  le 
pardon,  et  que  la  marque  essentielle  du  repentir, 
c'est  la  c(m/è««t(m,  c'est-à-dire  l'aveu  franc  et  sincère 
des  péchés  dont  on  s'est  rendu  coupable? 
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Lorsque  Jésus-Christ  vint  sur  la  torre,  il  trouva 
donc  la  confession  établie,  et  en  imposant  à  ses  dis- 
ciples robligation  de  se  confesser,  il  ne  porta  point 
une  loi  nouvelle,  mais  il  ne  6t  que  confirmer  et  per- 
fectionner une  lor  déjà  existante  :  Non  veni  solvere 
legem^  sedadimplere  (i).  C'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi le  précepte  de  la  confession  n'excita  aucun 
murmure  ni  parmi  les  Juifs,  ni  parmi  les  Gentils; 
ils  y  étaient  accoutumés,  rien  ne  leur  paraissait  plus 
naturel  :  une  tradition  constante  et  universelle  leur 
en  faisait  sentir  la  nécessité  indispensable* 

Mais  est-il  bien  vrai  que  THomme-Dieu  ait  main^ 
tenuTusagede  la  confession?  Combien  de  fois  ne 
m'avez-vous  pas  répété,  mon  cher  Jules,  que  vous 
n'aviez  rien  vu  de  semblable  dans  l'Evangile  ?  Eh 
bien  !  ouvrons  l'Evangile;  pesons  les  paroles  éma- 
nées de  la  bouche  du  Sauveur  du  monde,  et  voyons 
si  on  peut  se  dispenser  d'enx^nclure  l'obligation  de 
confesser  ses  péchés^ 

Voici  d'abord  ce  qui  se  trouve  dans  l'Evangile 
selon  saint  Matthieu  :  a  Vous  êtes  Pierre  (ce  sont  les 
«  paroles  de  Jésus-Christ  au  Prince  des  Apôtres), 
<(  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  nion  église,  et  les 
a  portes  de   l'enfer  ne  prévaudront  point  coatrp 

(1)  Mi^tlli.  V.  XYÏI. 
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a  elle.  Je  Vous  donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
«  cieux,  et  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera 
a  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur 
a  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  (1).  >»  Dans  un 
autre  endroit  du  même  Evangile,  Jésus-Christ 
adresse  ce  discours  à  tous  ses  Apôtres  :  c(  Je  vous  dis, 
a  en  vérité,  que  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la 
«  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  que  tout  ce  que  vous 
«  déliera  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  (2)  m 
L'exécution  de  cette  promesse  est  ainsi  rapportée 
dans  TEvangile  selon  saint  Jean  :  Peu  de  jours  avant 
son  Ascension,  Jésus-Christ  dit  à  ses  Apôtres,  en 
paraissant  au  milieu  d'eux:  «  Que  la  paix  soit  avec 
«  vous;  je  vous  envoie  comme  mon  Père  m'a  en- 
a  voyé.  (3)  »  Par  ces  paroles,  il  leur  donne  la  pléni- 
tude des  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  de  son  Père;  et, 
pour  rendre  plus  sensible  ce  qu'il  faisait,  il  souffle 


(1)  Et  ego  dico  tibi  quia  ta  es  Petnis,  et  super  hane  petram  sedi- 
ficabo  Ecclesiam  meam,  et  port»  inCeri  noB  praevalebunt  advenus 
eam.  Et  |ibi  dabo  claves  regni  cœloruio,  et  quodcumque  ligaveris 
super  terram  erit  ligatum  et  in  cœlis;  et  quodcumque  solvcrls  super 
terram,  erit  solutum  et  in  cœlis.  —  Mattb.  xvi,  y.  18  et  19. 

(2)  Amen  dico  Yobis,  quœcumque  alligaTeritis  super  terram  ^ 
eirunt  ligata  et  in  cœlis;  et  qusecumque  solveritis  super  terram,  erunt 
soluta  et  in  cœlis.  — >  Matth.  xvui.  18. 

(3)  Paz  vobi8;sicut  misitme  Pater,  et  ego  mitto  ?os.  —  Joan.  xz, 
S4. 
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sur  eux  et  leur  dit:  a  Recevez  le  Saint-Esprit  (i);  )» 
c'est  sa  vertu  toute-puissante  qu'il  semble  répandre 
sur  eux,  c'est  de  son  esprit  qu'il  les  anime.  Quelle 
ressemblance  frappante  entre  ce  que  fait  ici  Jésus- 
Christ  et  ce  que  fit  le  Créateur  après  qu'il  eut  formé 
le  corps  d'Adam  !  Ce  fut  par  un  souffle  divin  que 
Dieu  mit  dans  le  premier  homme  une  âme  inno- 
cente et  pure;  c'est  par  le  même  soufQe  que  Jésus- 
Christ  institue  ceux  qui,  succédant  à  son  ministère, 
vont  rendre  aux  hommes  leur  pureté  primitive.  C'est 
pourquoi  il  ajoute  :  «  Les  péchés  seront  remis  à  ceux 
a  à  qui  vous  les  remettrez,  etils  serontretenus  à  ceux 
a  à  qui  TOUS  les  retiendrez  (1).  » 

11  est  évident  que,  par  ces  paroles,  Jésus-^Christ 
a  donné  à  ses  Apôtres  et  à  leurs  successeurs  un  dou<* 
ble  pouvoir:  le  pouvoir  de  lier  et  le  pouvoir  de  dé- 
lier, de  remettre  les  péchés  et  de  les  retenir,  de 
'  condamner  et  d'absoudre.  11  les  a  établis  juges  des 
consciences.  L'abscdution  qu'ils  accordent  ou  qu'ils 
refusent,  est  une  vraie  sentence  qu'Hs  prononcent^ 
On  n'imputera  pas,  sans  doute,  à  la  Sagesse  infinie 
d'avoir  fondé  dans  sa  religion  un  ministère  judi- 
ciaire qui  s'exerçât  arbitrairement  et  par  caprice.  Le 

(1)  Accipiie  spiritum  sanctum.  — ^  Joan.  xx,  25. 
(i)i2iioruin  remiseritU  peccata  l'emittuntnr  eis,  et  quoram  reti- 
nueritis  retenta  sunt.  —  Joan.  ZX;  25. 
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divin  Maître  a  certainement  voulu,  et  il  lui  était 
impossible  de  rie  pas  vouloir  que  les  ministres  de  sa 
justice  l'exerçassent  avec  prudence  et  discernement, 
afin  de  ne  point  remettre  quand  il  faudrait  retenir, 
et  de  ne  point  retenir  quand  il  faudrait  remettre.  11 
a  donc,  par  une  conséquence  nécessaire,  voulu  que 
le  coupable  fût  connu  du  juge.  Mais  quelle  connais- 
sance peut  avoir  le  juge  de  la  conscience  des  péchés 
dont  elle  est  chargée,  si  la  conscience  ne  lui  est 
présentée  à  découvert  ?  «  En  confiant  à  ses  ministres 
Texercicè  de  sa  miséricorde  et  de  sa  justice,  Dieu  ne 
leur  a  point  confié  sa  toute-science.  Dans  ce  tribu** 
nal  divin  et  secret,  absolument  séparé  de  tous  les 
intérêts  de  la  terre,  entièrement  caché  à  tous  les  re- 
gards des  hommes,  il  ne  peut  y  avoir  d'accusateur 
et  de  témoin  que  le  coupable  lui-même  (i).  »  El 
voilà  précisément  ce  que  Ton  entend  par  confession. 
Vous  voyez,  mon  cher  Jules,  ce  qu'elle  est  si  essen-> 
tiellement  liée  au  pouvoir  judiciaire  dont  Jésus^ 
Christ  a  revêtu  ses  ministres,  que,  sans  elle,  il  leui" 
serait  impossible  d'en  exercer  les  fonctions;  à  moins, 
je  le  répète,  qu'on  ne  dise  que  Jésus-Christ,  en  dé- 
léguant la  puissance  des  Clefs,  a  voulu  consacrer  un 


(1)  Le  C.  de  La  Luzerne,  Considérations  sur  divers  points  de  mo* 
raie,  tome  lU. 
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despotisme  tout  nouveau ,  établir  des  juges  qui  cou-* 
(lamneraient  on  innocenteraient  sans  connaissance 
de  caqse.  Et,  qui  userait  le  soupçonner  de  la  part 
d'un  Législateur  infiniment  sage,  qui  a  banni  de  son 
code,  avec  tant  de  sévérité,  tout  penchant  à  la  domi- 
nation (1)  ?» 

Une  comparaison  que  j'emprunte  à  un  célèbre 
missionnaire  (2),  va  donner  une  nouvelle  force  a 
Fargument  que  j'ai  tiré  des  paroles  de  Jésus-Christ  : 
m  Un  monarque  ne  peut  plus  suffire  à  rendre  la  jus- 
tice à  ses  nombreux  sujets;  il  rassemble  donc  auprès 
de  lui  les  hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus 
éclairés  de  ses  états,  et  leur  dit  :  Allez  dans  toutes 
mes  provinces  rendre  la  justice;  je  vous  remelspour 
cela  mon  autorité;  j'absoudrai  ceux  que  vous  ab^ou^ 
drez,  je  condamnerai  ceux  que  vous  condamneres^* 
—  Ces  homnies  partent;  pensez-vous  que,  à  mesure 
que  les  coupables  leur  sont  présentés^  ils  vont  en- 
voyer les  uns  en  prison  ou  à  l'échafaud,  et  mettre 
les  autres  en  liberté,  ali  hasard  et  sans  examen?  Non, 
sans  doute;  ils  savent  bien  que  leur  maître,  en  leur 
disant  qu'il  approuvait  d'avance  tout  ce  qu'ils  fe- 
raient, voulait  leur  dire:  Allez,  mais  jugez  bien; 

(1)  Voyez  la  Discussion  amicale  par  Mgr  de  Trevern,  évêqiie  dé 
Strasbourg,  lettre  xf . 

(2)  Analyse  des  Sermons  du  P.  Guyon. 
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entendez  les  témoins,  écoutez  tes  coupables  éux-mè- 
mes;  réfléchissez  avant  d^agir,  et  que  yos  jugements 
soient  basés  sur  la  justice  et  Péquité. — Faites  main- 
tenant Tapplication  :  mettez,  si  tous  le  voulez,  les 
paroles  de  ce  roi  dans  la  bouche  de  Jésus-Christ,  et 
voyez  si  les  Apôtres  ont  pu  leur  donner  une  autre 
interprétation  que  celle  que  nous  leur  avons  donnée 
nous-roême.  y» 

Les  paroles  de  Jésus-Christ  à  ses  Apôtres  ren- 
ferment donc  un  {précepte  formel,  imposé  aux  chré^ 
tiens  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  de  con- 
fesser leurs  péchés  aux  successeurs  de  ces  mêmes 
Apôtres,  pour  en  obtenir  la  rémission.  Il  est  donc 
aussi  certain  qu'il  y  a  obKgation  de  se  confesser, 
qu'il  est  certain  que  Jésus-Christ  a  dit:  «  Recevez 
<c  le  Saint-Esprit:  les  péchés  seront  remis  à  ceMsà 
«  qui  vous  les  rsmetlrez,  et  ils  seront  retenus  à  ceuâc  à  . 
(X  qui  vous  les  retiendrez.  »  Ici,  comme  partout,  le^ 
devoir  est  corrélatif  au  droit;  la  confession  est  la 
condition  nécessaire,  absolue  de  l'exercice  du  pou- 
voir sacerdotal  de  remettre*  ou  de  retenir  les  péchés. 
Us  ne  peuvent  être  retenus  ou  remis,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  connus.  Or,  ils  ne  peuvent  être 
connus  que  par  la  confession;  donCla  confession  est 
nécessaire. 

Je  conviens,  direz- vous  peut-être,  qu'en  vertu  de 
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ces  paroles  du  Sauveur  du  monde  les  pécbeuris  doi- 
vent se  faire  connaître  aux  ministres  de  TÉglise, 
lorsque,  dans  le  désir  de  se  réconcilier  avec  Dieu^ 
ils  ont  recours  à  leur  ministère.  Mais  sont-ils  abso- 
lument obligés  d'y  recourir?  N'y  a*t-il  point  d'autre 
moyen  que  la  confessiou  d'obtenir  le  pardon  de  ses 
pécbés?  —  Non,  mon  cher  Jules;  autrement  il  fau- 
drait dire  que  les  paroles  de  Jésus-Christ  sont  insi- 
gnifiantes, fausses  et  mensongères.  Qu'arriverait-il, 
en  effet,  s'il^  avait  dans  la  religion  un  moyen,  autre 
que  la  confession,  de  rentrer  en  grâce  avec. Dieu? 
s'il  suffisait,  par  exemple,  de  s'humilier  en  sa  pré- 
sence, déjeuner,  de  prier,  de  faire  l'aumône.  Qu'ar- 
riverait-il? c'est  que  personne  ne  se  confesserait.  Et 
qui  serait  assez  simple  pour  aller  solliciter,  d'un  ton 
suppliant,  aux  pieds  d'un  homme,  une  grâce  qu'on 
pourrait  si  facilement  obtenir  sans  lui  et  malgré  lui? 
**Mais  alors^  que  deviendrait  la  magnifique  promesse 
faite  par  Jésus-Christ  à  ses  ministres?  Comment  sera- 
t-il  vrai  qu'ils  remettent  et  retiennent  les  pécbés? 
N'est-il  pas  évident,  au  contraire,  que  le  pouvoir  si 
étonnant  et  si  divin  qui  leur  est  confié  deviendrait  un 
pouvoir  ridicule  et  complètement  illusoire,  puisqu'ils 
ne  pourraient  jamais  l'exercer?  Aiqsi,  ou  il  y  a  obli- 
gation pouf  tous  les  pécheurs  de  confesser  leurs  pé- 
chés aux  Prétresi  ou  bien  Jésus-Christ  s'est  moqué 
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de  ses  Prêtres  en  leur  disant  :  a  Les  péchés  seront 
«  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez,  et  ils  seront 
«  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez.  »  11  se  se- 
rait également  moqué  dV'Ux  qu^nd  il  leur  a  dit  :  «  Je 
«  vous  donnerai  lesclefs  du  royaume  des  cieux;  »  que 
leur  servirait-il  d'avoir  lès  clés  du  ciel,  si  on  pou- 
vait y  entrer  sans  qu'il  fût  ouvert  par  leur  ministère? 
Tous  ces  raisonnements,  mon  cher  Jules,  me  pa- 
raissent sans  réplique;  et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
on  n'y  répondra  jamais  que  par  des  obscurités  ou 
des  sophismes.  ' 

P.  5.  -—Au  moment  où  j'allais  fermer  cette  lettre, 
on  me  remet  une  petite  brochure  que  vient  de  lancer 
dans  le  public  la  propagande  protestante,  et  qui  est 
intitulée  :  De  la  Confession  auriculaire  (1).  Dans  cette 
brochure,  d'un  style  lourd  et  embarrassé,  on  entasse 
sophismes  sur  sophismes  pour  prouver  que,  de  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  :  «  Les  péchés 
«  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez,  et  ils 
a  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez,» 
on  ne  saurait  légitimement  conclure  la  nécessité  de 
la  confession.  L'autour  admet  bien  que  l'absolution 
étant  la  sentence  d'un  juge,  celui-ci  ne  doit  pronon- 

(i)  De  la  Confeuion  auriculaire^  brochure  in-18de  64  pjiges. 
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cer  qu'en  connaissance  de  cause;  nsaisil  soutient  en 
même  temps  que  «pour  porter  le  jugement  et  la  sen- 
tence, la  seule  connaissance  nécessaire  aux  prêtres 
est  celle  de  la  disposition  du  pécheur;  que  pour  Tac* 
quérir,  il  sutfit  du  oui  ou  du  non;  que  le  détail  des 
péchés  n^est  nullement  nécessaire  pour  avoir  cette 
connaissance;  qu'elle  ne  Test  pas  davantage  pour  la 
satisfaction,  (1)» 

Si  le  pamphlet  dont  je  viens  de  parler  vient  à 
tomber  entre  vos  mains,  je  suis  persuadé,  moucher 
Jules,  que  sa  lecture  ne  vous  fera  éprouve^*  qu'un 
sentiment,  celui  de  la  pitié  et  du  dégoût.  11  me  sem- 
ble qu'en  vous  adressant  cette  quatrième  lettre,  j'a- 
vais quelque  pressentiment  de  cette  nouvelle  attaque 
de  l'hérésie  contre  le  dogme  catholique  de  la  confes- 
sion sacramentelle,  puisque  j'y  réponds  précisément 
à  ceux  qui  prétendent  que  les  paroles  du  Sauveur  à 
ses  apôtres  et  le  double  pouvoir  qu'il  Içur  a  confié  ne 
prouvent  rien  en  faveur  de  la  confession.  Comme  si 
on  pouvait  refuser  au  juge  des  consciences  les  mêmes 
garanties  qu'on  exige  d'un  magistrat  pour  une  bonne 
administration  delà  justice!  Gomme  sHl  n'était  pas 
nécessaire  à  un  juge  de  peser  les  raisons  avant  de 
porter  la  sentence! 

(1)  De  la  Confusion  avtriculatre,  page  26» 
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Quoique  les  raisonnements  que  j^ai  faits  sur  ce 

sujet  me  paraissent  concluants  et  sans  ré{dique^,  je 
ne  crois  pas  inutile,  toutefois,  d'y  ajouter  quelques 
développements  :  a  Le  pouvoir  que  Jésus-Christ  a 
confié  à  ses  ministres,  en  les  quittant  pour  retournera 
son  Père,  ne  consiste  pas  seulement  à  pardonner  les 
péchés,  mais  à  les  pardonner  et  à  les  retenir.  C'est 
un  jugement  de  clémence  ou  de  rigueur  qu'ils  sont 
chargés  de  prononcer,  suivant  quHIs  estimeront  que 
tes  péchés  peuvent  ou  ne  peuvent  pasétrepar  donnés. 
Mais  comment  se  décideraient-ils  entre  la  clémence 
et  la  rigueur;  comment  estimeraient-ils  raisonnable- 
ment s'ils  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  remettre  les 
péchés,  à  moins  de  les  bien  connaître;  et  non  seule- 
ment leur  nombre  et  leurs  qualités,  mais  aussi  tout 
ce  qui  a  pu  les  aggraver  ou  les  atténuer,  et  encore 
les  dispositions  actuelles  du  pécheur,  ce  qu'il  se  pro- 
pose de  faire  à  l'avenir  potur  éviter  la  rechute^  les 
précautions  qu'il  est  dans  l'intention  de  prendre,  les 
occasions  dangereuses  qu'il  est  bien  déterminé  à 
éviter  (1)...»  N^est-il  pas  visible  que  ces  documents 
sont  indispensables  pour  éclairer  leur  espiit,  diriger 
ou  rectifier  leur  sentence?  N'est-il  pas  évident  que 
sans  ces  documents  il  leur  serait  impossible  de  juger 

(1)  Hgt  de  TrcTcrn,  Discussion  amicale^  tome  II,  lettre  xr. 
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si  le  pécheur  est  véritablement  repentant^  et  par 
conséquent  sMl  mérite  on  non  Tabsolution?  Il  ne 
suffit  donc  pas  d'un  oui  ou  d^un  non,  de  la  part  du 
pécheur,  sur  ses  dispositions,  et  le  détail  des  péchés 
quMI  a  commis  est  absolument  nécessaire  pour  que 
le  prêtre  sache  s'il  doit  le  condamner  ou  l'absoudre, 
et  qu'il  puisse  exercer  avec  sagesse  et  avec  prudence 
le  pouvoir  que  Dieu  lui  a  confié. 

D'ailleurs,  le  prêtre  n'est  pas  seulement  juge,  il 
est  aussimédecin  spirituel  des  âmes.  Or, le  médecin, 
quelque  habile  qu'on  le  supposa,  ne  doit-il  pas  soi- 
gneusement constater  l'état  du  malade  avant  d'agir? 
Peut-il  lui  prescrire  un  régime  convenable,  arrêter 
les  progès  du  mal,  le  couper  dans  sa  racine,  si,  an- 
térieurement aux  mesures  qu'il  emploie,  il  n'a  scru- 
puleusement interrogé  le  malade  sur  les  causes  et  le 
développement  du  mal,  s'il  n'a  savaminent  combiné 
les  ressources  du  tempérament  et  de  l'art?  Evidem- 
ment non.  Donc,  il  ne  suffit  pas  d^un  oui  ou  d'un 
non,  de  la  part  du  pécheur,  sur  ses  dispositions,  mais 
il  est  nécessaire  qu'il  entre  dans  le  détail  de  ses  pé- 
chés, de  ses  maladies  spirituelles,  afin  que  le  méde- 
cin puisse  y  appliquer  les  remèdes' convenables. 

Enfin,  tout  péctié  mérite  un  châtiment  plus  ou 
moins  grand,  selon  sa  qualité  et  sa  nature.  Il  faut 
que  la  justice  de  Dieu  soit  satisfaite,  il  faut  que  l'ia- 
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jure  qui  lui  a  été  faite  soit  réparée.  Et  si  on  a  causé 
quelque  tort  au  prochain  dans  sa  personne,  dans  ses 
biens  ou  dans  son  honneur,  n'a-t-on  pas  des  obliga- 
tions à  remplir  envers  lui  ?  et  sur  ce  point,  comme 
sur  une  infinité  d'autres,  il  est  facile  de  se  faire  illu- 
sion. Or,  s'il  suffisait  d'un  oui  ou  d'un  non^  de  la  part 
du  pécheur,  sur  ses  dispositions;  s'il  n'entrait  pas 
dans  le  détail  des  péchés  qu'il  a  commis,  des  injus- 
tices dont  il  s'est  rendu  coupable,  comment  le  prêtre 
pourrait-il  imposer  des  satisfactions  proportionnées 
et  indiquer àcepécheurce qu'exigent  de  lui  les  droits 
imprescriptibles  de  l'équité  et  de  la  justice  1  Donc^  on 
ne  peut  pas  dire  que  le  détail  des  péchés  n'est  pas  né- 
cessaire, à  cause  de  la  satisfaction,  puisque  la  satis- 
faction rend,  au  contraire,  ce  détail  absolument  in- 
dispensable. 

Je  reviendrai  sur  le  pamphlet  que  je  viens  de  ré- 
futer en  partie.  Vous  comprenez  déjà  qu^l  n'est  pas  ' 
d'une  grande  force. 


CINQUIÈME  LETTRE. 


LA  001IFI8SION  A  TOUJOUBS  ÉTÉ  EN  USA6B  DANS  L'bGUSK  DE 
JÉSUS-CHRIST. 

Igaocent  III  et  le  quatrième  concile  de  Lalran.  --  Il  est  absurde  de 
dire  que  c^est  Innocent  III  qui  a  inventé  la  confession.  —  Tous 
les  Pères  de  TEglise  ont  enseigné  que  la  confession  était  néces- 
saire pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu.  —  S.  Bernard.  —  S.  An- 
leUane.  —  S.  Grégoire-le-Grand.  —  S.  Sidoine.  —  S.  Augustin.  — 
S.  Jérôme.  —  S.  Jean-Chrysostômc.  —  S.  Grégoire  de  Nyce.  — 
S.  Ambroise.  — S.  Grégoire  de  Nazianze.  — S.  Cyrille  de  Jéru- 
salem. —  S.  Epbrem.  —  S.  Basile.  —  S.  Irénée.  —  Lactance.  — 
S.  Athanase.  —  S.  Cyprien.  —  Origèae.  —  TertuUien.  — Eusèbe. 

"  —  6.  Clément.  —S.  Denis  TAréopagite. 


L'obligation  de  confesser  ses  péchés,  pour  en  ob- 
tenir le  pardon,  découle  essentiellement  du  pouvoir 
judiciaire  confié  par  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  :  vous 
le  reconnaissez,  mon  cher  Jules.  Mais  vous  avez  tant 
de  fois  entendu  répéter  que  la  confession  avait  pour 
auteur  le  Souverain  Pontife  Innocent  III,  dans  le 
quatrième  concile  de  Latran,  que,  malgré  vous, 
cette  objection  se  présente  à  votre  esprit;  vous  me 
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faites  part  de  l'impression  qu'elle  produit  sur  vous, 
et  vous  me  priez  d'y  donner  une  réponse  directe  et 
positive.  Je  pourrais  me  borner  à  ce  simple  raison- 
nement :  Jfésus-Cbrist  a  institué  la  confession;  donc 
Innocent  III  n'en  est  pas  l'auteur.  Mais,  pour  qu'il 
ne  vous  reste  absolument  aucun  doute,  j'ai  recueilli 
et  je  vais  vous  mettre  sous  les  yeux  un  grand  nombre 
de  témoignages  qui  démontrent  que,  dans  tous  les 
siècles,  la  confession  a  été  en  usage;  que  toujours  on 
l'a  regardée  comme  une  condition  sine  que  non  peur 
se  réconcilier  avec  Dieu,  et  que,  par  conséquent,  on 
a  toujours  entendu  de  la  même  manière  ei  dans  ]e 
même  sens  les  paroles  ànanées  de  la  boudie  de  Jé- 
sus-Christ. 

Le  quatrième  concile  de  Latran  fut  tenu  à  Rome, 
dans  l'église  de  Latran,  en  1215.  Or,voicicequedi- 
«  sait  saint  Bernard,  mort  en  1153  :  «  Que  sert-il  de 
«  dire  une  partie  de  ses  péchés  et  de  supprimer  l'au- 
«  tre  ?  de  se  purifier  à  demi  et  de  rester  à  demi-souillo  ? 
«  Toutn'est-il  pas  découvertaiixyeuxde  Dieu?  Quoi! 
«  vous  osez  cacher  quelque  chose  à  celui  qui  tient  la 
«  place  de  Dieu  dans  un  si  grand  sacrement!  (1)  » 

Saint  Anselme,  mort  en  1109,  s'exprime  ainsi 
dans  son  homélie  sur  les  dix  lépreux  :  «  Découvrez 

(i)  s.  Be&naiu);  Opuscule  sur  (es  sept  degirés  de  la  Confession. 
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a  fidèlement  aux  prêtres,  par  une  confession  hum-^ 
a  ble,  toutes  les  taches  de  votre  lèpre  intérieure, 
a  afin  d'en  être  nettoyés  (1)  »  —  «  Comme  le  pé- 
<c  chéoriginel  est  remis  dans  le  baptême,  dit  le  même 
<K  saint  docteur,  ainsi  les  péchés  actuels  sont  remis 
c(  dans  la  confession.  Elle  est  un  véritable  jugement; 
t<  car  il  y  a  deux  jugements  de  Dieu  :  Tun  se  fait  ici 
«  bas  par  la  confession;  l'autre  s'exercera  au  dernier 
«  jour,  dans  cet  examen  où  Dieu  sera  le  juge,  le  dé- 
«  mon  l'accusateur,  l'homme  l'accusé.  Mais,  dans  le 
«  jugementde  la  confession,  le  prêtre,comme  tenant 
«  la  place  de  Jésus-Christ,  est  le  juge;  l'homme  est 
<c  tout  enseihble  l'accusateur  et  le  criminel;  la  péni-- 
«  tence  qu'on  impose  est  la  sentence  (2).  »  .        <- 

Saint  Grégoire-le-Grand, mort  en  604, expliquant 
ces  paroles  de  l'Evangile  :  Lazare,  vent  foras,  Ai  aux 
pécheurs  :  a  Pourquoi  gardez-vous  vos  péchés  dans 
<K  le  fond  de  votre  conscience  ?Tirez-les  de  l'abtme  par 
a  la  confession,  et  vous  serez  délié  par  leministèrc  des 


(1)  Ite,  ostcndite  vos  saccrdotibus,  id  est  per  hiimilein  oris  con- 
fessionem  sacerdoiibus  veraciter  manifestate  omncs  interioris  vestraî 
leprs  maculas,  ut  muiidari  possitis.  —  S.  Ansel.  Opéra  de.  colon,^ 
page  176. 

{%)  S.  Ansbl.,  in  Elucidario,  cité  par  pénis  de  S^inte*Martl^, 
Traité  de  la  Confession,  page  857. 
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«  prêtres,  comme  Lazare  fut  délié  par  les  mains  des 
«  disciples  du  Sauveur  (1).  » 

Le  même  saint  nous  dit  «  quMI  y  a  trois  choses  à 
«  considérer  dans  un  véritable  pénilent,  la  conver- 
«  sion  du  cœur,  la  confession  de  bouche  et  la  puni- 
ce  tion  du  péché.  Que  seit,  en  effet,  à  cdui  qui  ne  se 
«  convertit  pas  de  coeur,  de  se  confesser  du  bout  des 
c(  lèvres?  On  en  trouve  fréquemmept  qui  découvrent 
((  avec  sincérité  leurs  fautes,  mais  qui  ne  se  conver- 
«  tissent  pas;  ils  ne  les  détestent  nullement  (2).  »  Et 
ailleurs,  dans  son  homélie  sur  ces  paroles  de  saint 
Jean  :  Les  péché»  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les 
remettreZy  il  s'e&prime  en  ces  termes  :  «  Il  est  à  pro^ 
«  pos  de  considérer  à  quel  degré  sublime  de  gloire 

«sont élevés  les  disciples  de  Jésus-Christ Ils 

c(  sont  les  dépositaires  de  la  puissance  du  souverain 
((  juge,  afin  de  retenir  les  péchés  aux  uns  et  de  les 
«  remettre  aux  autres,  comme  tenant  la  place  de 
«  Dieu;  honneur  insigne,  mais  dont  le  poids  est  ac^ 
c<  câblant  pour  la  faiblesse  humaine  (3).  —Qu'est-ce 

(1)  s.  Grbg.  Magn.  lib.  vi,  in  cap.  xv,  lib.  i.  Neg. 

(2)  Gur  reatum  tuum  inirà  couscientiam  abscondis?  Foràâ  jam 
per  confessioncm  egrederc,  qui  apud  te  interiùs  per  negationem 
laies.  Venidt  itaquo  foras  mortuus,  id  est  :  culpam  coniiteatur;  ye- 
nientcm  vero  foras  solvent  discipuli.  —  S.  Gregortus,  Hom.  xxvi, 

(3)  S.  Grec.  Magn.  in  cap.  xx.  —  S.  Joan. 
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ic  que  la  eonfesiion  de  nos  pécfaés,  dit  eticore  saint 
«  Grégoire-le-Grandy  sinon  TouYerfaire  de  nosplaies, 
a  parce  que  le  venin  du  pécbé,  qui  était  caché  au 
a  dedans  de  l'âme  pour  lui  donner  la  mort,  est  dé- 
«  couvert  et  rejeté  dails  la  confession,  pour  le  salut 
((  de  celui  qui  l'a  fait.  Que  faisons-nous  autre  choee 
c<  en  nous  coitfessant,  sinon  de  découvrir  le  mal  que 
«  nous  portions  au-dedans  de  nous?  (2)  » 

Saint  Sidoine,  évéque  de  Glermont,  mort  en  4^, 
dans  une  lettre  écrite  à  un  premier  magistrat,  après 
avoir  dit  que  les  évéques  sont  chargés  de  percer  les 
ulcères  secrets  des  consciences,  ajoute:  «11  n'en  est 
«  pas  du  juge  du  monde,  comme  du  président  du 
«  barreau.  A  votre  tribunal,  celui  qui  confesse  ses 
a  crimes  est  condamné;  mais  celui  qui,  en  se  confes- 
«  sant  à  nous,  se  confesse  à  Dieu,  est  absous  (1).  » 

Saint  Augustin,  mort  en  430,"  disait  aux  fidèle» 
de  son  temps  :  a  Que  personne  ne  dise  :  Je  fais  péni« 
«  tence  en  secret  aux  yeux  de  Dieu;  c'est  assez  que 
«  celui  qui  doit  m'accorder  le  pardon,  connaisse  la 
a  pénitence  que  je  fais  au  fond  de  mon  cœur.  S'il 
«  en  était  ainsi,  ce  serait  sans  raison  que  Jésus-Christ 

(2)  Gonfiténdo  peccaia  qtiid  agimus,  nisi  malum  quod  in  nobis 
latebat  opcrimus?— S.  Greg.Magn.  Hom.  xlix,  in  Evang.  S.  Luc. 

(1)  SiD.  Epist.  xni,  lib.  iV. 
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m  aurait  dit  :  ((  Ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera 
(i  délié  dans  le  ciel,  »  et  qu^l  aurait  confié  les  clés  à 
«  son  église.  Ce  v?esi  donc  pas  assez  de  se  confesser 
((  à  Dieu,  il  faut  encore  se  confesser  à  ceux  qui  ont 
ce  reçu  de  lui  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  (1).  y> 

On  trouve,  parmi  les  œuvres  de  Saint  Augustin, 
un  traité  de  la  visite  des  malades,  qui,  à  la  vérité, 
n'appartient  pas  à  ce  Père,  mais  dont  toutefois  Fau- 
teur est  très  apcien;  en  voici  un  passage  bien  remar-- 
quable  :  (dl  y  en  a  qui  s'imaginent  qu'il  leur  suffit, 
«  pour  faire  leur  salut,  de  se  confesser  à  Dieu  à  qui 
«  rien  n'est  caché,  et  qui  lit  dans  la  conscience  d'un 
«  chacun;  car  ils  ne  veulent  point  se  montrer  aux 
<c  prêtres,  soit  par  honte,  soit  par  orgueil  et  par  mé- 
m  pris,  quoique  Notre-Seigneur  les  ait  établis  pour 
«  discerner  entre  la  lèpre  et  la  lèpre.  Mais  je  ne  veux 
«  pas  que  vous  vous  laissiez  abuser  par  cette  opinion, 
«  ni  que  vous  rougissiez  de  vous  confesser  devant  le 
<(  vicaire  du  Seigneur.  Car  il  faut  subir  le  jugement 
«  de  celui  qu'il  n'a  pas  dédaigné  de  mettre  à  sa  placer 
«  Priez  donc  un  prêtre  de  venir  à  vous,  quand  vous 


(1)  Nemo  sibi  dicat  :  ego  occulté  pœnitentiam  ago,  novit  Deus 
qui  mihi  ignoscit...  Ergo  sine  causa  dictum  est  :  quaa  solveritis... 
Ergo  sine  causa  sunt  claves  datae  ecclesiae  Dei  ?  Frustramus  evange- 
lium,  frustramus  Yerbum  Christi...  — •  S.  Aug.  Sermo  Ilinpsalm* 
C.  ijflo  3. 
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a  serez  Malade,  et  découvrez-lui  tous  les  seci'ets  de 
«e  Totre  conscience;  ne  tous  laissez  pas  séduire  par 
«.  la  fausse  religion  de  ceux  qui  vous  disent,  en  vous 
c(  rendant  visite,  que  la  seule  confession  faite  à  Dieu, 
c(  sans  la  participation  du  prêtre,  est  capable  de  vous 
<c  sauv^.  Nous  ne  nions  pas  qu^il  ne  faille  souvent 
c(  ^'adresser  à  Dieu  pour  lui  faire  sa  confession; 
«  mais,  avant  toutes  choses,  vous  avez  besoin  du 
«  prêtre.  Regardez-le  conmie  un  ange  qui  vous  est 
tt  envoyé -de  Dieu;  ouvrez-lui  le  plus  secret  de  votre 
c<  cceur;  révélez-lui  tout  ce  qui  vous  cause  le  plus  de 
«  confusion,  et  n'ayez  pas  honte  de  déclarer  devant 
«  un  seul  homme  ce  que  vous  n'avez  pas  rougi  de 
«  commettre  devant  plusieurs.  Faites  donc  une  con^^ 
a  fessiôn  claire,  sans  chercher  d'excuses  pour  dissi* 
a  muler  votre  faute.  Allez  droit,  et  ne  prenez  point 
«  de  détours  pour  obscurcir  et  pour  embarrasser  la 
«  vérité.  Marquez  même  les  circonstances  de  vos  pé- 
((  chés,  les  lieux,  les  temps,  les  personnes,  sans  tou- 
«  tefois  les  nommer  (1).  » 

(1)  Sunt  quidam  qui  sufficere  ad  salutem  autnmant,  si  soli  Deo 
confiteaDtur  crimiaa...  sed  nolo  ut  ipsâ  decipiarisopinione...  Nam 
ipsius  subeundum  est  jndicium,  quem  Domiaus  non  dedignatur  sibi 
vicarium...  Astantcm  coram  te  saccrdotem  angelum  Dei  existima.. . 
aperi  ei  penctralium  tuorum  abditissima  latibula...  quse  mentem 
graviùs  exacerbant  Dei  angelo  manifesta...  designandat  sunt  etiam 
iu  quibus  peccasti  loca,  etc.  —  Inter  op,  S.  Aug. 
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Saint  Jérôme,  mort  en  420,  enseigne,  d^une  ma- 
ijlère  non  moins  positive,  la  nécesssité  de  la  confes- 
sion. «  Si  le  serpent  infernal,  dit-il,  avait  porté  à 
ce  quelqu'un  une  blessure  cachée;  si,  à  l'écart  et 
«  sans  témoin,  il  lui  avait  insinué  le  venin  du  péché, 
<(  et  que  le  malheureux  s'obstinât  à  ne  pas  découvrir 
«  sa  blessure  à  son  frère  et  à  son  maître,  le  maître 
«  qui  possède  des  paroles  de  guérison  ne  lui  sera  pas 
«  plus  utile  que  le  médecin  ne  l'est  au  malade  qui 
«  rougit  de  s'ouvrir  à  lui;  car  ce  qu'elle  ignore,  la 
«  médecine  ne  le  guérit  pas.  Les  évéques  et  les  prê- 
«  très  sont  ceux  à  qui  le  ministère  du  sacrement  de 
«  pénitence  est  confié*  Ils  ont  les  clés  du  royaume  des 
«  cieux,  et  jugent  en  quelque  façon  avant  le  jour  du 
«  jugement;  car  c'est  à  eux  que  Jésus-^Christ  a  dit,  en 
«  la  peinJonne  de  Pierre  :  Je  vous  donnerai  les  dés  du 
«  royaume  des  cieux;  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la 
«  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  délie- 
«  rez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  (1).  » 

((  Le  fornicateur  et  l'adultère  (ce  sont  les  paroles 
«  du  grand  Chrysostôme,  mort  en  407),  l'homitie, 
«  quel  qu'il  soit,  qui  s'est  rendu  coupable  d'un  péché 
«grave,  n'en  saurait  anéiantir  le  reproche  au  fond 
«  de  sa  conscience.  Son  crime,  fûl-ii  ignoré  du  reste 

(1)  s.  Hyeron.  tome  IV,  page  75. 
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a  des  hommes,  il  le  sait;  c^en  est  assez  pour  le  livrer 
«  à  de  continuelles  agitations.  Le  moyen  de  profiter 
«  de  ces  remords  d'une  conscience  accusatrice,  de 
((  calmer  cette  plaie  dévorante,  d'inngposer  silence  à 
«  ce  bourreau  intérieur  qui  vous  châtie  nuit  et  jour, 
«  quel  est-il?  C'est  d'en  faire  l'humble  confession,  de 
«  la  déposer  dans  le  sein  d'un  homme  qui  ne  vous 
«  le  reprochera  pas,  et  qui  vous  en  offrira  le  re- 
«(  mède;  c'est  d'en  confier  le  secret  à  lui  seul,  et  sans 
«  témoins;  de  lui  tout  dire  avec  une  rigoureuse  exac- 
((  titude.  Allez  montrer  votre  plaie  au  médecin  spi*- 
(c  rituel,  et  il  vous  donnera  les  moyens  de  la  guérir. 
«  Confesser  ses  péchés,  c'est  les  eflacer  (1).  » 

Après  un  texte  aussi  clair  et  aussi  positif,  comment 
Benjamin  Constant  a-t'^il  pu,  dans  un  de  ses  ouvra- 
ges (2),  avancer  cette  proposition  :  Saint  Chrysos-- 
tome  dit  quUl  faut  se  confesser  à  Dieu  et  non  aux 
hommes  ?  Et  ce  n'est  pas  le  seul  passage  de  ses  ou- 
vrages où  ce  Père  reconnaît,  dans  les  Prêtres,  l'au- 
torité de  lier  et  de  délier  :  «  De  faibles  créatures, 
«  jetées  sur  une  terre  misérable,  être  appelées  à  la 
((  dispensation  des  choses  du  ciel,  recevoir  une 
((  puissance  qui  n'a  pas  été  donnée  aux  Anges  ni  aux 


(1)  s.  Chrysost.  Edit,  des  Bénédictins^  tome  IV,  page  175. 
(«)  De  la  Religion.., 
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«  Archanges  I  Car  ce  n*est  pas  à  eux  qu^il  a  été  dit  : 
a  Tous  ce  que  tous  lierez  sur  la  terre^  sera  lié  dans 
a  le  cielj  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  j  sera 
<i  délié  dans  le  ciel.  Les  princes  de  la  terre  n^ont 
d^action  que  sur  les  corps;  ici^  il  s'agit  de  liens 
«  spirituels  qui  s'étendent  jusque  dans  le  ciel...  La 
«  sentence  que  le  prêtre  rend  ici-bas,  Dieu  la  ratifie 
<K  dans  le  séjour  de  sa  gloire  et  la  confirme  de  son 
<c  sceau,  11  a  investi  ses  ministres  de  sa  propre  puis* 
ce  sance  :  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous 
«  les  remettrez^  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous 
a  les  retiendrez.  Concevez-vous  un  pouvoir  plus 
«  grand  que  celui-là?  11  est  écrit  que  le  Père  a 
<K  donné  à  son  Fils  tout  pouvoir  déjuger;  ce  même 
tt  pouvoir,  je  dis  qu'il  Ta  également  communiqué 
«  aux  Prêtres  (1).  »  Ainsi  s'exprime  saint  Jean- 
Chrysostôme,  dans  son  admirable  traité  du  Sacer- 
doce; peul-on  croire  qu'après  avoir  ainsi  établi  le 
pouvoir  accordé  aux  prêtres  de  remettre  et  de  rete- 
nir les  péchés,  il  l'ait  détruit  ensuite,  en  dispensant 
les  pécheurs  de  l'obligation  de  s'adresser  à  eux, 
pour  leur  faire  connaître  l'état  de  leur  conscience, 
et  de  se  soumettre  à  leur  conduite  dans  l'exer- 

(i)  De  Sacerdotio,  lib.  m,  cap.  v.  Traduction  de  M,  Guillon, 
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cice  de  la  pénitence?  Aussi  Teut-^il  a  que  tous  ceux 
qui  sont  pressés  du  poids  de  leurs  péchés  se  per- 
suadept  bien  qu'il  faut  se  soumettre  aux  prêtres 
pour  eu  être  déchargés  (1).  »  U  dit  encore  que 
«  celui  qui  est  chargé  du  soin  des  âmes,  doit  entrer 
dans  tous  les  replis  du  cœur,  par  une  exacte  recher- 
che à  laquelle  rien  n'échappe;  qu'il  faut  qu'il  prenne 
une  entière  connaissance  de  toutes,  les  maladies,  et 
qu'ensuite  il  leur  applique  les  remèdes  convena- 
bles (2).»  Dans  l'homélie  qu'il  a  composée  sur  la  Sa^ 
maritaine,  il  se  sert  de  l'exemple  de  cette  femme 
pour  exhorter  les  fidèles  «  à  ne  point  rougir  de  C(m- 
fesser  leurs  péchés,  Cependant,  {(joute^-il,  le  con- 
traire arrive;  car  nous  ne  respectons  point  celui  qui 
doit  être  un  jour  notre  juge,  et  nous  tremblons  de^ 
vaut  ceux  qui  ne  peuvent  nous  faire  de  mal,  crai- 
gnant de  recevoir  quelque  confusion  de  leur  part. 
Mais  nous  serons  punis  par  cela  même  qui  fait  le 
sujet  de  notre  crainte;  parce  que  celui  qui  a  honte 
de  révéler  ses  péchés  à  un  homme,  et  qui  ne  rougit 
pas  de  les  commettre  à  la  vue  de  Dieu,  celui  qui  ne 
veut  point  se  confesser  ni  faire  pénitence,  sera  chargé 

(1)  L.  II.  De  Sacerdotio. 

{%)  L.  u.  De  Sftperdotio^  cap.  ly. 
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d'ignominie  au  jour  terrible  du  jugement,  non  seu- 
lement en  présence  d'une  personne  ou  de  deux,  mais 
à  la  face  de  tout  l'univers  (1).  » 

Nous  pourrions  rapporter  plusieurs  autres  pas- 
sages du  même  Père,  qui  établissent,  non  moins 
clairement,  la  nécessité  de  confesser  ses  péchés  aux 
prêtres;  mais  les  citations  que  nous  venons  de  faire 
suffisent  pour  vous  faire  apprécier,  mon  cber  Jules, 
l'assertion  de  Benjamin  Constant. 

a  Si  celui  qui  a  volé  secrètement  quelque  chose, 
ce  dit  saint  Grégoire  de  Nysse,  mort  vers  l'an  400, 
<c  déclare  ensuite  son  péché  au  prêtre,  et  s'il  quitte 
a  l'inclination  au  vice  pour  embrasser  la  vertu,  il 
a  guérira  de  sa  maladie.  (2]  »  — •  a  Découvrez  sans 
«  crainte,  dit  le  même  saint  docteur,  découvrez  sans 
«  crainte  à  votre  père  spirituel  tout  ce  que  vous  avez 
«c  de  plus  caché;  faites  lui  connaître  le  fond  de  votre 
«c  cœur,  comme  vos  montreriez  à  un  médecin  vos 
«  plaies  cachées  (3).  y> 

a  Rien  de  si  caché,  dit  saint  Ambroise,  mort  en 

(1)  Qui  enim  detegere  homini  peccata  erubescit,  Deo  vero  cer- 
nente  facerc  noii  erubescit,  neque  coutiteri  vult,  et  pœnitentiam 
agere;  in  die  illâ  non  coràm  uno  yel  duobus,  sed  universo  terrarum 
orbe  spectadte  traducetur.  —  Hom.  de  mul.  Samarit. 

{%)  Si  per  dedarationem  peccatum  suiim  sacerdoti  aperuerit.  — 
Epist  ad  Leotium. 

(3)  Idem,  Hom.  adv.  eos  qui  alios  severiùs  jodicant. 
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a  397,  rien  de  si  caché  qui  ne  doive  être  un  jour  ré- 
a  vêlé.  Ce  que  Ton  ne  veut  point  découvrir  à  ces 
a  hommes  assis  sur  la  chaire  de  Moïse,  seradécou* 
<c  vert  à  la  face  de  l'univers.  Là,  paraîtront  ces  corn- 
a  merces  infâmes,  voilés  sous  les  trompeurs  dehors 

c(  de  la  dévotion Eh  bient  voulez-vous  ensevelir 

c(  dans  un  éternel  oubli  cet  enchaînement  de  prê- 
te varications?  courez  en  faire  à  présent  un  humble 
a  aveu  aux  Prêtres  :  c'est  le  grand  art  de  les  tenir 
ce  pour  toujours  secrètes  (1).  » 

a  La  confession,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
c(  mort  vers  Tan  389,  et  la  fuite  du  péché  sont  d'ex-* 
ce  cellents  remèdes  qqntre  le  vice.  Une  des  grandes 
«  grâces  que  nous  devons  demander  à  Dieu,  c'est 
a  celle  de  nous  cc^riger,  parla  rigueur  de  la  confes*. 
ttsion  (2).» 

Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  mort  en  386,  dans  sa 
première  catéchèse,  exhorte  au  renouvellement  in- 
térieur par  les  exercices  de  la  pénitence,  et  de  l'exo- 
mologèse  ou  confession,  non  pas  seulement  publique, 
mais  particulière  et  de  détail,  ainsi  qu'il  le  déclare 
par  ces  paroles  décisives  :  «  Confessez  les  péchés  que 

(1)  Nunquàm  inagis  tecta  quàm  in  confessione  détecta.— S.  Amb., 
cité  par  M.  Goillon,  tome  IX,  page  462  de  la  Bibliothèque  choisie 
des  Pères  de  VEglise. 

(i)  S.  Grec.  Nazianz.  Orat,  xy« 
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<ic  TOUS  ayez  commis^  soit  par  parole^  soit  par  action, 
a  soit  au  grand  jour,  soit  dans  les  ténèbres  (1).  )> 

a  Vous  avez  honte  de  confesser  vos  pécliés,  dit 
«  saint  Ephrem,  mort  Tan  379,  rougissez  plutôt  de 
«  les  avoir  commis  (2).  » 

Saint  Basile,  mort  en  378,  tient  absolument  le 
même  langage  :  «  H  faut  nécessairement  découvrir 
((  ses  péchés  à  ceux  qui  ont  reçu  la  dispensation  des 
t<  mystères  de  Dieu  (3).  » 

Eusèbe,  évêque  de  Césarée,  mort  vers338,  raconte, 
dans  son  Histoire  ecclésiastique ^  un  fait  bien  remar- 
quable au  sujet  de  la  confession  :  «  Après  que  Gor- 
a  dien  eut  gouverné  l'empire  romain  six  années 
a  entières,  Philippe  lui  sucbéda.  On  rapporte  que 
«  cet  empereur,  qui  était  chrétien,  vint  à  l'église,  le 
«  jour  de  la  dernière  veille  de  Pâques,  afin  de  parti- 
ce  ciper  aux  prières  de  tous  les  fidèles;  mais  que 
«  l'évêque  qui  gouvernait  cette  église  ne  voulut  point 
c(  lui  en  permettre  l'entrée,  avant  qu'il  eût  fait  sa 
a  confession,  et  qu'il  se  fût  placé  parmi  ceux  qui 


(i)  Gonfitere  quœ  perpetrasti  sive  verbo,  sive  opère,  sive  noctu, 
sive  interdiu.  —  S.  Cyril,  catech.  i. 

(2)  Apud  GuiUon,  tome  VIII,  page  833. 

(3)  Peccata  iis  confiteri  necesse  est,  quibus  mysteriorum  Dei 
concredita  dispensatio  est,  —  S.  Basilius,  apud  Libermann,  t.  IV, 
p.  167. 
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«  avaient  commis  des  faut^  humaines,  au  rang  des 
a  pénitent^.  L'évéque,  en  effet,  n^aurait  jamais  reçu 
«  Phili(4pe,  s'il  n'avait  auparavant  accompli  cette 
«  pénitence,  parce  qu^il  avait  commis  plusieurs  cri- 
«  mes.  Aussi  l'empereur  obéit  docilement,  et  montra 
«  p^r  ses  actions  qu'il  était  touché  d'une  véritable 
«  crainte  de  Dieu,  et  qu'il  avait  des  sentiments  fort 
<^  reUgieu};  (1).  » 

LuciusGœliusFirmianus  Lactance,  mort  en  325^ 
dans  ses  Institutions^  explique  ce  que  c'est  que  la  cir- 
concision du  cœur,  qui,  selon  lui,  consii^te  dans  le 
retranchement  des  péchés  par  la  confession;  et  il 
montre  que  la  circoncision  de  la  chair,  dans  la  loi 
ancienne,  n'était  que  la  figure  de  cette  circoncision 
du  cœur  qui  doit  être  en  usage  parmi  les  chrétiens, 
«  Dieu,  dit-il,  nous  avertit  de  ne  point  tenir  notre 
<t  cœur  couvert  et  enveloppé  ;  c'e&t-à-dire  de  ne 
<i  garder  dans  le  secret  de  notre  conscience  aucun 
a:  crime  caché  sous  le  voile  de  la  dissimulation.  Voilà 
a  quelle  est  la  circoncision  du  cœur  dont  parlent  les 
a  prophètes,  et  que  Dieu  a  fait  passer  de  la  chair 
a  mortelle  dans  l'âme  qui  ne  doit  point  finir.  En  effet, 
(c  Dieu  qui  se  sent  porté,  par  son  éternelle  bonté,  à 
«  prendre  un  soin  particulier  de  notre  véritable  vie 

(1)  EusÉBB,  Hist.  Ecclés,,  chap.  xxvii, 
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«  et  de  notre  salut,  nous  a  proposé  la  pénitence  dans 
<c  cette  circoncision  spirituelle,  afin  que  si  nous  dé- 
id  couvrons  à  nu  notre  cœur,  c'est-à-dire  si  nous 
a  confessons  nos  péchés  pour  satisfaire  à  Dieu,  nous 
«  obtenions  de  lui  le  pardon  cpi'il  refuse  à  ceux  qui 
«  s'opiniâtrent  dans  le  mal,  et  qui  cèlent  celui  qu'ils 
«  ont  commis.  (1)  »  «c  II  faut  savoir,  dit-il  encore, 
«  que  la  véritable  Eglise  est  celle  dans  laquelle  est 
«  la  confession  et  la  pénitence,  qui  guérit  efficace^ 
a  ment  les  péchés  et  les  plaies  auxquels  la  faiblesse 
(c  de  la  chair  nous  rend  sujets  (2).  » 

Saint  Athanase,  mort  en  373,  s'exprime  ainsi,  en 
parlant  de  la  ccnifession  :  a  De  même  que  l'homme 
«  baptisé  par  le  prêtre  est  éclairé  par  le  Saint-Esprit, 
«  de  même  celui  qui  confesse  ses  péchés  dans  la  pé- 
a  nitence  en  obtient  la  rémission  par  le  prêtre.  y>^ — 
ce  Si  vos  liens  ne  sont  point  encore  brisés,  dit  le  même 
«  père,  mettez-vous  entre  les  mains  des  disciples  de 
(c  Jésus-Christ,  car  ils  ont  été  établis  pour  vous  dé- 
(i  lier  en  vertu  du  pouvoir  qu'ils  ont  reçu  du  Sau- 
ce veur  :  Tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera 

(1)  Pœnitentiam  ia  iUà  circumcisione  nobis  proposait,  ut  si  cor 
nudayerimus,  id  est  si  peccata  nostra  confessi  satis  Deo  fecerimus, 
Teniam  consequamur.  —  Lact.  Instit.  div.,  lib.  ly,  c.  xvii. 

(2)  Sciendum  est  illam  esse  yeram  £cclesiam  la  quâ  est  confcssio 
et  pœnitçntia.  -^  Ibid,^  c.  xxx, 
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a  délié  dans  le  ciel;  les  péchés  seront  remis  à  ceux 
tt  à  qui  vous  les  remettrez  (1).  » 

Saint  Cyprien,  mort  en  258,  après  voir  blâmé, 
dans  son  livre  De  lapsis y  ceux  qui  refusaient  de  faire 
pénitence,  continue  en  ces  termes  :  a  Combien  sont 
(c  pi  us  louables  ceux  qui,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  cou- 
ce  pables  d'avoir  sacrifié,  ou  demandé  des  billets  aux 
tf  magistrats  (2),  néanmoins,  parce  qu41s  ont  eu  seu- 
a  lement  la  pensée  de  le  faire,  viennent  s'en  con- 
«.  fesser  aux  prêtres  de  Dieu  avec  regret  et  avec 
«  simplicité,  découvrent  le  secret  de  leur  conscience, 
«c  et  déchargent  leur  âme  du  poids  de  ses  fautes.  » 
—  «cQue  chacun,  dil-il  dans  un  autre  endroit  du> 
<(  même  livre,  confesse  sa  faute,  pendant  qu'il  est 
((  encore  en  ce  monde,  qu'on  peut  recevoir  sa  con- 
cc  fession,  et  que  la  rémission  qu'il  obtiendra  des  pré- 
ce  très  peut  être  agréée  du  Seigneur  (3).  )> 

(i)  Si  nundum  soluta  sint  vincula,  trade  te  îpsum  discipnlis 
Jesu;  adsunt  enim  qui  te  solvant  pro  potestate  eâ  quam  à  salvatore 
accepenint  :  Qasecumqae  solveritis...  —  S.  âthânasius,  Tract,  in 
Evang,  S.  Luct  cxn. 

{%)  Parmi  ceux  qui  avaient  succombé  pendant  la  persécution  de 
Décius,  le  plus  grand  nombre  fut  de  ceux  qui,  pour  s^épargner  la 
honte  d*une  apostasie  publique,  prirent  du  magistrat  des  libelles  ou 
billets,  pour  n'être  point  recherchés  comme  chrétiens.  Tous  les 
saints  évêques  regardèrent  cette  faiblesse  comme  une  profession 
indirecte  de  Tidolâtrie. 

(3)  QuaaU  9t  Ode  majores  et  tunore  meUores  «m^  <}ui  quamvis 
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Origène,  mort  en  253,  s'exprime  ainsi  dans  son 
commentaire  sur  les  Psaumes  :  c<  Voyez  ce  que  nous 
«  enseigne  TEcriture-Sainte  :  Qu'il  ne  faut  point  ca- 
a  cher  le  péché  que  Ton  a  commis.  Car,  de  même 
<K  que  ceux  qui  se  sentent  incommodés  de  réplétion 
«d'humeurs,  éprouvent  du  soulagement  lorsque 
a  leur  estomac  s'en  est  débarrassé,  de  même  ceux 
«c  qui  ont  péché,  s'ils  cachent  leurs  fautes  et  les  en- 
ce  sevelisseilt  dans  le  fond  de  leur  conscience,  se 
<c  trotiTent  fatigués  et  sont  presque  suffoqués  par  la 
«  contagion  du  mal.  Mais  s'ils  s'accusent  eux-mê* 
a  mes  en  se  confessant  et  se  reconnaissant  coupa** 
a  blés,  ils  coupent  par  la  racine  la  cause  de  leur 
ce  mal.  Seulement  l'importance'  est  de  bien  choisir 
«  la  personne  à  qui  vous  découvrirez  votre  péché, 
ft  Assurez-vous  d'abord  du  médecin  auquel  vous  de- 
«  vez  exposer  la  cause  de  vôtre  langueur;  s'il  juge 
c<  que  votre  mal  doit  être  exposé  et  traité  devant 
«  l'assemblée  de  toute  l'Eglise,  pour  l'édification 

nnllo  sacrificii  antlihêlli  facinore  constricti,  qnoniam  tamen  de  hoc 
Tel  cogitavemnt,  hoc  ipsum  apud  sacerdotem  Dei  dolenter  et  sim- 
pliciter  confitentes,  exomolegesim  conscientiœ  faciunt,  aniirii  sui 
pondus  exponunt...  Scientes  scriptum  esse  :  Deus  non  irridetur, 
derideri  et  circumyeniri  Deus  non  potest...  Gonfiteantur  shiguli 
peccatum  suum,  dùm  admitti  ejns  confessio  potest,  dùm  satisfactio 
et  remissio  facta  per  sacerdotem,  apud  Dominum  grata  est.  ^ 
$,  GtpIOAKUS»  de  Lt^s, 
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<K  probable  du  procbain,  et  d&a  d^obtenir  {dus  faci- 
<K  lement  Totre  guérison,  vous  deyes  obéir  au  om- 
«  seil  expérimenté  et  à  la  mûre  d^ibération  de  cet 
«  habile  médecin  de  votre  âme  (1).  » 

«c  Vous  serait^il  plus  aTantageux,  dît  Tertullien, 
«  mort  en  245,  tous  serait-il  plus  avantagmix  de 
«  TOUS  damner  en  cachant  vos  péchés,  que  de  vous 
tL  sauver  en  les  déclarant  (2)?  i»  —  <c  0  le  grand 
«  avantage,  dit-il  encore,  que  w>m  pron^  la  lumte 
«  en  tenant  nos  péchés  secrets;  comme  si  nous  les 
a  cachions  à  IHeu,  quand  nous  en  ôtons  la  connais- 
ce  sance  aux  hommes  (3)  I  »  Mais  à  qui  feut^il  faire 

{i)  Vide  quod  edooet  nos  scriptora,  quia  oportet  peccatum  non 
celare  intrinsecùs.  Portasse  enim  sicut  ii  qui  habent  intûs  indu- 
sam  escam  indigestam,  si  Yomerint,  reletantur,  ità  ii  qui  peccave- 
nmt  si  quidem  oceuUant  et  retineot  kitrà  se  peeoiiain,  intrinsecùt 
nrgentur,  et  profè  modum  suffocantur  phlegmate  et  humore  pec- 
cati.  Si  autem  sui  accusator  fiât,  dùm  accusât  semetipsum  et  con- 
fitetur  simul  evomit  et  delictum,  atque  omnem  morbi  digerit  cau- 
sam.  Tantummodè  cir^umspice  diDgentiùs  cul  debeas  peccatum 
confiteri;  proba  piiùs  medicum  cùm  debeas  causam  languoris 
exponere.  Si  inteUexerit  Uiieim  esse  languorem  tuum,  qui  in  con- 
Tentu  totius  Ecclesiœ  exponi  debeat  et  curari;  ex  quo  fortassis 
cceteri  ledificari  poterunt,  et  tu  ipse  facile  sanari,  multâ  hàc  deli- 
beratione  et  satis  periti  illius  medici  consiUo  procurandum  est.  — 
Orig.  Hom,  II,  m  Psalm.  xxxvii. 

(2)  An  melius  est  damnatum  latere,  quàm  palàm  absolvi?  — 
TsRTUL.y  cap.  X,  de  Pcenit. 

(8)  Grande  plane  emolumentum  yerecundia  occultatio  delicti 
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la  dédaration  de  ses  péchés,  si  ce  n^est  aux  prMres, 
puisque,  sabn  le  même  père,  a  c'est  à  eux  qu'a  été 
c(  accordé  le  pouvoir  d'aJwoudre  (1  )?  » 

Saint  Ir^née,  disciple  de  saint  Polycarpe,  qui  lui- 
môme  l'avait  été  de  saint  Jean,  nous  apprend,  dans 
ses  livres  contre  ks  hérétiques,  que  ce  des  femmes 
<c  perverties  par  un  certain  Marc ,  tout  à  la  fois 
«  magicien  et  hérétique,  se  confessèreni  de  s'éb^e 
a  laissé  corrompre  par  cet  hérésiarque,  et  d'avoir 
a  brûlé  pour  lui  d'une  passion  im.pure  (â)  )»  Le  même 
docteur  dit  de  Cerdon,  autre  hérésiarque,  «  qu'il 
«  rentrait  dans  le  sein  de  l'Eglise,  feignant  de  se 
«  convertir,  esseignant  tantôt  ses  erreurs  en  secret, 
<K  tantôt  se  soumettant  à  la  confession.  » 

Saint  Clément  de  Rome,  auteur  du  premier  siè-^ 
cle,  dans  sa  Lettre  à  saint  Jacques,  s'exprime  ainsi  : 
«  Celui  qui  a^oin  de  son  âme,  ne  doit  pas  rougir  de 
«c  confesser  ses  péchés  à  celui  qui  préside  (3).  »  -^ 

poUicetur  !  videlket  si  quid  humanœ  notiiiae  8ubdaxûrimus,,perkidè 
et  Deum  celabinms  ?  —  Tirtûl  ,  de  Pcenit.,  c.  x. 

(1)  Praesby teris  advolvi,  caris  Dei  adgeniculari.  —  M.  cap.  ix. 

(2)  Hae  sapissimè  ad  Ecclesiam  Dei  conyersae  confessas  sunt  et 
seeundùm  corpus  extermioAtas,  ab  eo  velut  ctipidine  inflammatas 
?akiè'  Ulum  dilesisse.  —  S.  Iben.,  Ub  i,  Contra  hœres^  cap.  m. 

(3)  Si  in  alicujus  cor,  vel  livor  vel  kifidelitas  latenter  irrepserit 
non  erubescat  qui  animse  suae  curam  gerit  hsec  confiteri  ei  qui 
praeest.  --  S.  Clbhens. 
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a  Saint  Pierre,  ajoute-t-il,  enseignait  de  découvrir 
m  aux  prêtres  jusqu'aux  mauvaises  pensées.  »  — 
a  Pendant  que  nous  sommes  en  ce  monde,  ditr^il 
«  encore,  convertissons-nous  de  tout  notre  cœur,  en 
((  renonçant  au  mû  que  nous  avons  commis  étant 
«  engagés  dans  la  chair,  afin  d'obtenir  le  salut  du 
«  Seigneur,  pendant  que  nous  avçns  le  temps  de 
a  faire  pénitence.  Car,  après  que  nous  serons  sortis 
«  du  monde,  nous  ne  pourrons  plus  ni  nous  con-« 
«  fesser,  ni  faire  pénitence  dans  le  lieu  où  nous  se* 
«  rons(l).  » 

Enfin,  saint  Denis  Taréopagite,  contemporain  des 
apôtres,  reprend  avec  sévérité,  dans  sa  huitième 
épître  à  Démophyle,  un  prêtre  qui  s'était  montré 
trop  sévère  à  Végard  d'un  pécheur,  et  qui  avait  porté 
l'oubli  de  ses  devoirs  jusqu'à  invectiver  contre  la 
charité  évangélique  d'un  autre  prêtre  plus  éclairé  et 
plus  indulgent  que  lui.  a  Le  Seigneur,  lui  dit-il, 
oc  charge  sur  ses  épaules  celui  qui  à  peine  est  revenu 
<c  de  ses  égarements;  il  excite  les  bons  anges  à  s'ei^ 
«  réjouir.  Il  est  doux  à  ceux  même  qui  n'ont  pour 


(1)  Quamdîù  sumus  in  hoc  mundo,  de  malis,  quae  in  carne  ges- 
simus,  ex  toto  corde  resipiscamus,  ut  à  Domino  salvemur,  dùm  ha- 
bemus  tempus  pœnitentiso.  Postquàm  enim  è  mundo  exiyimus,  non 
ampHùs  possumus  ibi  confiteri,  aut  pœnitcntiam  adbûc  agere.  — 
3.  Glemrns,  Epist.  UadCorinth, 
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a  lui  que  de  ringratitude;  il  fait  lever  son  soldl  sur 
«  les  bons  et  sur  les  méchants;  il  donne  sa  vie  pour 
a  ceux  qui  le  fuient.  Mais  vous,  conune  votre  lettre 
«en  fait  foi,  vous  avez  chassé  en  personne,  je  ne 
a  puis  comprendre  pourquoi,  un  jeune  homme  que 
«  vous  appelez  pécheur  et  impie,  qui  venait  se  jeter 
a  aux  pieds  d^un  prêtre.  Cet  infortuné  priait,  et  di* 
«  sait  qu'il  venait  demander  le  remède  à  ses  maux. 
((  Vous,  sans  aucune  considération  et  sans  remm'ds, 
(c  vous  l'avez  repoussé,  vous>avez  même  outragé  avec 
a  insolence  le  bon  prêtre  qui  avait  eu  compassion  du 
a  pécheur  et  qui  avait  justifié  l'impie  (1).  » 

En  voilà  assez,  je  pense,  mon  cher  Jules,  pour 
vous  faire  voir  que  le  précepte  de  la  confession  était 
connu  avant  le  iv*  concile  de  Latran;  que  ce  précepte 
a  toujours  existé  dans  l'Eglise  catholique,  et  que  le 
concile  dont  il  s'agit,  en  ordonnant  à  tous  les  fidèles 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  de  confesser  leurs  péchés 
au  moins  une  fois  chaque  année,  ne  leur  a  point  im- 
posé un  joug  nauveaUy  mais  qu'il  n'a  fait  que  régler 
et  déterminer  le  temps  où  il  fallait  satisfaire  à  un 
précepte  qui  a  Dieu  même  pour  auteur. 


(1)  Tu  vero,  ut  tu»  littene  déclarant,  accedentem  sacerdoti  il- 
Inm  quem  impium  et  peccatorem  dicis,  nescio  quoippdo  per  te  ^ptr 
sens  repulibti.  —  £pi0.  yiii,  S.  Diorii  areop. 


SttIÈME  lEHRE, 

DIVINITÉ  DE  LÀ  CONFESSION  PROUVÉE  PAR  LES  CONCILES,  ET  PAR  UN 
GRAND  NOMBRE  DE  FAITS  ARRIVÉS  DANS  LES  PMdlIElB  gl^CLBB. 


CoNcilM  sur  la  cooièssion.—  Canons  pnMiés  en  Angleterre  sous  lo 
roi  Edgar.  —  Confession  des  religieux.  —  Confession  des  prêtres 
et  des  évêques.  —  Confession  des  rois  et  des  empereurs.  —  Con- 
fession des  militaires.  »  Confession  dans  les  grands  périls.  — 
Confession  avant  la  communion  et  la  confirmation.  —  Confes- 
sion pendant  le  carôme  et  avant  les  principales  fêtes.  —  Confes- 
sion pour  se  préparer  à  mener  une  vie  nouvelle  »  Confession 
avant  la  translation  et  la  visite  des  saintes  reliques.  »  Confession 
avant  la  mort  et  dans  les  grandes  maladies.  —  Gonièssioa  avant 
d*allcr  au  supplice. 


Je  vous  ai  fait  voir,  mon  eber  Jules,  par  les  témoi- 
gnages des  Pères,  qne  le  précepte  de  la  confession  a 
toujours  existé  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Quel- 
que* nombreux  que  soient  ces  témoignages,  j'avoue- 
rai YoloBtiers  qu'il  est  moins  parlé  de  confession  dans 
}es  preqiiers  sièclp^que  de  nos  jours.  Il  n'y  a  ea  cda 
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rien  d'étonnant;  la  confession  était  jdus  rare  parmi 
les  fidèles  dé  la  primitive  Eglise  que  parmi  nous« 
^  Le  baptême  se  conférait  ordinairement  fort  tard, 
et  aprèsde  longuésépreuves.  L'histoire  nous  apprend 
que  Constantin^  par  exemple,  ne  reçut  ce  sacrement 
que  peu  de  jours  avant  sa  mort.  La  perfection  qu'on 
exigeait  des  catéchumènes,  pour  les  admettre  à  la 
participation  des  mystères,  les  en  tenaient  éloignés 
souvent  pendant  plusieurs  années.  Mais  dès  qu'une 
fois  ils  avaient  eu  le  bonheur  d'être  régénérés  en  Je* 
sus-Christ,  ils  vivaient  généralement  dans  une  grande 
innocence;  ils  s'asseyaient  fréquemment  au  banquet 
eucharistique,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  au* 
raient  pu  manifester  le  sentiment  si  remarquable  de 
ce  sauvage  devenu  chrétien,  à  qui,  assez  long-temps, 
après,  un  missionnaire,  en  passant,  demanda  s'il 
voulait  profiter  de  sa  présence  pour  se  confesser,  et 
qui  répondit  sur-le-champ,  avec  une  naïveté  déli- 
cieuse :  a  Est-ce,  que  chez  vous,  les  chrétiens,  après 
«  avoir  reçu  le  baptême  et  s'être  convertis  au  Sei- 
«  gneur,  retournent  encore  au  péché  (1)1» 

Je  vais  vous  prouver  aujourd'hui  la  nécessité  de  la 
confession  par  les  conciles.  Je  vous  rapporterai  ensuite 
plusieurs  faits  arrivés  dans  les  premiers  siècles,  et  qui 

(1)  Etudes  spr  la  Confession,  peur  rab))é  Parnet,  page  Sft^. 
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démontrent  jusqu'à  l'évidence  que  la  confession  a  été 
pratiquée  dans  tous  les  temps  et  par  toutes  sortes  de 
fidèles,  et  qu'on  Fa  toujours  regardée  comme  une 
condition  qu'il  fallait  nécessairement  remplir  pour 
rentrer  en  grâce  avec  Dieu. 

Le  concile  de  Laodicée,  tenu  vers  Fan  366,  or^- 
donne  «  que  tous  ceux  qui  sont  tombés  en  divers 
«  péchés,  et.  qui  ont  donné  des  marques  d'une  con- 
«  version  parfaite  par  leur  persévérance  dans  la 
a  prière,  accompagnée  delà  confession  et  de  la  pé- 
a  nitence,  soient  reçus  à  la  communion,  après  qu'on 
a  leur  aura  imposé  une  pénitence  proportionnée  à 
a  leurs  péchés (1).»  Mais  comment  celui  qui  imposait 
la  pénitence  aurait-il  pu  la  proportionner  aux  péchés 
commis,  s'il  ne  les  avait  pas  connus?  Et  comment 
pouvait-il  les  connaître,  si  ce  n'est  par  la  confession? 

Le  premier  concile  de  Ghâlons,  tenu  l'an  644, 
recommande  la  pénitence  conune  nécessaire  à  tous 
les  hommes;  ordonne  <c  que  les  prêtres  imposent  la 
a  pénitence  après  avoir  reçu  la  confession  et  déclare 
((  que  cette  doctrine  est  celle  de  tous  les  Pères,  ou, 

(1)  Eos  qui  dWersis  delictis  peccant,  et  in  oratione  confessioneque 
f  t  pœnitentiâ  fortiter  persévérant,  et  à  malis  perfectè  convertunt, 
tempore  paenitentiae  eis  pro  delicti  proportione  dato,  propter  Dei 
raiserationes  et  bonitatem  offerri  communioni.  —  Labbe^  Collect» 
Conc.f  tome  I.  Conc^  laodic^  c^.  ii. 
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a  pour  mieux  dire,  de  FEglise  universelle  représen- 

«  tée  par  les  pasteurs  (i).  » 
Le  concile  de  Reims,  tenu  Tàn  639,  ordonne 

a  que  nul  autre  que  le  pasteur  ne  reçoive*  les  confes- 

a  sions  des  pénitents  pendant  le  carême  (2)  d  ,  déter- 
minant ainsi  par  avance  Tobligation  de  se  confesser 
à  son  propre  prêtre;  ce  qui  a  été  reçu  dans  toute 
FEglise  depuis  le  iv*  concile  de  Latran,  dont  vous 
connaissez  le  canon  qui  commence  par  <^s  mots  : 
(mnis  uiriusqne  seœûs. . . 

Le  concUe  de  Nantes,  tenu  Tan  656,  ordonne,  au 
quatrième  canon,  «qu'aussitôt  que  le  prêtre  ou  le 
«  curé  apprendra  la  maladie  de  quelqu'un  de  ses 
«  paroissiens,  il  aille  le  voir;  qu'étant  entré  dans  la 
(n  chambre,  il  lui  donne  de  Peau  bénite,  et  qu'il  en 
«  ai^rôse  sa  chambre,  en  disant  l'antienne  Ahperges 
«  VMj  etc.;  qu'ensuite  il  fasse  sortir  tout  le  monde 
«  de  la  chambre^  et  qu'il  avertisse  le  malade  de  se 
«confesser  (3).  r> 

Le  concile  de  Constantinople,  tenu  l'an  692^  s'ex-^ 
prime  ainsi  dans  le  canon  102  :  a  II  faut  que  ceux 

(i)  ut  pœniteniibus  à  sacerdotibus,  data  confessione^  indicatur 
pœnitentia,  unWersitas  sacerdotum  noscitur  consentire.  •—  Conc. 
Cabilon,  can.  viii,  apud  Lab. 

(2)  Nemo  tempore  Quadragesitnae  pœnitentium  confessimes  au- 
diat  prêter  pastorem.  —  Conc.  Rem,,  can.  viu,  apud  Lab, 

(S)  Annales  Francorum^  tome  III. 
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<K  qui  ont  reçu  de  Dieu  la  puissance  de  lier  et  de  dé-" 
«  lier  considèrent  la  qualité  du  péché,  et  qu'ils  aient 
c(  égard  aux  marques  de  conyersion  que  donne  celui 
«  qui  a  péché.  Qu'ainsi  ils  apportent  un  remède 
«  conyenable  à  la  maladie,  de  peur  que  s'ils  s'écartent 
((  des  bornes  de  la  modération,  par  un  excès  de  ri* 
«  gueur  ou  par  trop  de  douceur,  ils  ne  travaillent 
«  en  Tain  à  rétablir  la  santé  de  cdui  qui  est  ma- 
m  lade  (1).  »  Or,  cette  exacte  connaissance  qu'un 
confesseur  doit  prendre  de  la  qualité  du  péché  et  des 
dispositions  de  celui  qui  en  cherche  le  remède,  ne 
suppose^t-elle  pas,  de  la  part  du  pénitent,  une  con- 
fession fidèle  et  exacte  des  fautes  qu'il  a  conuxiifles, 
et  des  circonstances  qui  ont  pu  en  châtiger  l'espèce 
ou  en  aggraver  l'énormité? 

Le  premier  concile  de  Germanie,  tenu  l'an  745, 
défend  aux  ecclésiastiques  de  demeurer  dans  les  ar- 
mées; il  en  excepte  toutefois  ceui  qui  y  sont  néces- 
saires pour  délébrer  les  divins  mystères,  ceux  qui 
portent  les  images  et  les  rdiques  des  saints^  et  ceux 
qui  entendent  les  confessions,  a  Que  le  prince  ait 
«  en  sa  compagnie  un  ou  deux  évêqués  avec  leurs 


(1)  Oportet  eos  qui  solvendi  et  ligandi  potestatem  à  Deo  accepe- 
runt,  peccati  qualitatem  considerare,  et  ejus  qui  peccavit  ad  coo- 
versionem  promptum  studium.  —  Conc.  Constantinop,^  can.  cii^ 
apud  Labb, 


(t  prêtres  et  leurs  chapelains,  et  que  chaque  colonel 
«  ait  un  prêtre  qui  puisse  juger  ceux  qui  se  confes- 
«  sent  de  leurs  péchés ,  et  leur  imposer  la  péni- 
«  teiice  (1).  » 

Le  concile  tenu  en  Angleterre,  dans  le  it>yaume 
de  Kent,  l'an  787,  et  auquel  le  Pape  Adrien  l  pré- 
sida par  ses  légats,  or^ionne  a  qu'on  n'approche  de 
^  la  sainte  communion  qu'après  s'être  soumis  au 
«  jugement  du  prêtre,  et  après  avoir  produit  de  dî- 
«  gnes  fruits  de  pénitence;  que  s'il  arrive  que  quel- 
le qu'un  meure  sans  pénitence  et  $ans  confmiaHy  il 
«  ne  faut  pas  prier  pour  lui  (2).  » 

Le  troisième  concile  de  Tours,  en  813,  enjoint 
aul  évêques  et  aux  prêtres  a  la  prudence  la  plus 
c(  éclairée  dans  l'éloignement  des  sacrements  qu'ils 

(f  )  861* vis  Dei  per  omnia  armaturam  portare,  vel  ptignare,  ant 
in  excrcitum  aut  in  hostcm  pergere  orauino  profaibuimus;  nisi  iliis 
tantùm,  (}ui  propter  diTinum  mysterium,  inissarum  scilicet  solem- 
nia  adimplenda,  et  sanctorum  patrocinia  portanda  ad  hoc  electi 
sunt,  id  est,  unum  veltluos  episcopos,  cum  caj^ellanis  et  presbyteris 
eomm  princeps  secum  habcat  :  et  unusquisque  praefectus  unum 
presby terum,  qui  hominibus  peccata  confitentibus  judicare,  et  in- 
dicare  pœnitentiam  possit.  —  Conc.  Germanie»  /,  an  78Î,  can.  ii, 
t.VI,  p.  15S3. 

(2]  Et  juxtà  judicium  sacerdotum,  et  modom  cnlpae,  eucharis- 
tiam  sumite,  et  fructus  dignos  pœnitentiae  facite...  Si  quis  autem, 
quod  absit,  sine  pœnitentià  aut  coofessione  de  hâc  lucc  dicessit,  pro 
eo  minime  orandum  est.  —  Cofic.  Calcut*,  (qt,  Labb^  t.  YI,  p,  1872. 
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a  prescrivent  à  ceux  qui  viennent  se  confesser  à  eux 
«  de  leurs  péchés,  afin  que  le  temps  de  cette  épreuve 
c(  soit  proportionné  à  la  grandeur  des  fautes  (t).  » 

Le  sixième  concile  de  Paris,  tenu  Tan  829,  dé- 
fend aux  prêtres  de  fréquenter  les  maisons  reli- 
gieuses sans  une  nécessité  inévitable;  il  leur  permet 
néanmoins  d'y  aller  pour  entendre  leurs  confessions. 
Ce  qui  montre  assez  que  la  confession  était  regardée 
alors  comme  une  obligation  indispensable. 

Le  même  concile  défend  aux  évéques  de  donner, 
à  leurs  prêtres,  des  commissions  qui  les  obligent  à 
s'absenter  de  leurs  églises,  ce  Ils  ne  considèrent  pas, 
ce  dit-il,  que,  par  cette  absence,  le  service  divin  cesse 
«  dans  les  lieux  consacrés  au  Seigneur,  que  les  fidèles 
«(  meurent  quelquefois  sans  confession  y  et  les  enfants 
«  sans  être  régénérés  par  le  baptême  (2).  »  Voilà, 
selon  ce  concile,  les  malheurs  qu'entraîne  la  non- 
résidence  des  pasteurs  :  les  uns  périssent  pour  n'a- 
voir pas  reçu  le  baptême;  les  autres  pout  n'avoir  pu 
confesser  leurs  péchés  avant  la  mort.  Peut-on  en- 


(1)  Episcopis  ac  presbyteris,  dîligenti  cautelâ  periractandum  est, 
qualiter  hominibus  sua  sibi  delicta  confitentibus  tempos  abstinendi 
adscribereiit,  ut  juxtà  modum  peccati  pœnitentibus  indicetur  abati- 
nentia.  —  Conc.  Turon.,  can.  xxii. 

(2)  Homines  sine  confessione,  et  infantes  sine  baptismatis  regene- 
ratione  plemmque  moriantur.  —  Conc,  Paris ^  can.  xxix« 
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seigner  d'une  manière  plus  expresse  la  nécessité  de 
la  confession  ? 

Le  concile  de,Pavie,  tenu  l'an  850,  ordonne  que 
les  pécheurs  publics  soient  obligés  de  faire  une  péni^ 
teùce  publique;  «mais  que  ceux,  dit-il,  qui  ont 
«  péché  secrètement,  se  confessent  à  ceux  que  les 
<(  évéques  ont  choisis  comme  les  médecins  propres 
«  à  guérir  les  blessures  secrètes  (1).  » 

Dans  les  canons  qui  furent  faits  en  Angleterre, 
sous  le  roi  Edgar,  au  x*  siècle,  il  s'en  trouve  plu- 
sieurs touchant  la  confession.  Le  premier  est  conçu 
en  ces  termes  :  <(  Lorsque  quelqu'un  veut  faire  la 
c(  confession  de  ses  péchés,  qu'il  s'arme  de.force  et 
c(  de  courage,  et  ne  rougisse  point  de  découvrir  ses 
c<  chutes;  parce  que,  sans  la  confession,  il  n'y  a  point 
«  de  pardon  à  espérer;  c'est  la  confession  qui  guérit, 
«  c'est  la  confession  qui  justifie  (2).  » 

Une  foule  d'autres  conciles,  tenus  plusieurs  siècles 
avant  le  quatrième  concile  de  Latran,  s'expriment 

(1)  Qui  occulté  delinquunt,  illis  confiteantur  quos  episcopi  ido^ 
neos  ad  secretiora  vulnera  nientium  medicos  elegerint.  -^  ^onc* 
Ticinense,  can.  vi. 

(S)  Quando  aliquid  \oluerit  confesdionem  facerepeccatorum  suo- 
ram  yiriliter  agat,  et  non  erubescat  confiteri  scelera  et  facinora,  se 
accusando,  quia  indè  venit  indulgentia,  et  quU  sine  confessione 
nutla  est  venia;  confessio  enim  sanat,  codfessio  juStiflcat.  —  t  IX, 
Conc,  Labb. 

8 
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d^une  manière  non  moins  formelle.  Donc,  jele  répété, 
il  est  abstirde  de  dire  que  c^st  Innocent  III  qui, 
dans  le  iv*  concile  de  Latran,  a  inventé  la  confession. 

Maintenant,  mon  cher  Jules,  vous  me  demanderez 
peut-être  par  qui  la  confession  était  alors  pratiquée? 
EHe  Tétdit  généralement  par  tous  les  fidèles,  sans 
distinction  deconditîon  ni  de  sexe.  Intimement  con- 
vaincus que  la  confession  était  un  précepte  divin,  ils 
savaient  se  montrer  conséquents  :  tous  se  soumet- 
taient à  la  loi,  et  on  ne  disait  point  alors  ce  qu'on 
entend  si  souvent  répéter  de  nos  jours,  que  la  con- 
fession n'est  bonne  que  pour  les  femmes  et  pour  le 
peuple.  ^ 

On  se  confessait  dans  les  monastères.  Le  sixième 
concile  de  Paris,  cité  pliis  haut,  en  fait  foi.  Ce  que 
nous  lisons  dans  la  vie  de  saint  Philibert,  fondateur 
et  abbé  de  Jumiéges,  au  vu*  siècle,  sous  le  règne  de 
Clovis  II,  le  prouve  également.  «  Un  de  ses  moines 
«  étant  à  Textrémité,  {Perdit  Fusage  de  la  parole.  Le 
«  saint  prêtre  étant  venu  le  visiter,  lui  dit  avec  beau-^ 
«  coup  de  douceur  et  de  tendresse  que  s'il  avait  sur 
t(  la  conscience  quelque  crime  caché  dont  il  n'eût 
«  point  fait  pénitence,  il  le  lui  marquât  en  lui  ser^ 
«  rantla  main.  Le  malade  l'ayant  fait,  saint  Phili- 
c<  bôrt  entra  dans  l'église  et  se  niit  à  genoux  pour 
«  demander  à  Dieu  de  rendre  l'usage  de  la  parole  ^û 
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<c  moribond,  de  peur  qae  le  démon  n^eûi  le  pouvoir 
<c  de  le  plonger  dans  Fenfer  à  cause  du  crime  caché, 
«  Le  saint  s'étant  levé  après  son  ors^on,  un  des  frères 
(f,  vint  lui  dire  que  le  malade  avait  la  liberté  de  parler, 
((  etqu'il  souhaitait  de  lui  faire  sa  confession.  Il  la 
f£  lui  fit  en  effet,  et  il  rendit  son  âme  au  Semeur, 
a  après  s'être  confessé;  de  sorte  que  ni  le  saint  ne  se 
«  défia  de  la  misériccu^  de  Dieu,  ni  le  malade  ne 
a  tomba  dans  le  désespoir  (1).  v>  Saini  Philibert 
aurait  donc  désespéré  du  salut  de  son  religieux,  si 
Dieu  ne  lui  eût  fait  la  grâce  de  confesser  un  péché 
secret,  qu'il  avait  peut-être  caché  dans  ses  confes- 
sions précédentes.  Est^l  possiblede  reconnaître  plus 
formellement  la  nécessité  de  la  confession  ? 

Les  prêtres  et  les  évéques  se  confessaient.  Rathier, 
évâque  de  Véronne  au  x*  siècle,  écrivant  à  son  clergé 
s'exprime  ainsi  :  c<  U  ne  vous  est  pas  permis  de  consa- 
<c  crer  l'oblation  sainte,  si  vous  vous  confessez  d'avoir 
a  péché  (2);  vous  n'obtiendrez  cependant  point  le 


(1]  Ne  adversarius  animam  pro  abscondito  crimine  valaret  sub- 
\ertere  in  baratrum  inferni.  Ei  frater  alius  nuntiavit  quôd  aeger 
loqni  valeret,  et  confeasionem  ei  dare  satageret.  —  S<vc^  //,  Benc' 
ifict,  page  8A1. 

(S)  Ratbier  fait  ici  allusion  à  un  canon  du  concile  de  Néocésarée, 
«lui  défendait  aux  prêtres  de  consacrer,  quand  ils  étaient  tombés 
dans  tel  péché. 
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«  salut,  si  vous  ne  vous  confessez  point  d'avoir  ^pé^ 
«ché  (1).  »  —  Saint  Isidore,  évêque  de  Séville, 
au  Y*  siècle,  étant  sur  le  point  de  mourir,  pria  deux 
évêques  qui  l'assistaient,  Fun  de  le  vêtir  d'un  cilîce, 
l'autre  de  le  couvrir  de  cendres;  puis  il  confessa  ses 
péchés,  et  en  demanda  l'absolution  (2).  —  11  est 
raconté  dans  la  vie  de  saint  Beltufe,  évêque  de  Renti, 
au  commencement  du  viii*  siècle,  que  lorsqu'on  se 
disposa  à  transporter  ses  reliques,  les  prêtres,  pour 
faire  cette  action  dévotement,  se  confessèrent  les  uns 
aux  autres,  et  ensuite  s'approchèrent  du  tombeau 
du  saint  avec  foi  et  avec  tremblement  (3). 

Les  rois  et  les  empereurs  se  confessaient.  En 
voici  un  exemple  bien  frappant,  et  qui  remonte  pres- 
que jusqu'au  berceau  de  l'Eglise  :  L'empereur  Mar- 
cus-Julius  Philippe  qui  succéda  à  Gordien,  l'an  244, 
était  chrétien..  Etant  venu  à  l'église  la  veille  de  Pâ- 
ques, comme  je  l'ai  déjà  raconté,  d'après  Eusèbe, 
itfin  de  participer  aux  prières  avec  tous  les  autres 
fidèles,  l'évêque  ne  voulut  point  lui  en  permettre 
l'entrée  avant  qu'il  eût  fait  sa  confession^  parce 

(l)  Oblata  non  permitteris  consecrare,  «i  te  peccasse  confitearis; 
salutem  non  .consequeris,  si  te  peccasse  non  confitearis.  Itiner, 
Ratherii,  tom.  If. 

(î)  Eloges  tles  évêques,  par  Godeau. 

(3)  Il  part.,  sect.  II,  Bened,  p.  59. 
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qu'il  avait  commis  plusieurs  crimes.  Ce  à  quoi  il  sa 
soumit  de  bon  cœur  (1).  —  Non  seulement  les  rois 
et  les  empereurs  se  confessaient,  maisFhistoire  nous 
a  conservé  les  noms  des  confesseurs  de  plusieurs 
d'entre  eux.  Le  roi  Thierry  I*^  avait,  au  vi«  siècle, 
pour  confesseur,  saint  Ansberg,  archevêque  de 
Rouen.  Saint  Yiron,  évèque  de  Ruremonde,  était, 
au  VII*  siècle,  confesseur  de  Pépin-le-Gros,  père  de 
Charles  MarteL  Saint  Âidan,  évêque  de  Wexfort  $n 
Irlande,  confessa  le  roi  de  cette  île,  nommé  Bran- 
dubh,  après  l'avoir  ressuscité,  comme  il  est  marqué 
dans  sa  vie.  Saint  Martin,  moine  de  Corbie,  fut  le 
confesseur  de  Charles  Martel,  au  viii''  siècle.  Har- 
lemond,  évèque  du  Mans,  fut  le  confesseur  de  Pé- 
pin-le-Bref,  qui  mourut  en  768.  Saint  Corbinien, 
premier  évêque  de.Prisengen,  entendit  la  confession 
de  Grimoald,  duc  de  Bavière.  Offa,  roi  de  Meroî^, 
mort  en  796,  avait  pour  confesseur  un  nommé 
Humbert.  Au  ix®  siècle,  saint  Aldric,  évèque  du 
.  Mans,  et  saint  Ansouin^  évèque  de  Camérino,  fu- 
rent successivement  le»  confesseurs  de  Louis-le- 
Débonnaire,  roi  de  France  et  empereur  d'Occident. 
Un  évêque,  nommé  Donat  Scot,  fut  le  confesseur  de 
Lothaire,  fils  de  Louis  et  son  successeur  à  l'empire. 

(1)  EvsinE,  Hist  ecclésiast,,  liv.  vi. 
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Au  X*  ^ëcle^  saint  Adairic,  évèque  d'\ug8bourgy 
fut  le  confesseur  de  Tempereur  Othon.  Vers  Tau  023, 
Didacus  Fernandus  fut  le  confesseur  d^Ordogno  II, 
roi  d'Espagne.  Au  commencement  du  xi*"  siècle,  la 
reine  Constance,  femme  de  Robert,  roi  de  France, 
surnommé  le  Dévot^  eut  pour  confesseur  un  prêtre 
du  diocèse  d'Orléans,  nommé  Etienne.  Au  xii*  siè«- 
de,  Henri  I*',  roi  d'Angleterre,  eut  pour  confesseur 
Atheldulf,  prieur  de  saint  Oswald,  et  ensuite  pre- 
mier évéque  de  Carliste,  le  roi^ayant  fondé  ce  nou- 
vel évéehé  pour  en  gratifier  son  père  spirituel  (1). 
C'est  le  nom  que,  dès  les  premiers  siècles,  on  don* 
nait  aiix  évéques  et  aux  prêtres  qui  attendaient  les 
confessions  (i). 

On  se  confessait  dans  les  armées.  Charlemagne, 
roi  de  France  et  empereur  d'Occident,  qui,  comnie 
Yitts  le  savez,  mourut  en  814,  défend  aux  ecclésias- 
tiques de  porter  les  armes  et  de  venir  à  l'armée; 
cette  défense  se  trouve  au  quatrième  article  de  ses 
capitulaires  ecclésiastiques  de  l'an  800.  II  ordonne 
toutefois  qu^un  ou  deux  évéqim  accompagnent  le 
prince^  et  qvs  chaque  préfet  ou  colonel  ait  ODeo  lui 


(1)  Lettres  de  Scheffmacher,  1 1,  pages  233-234;  édit.  in-40.  — 
Denis  de  Sainte-Marthe,  passim. 

(2)  Voyez  Denis  de  Sainte-Mftrtbe,  pages  170*-171, 
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un  prêtre  peur  entendre  lê$  confèsiiôms  ie&  9old(Ui; 
ce  qui  est  la  confirmation  du  décret  du  premier  con-> 
cile  de  Germanie  dont  nous  avons  parlé  (1).  —  Le 
roi  Arnouly  selon  les  annales  de  Fulde  sur  Tan  89^, 
assiégeant  Rome,  fit  célébrer  une  messe,  et  de* 
manda  à  son  armée  ce  qu'il  était  à  propos  de  faire. 
Ils  lui  promirent  tous  fidélité,  et  se  confessèrent  aux 
prêtres  (2).  —  Guillaume  de  Somtnerset,  religieux 
dé  Malmesbury,  loue  la  piété  des  soldats  normands 
qui,  avant  de  combattre  contre  les  Anglaîs,  passé* 
rent  toute  la  nuit  à  confesser  leurs  péchés.  Ceci  ur* 
riva  au  rx* siècle  (3).  Leduc  Conrad  étant  sur  le 
point  de  livrer  bataille  aux  Hongrois,  Tan  955,  en- 
tendit la  messe,  et  reçut  la  communion  de  la  main 
de  l'illustre  Odekic,  son  confesseur,  après  quoi  il 
marcha  ccmtre  Tennemi  (4).  —  Alcuin  (5),  qui  vi- 


(f)  Tome  VII,  Ia66,  page  1165. 

(2)  Confessionem  coràm  sacerdotibus  agentes.  Annales  de  Fulde. 

(8)  Totà  Doete  confessioni  Tacantes.  De  Q^ttis  anglorum,  Ub.  ui, 
cap.  XV. 

(4)  Post  missae  celebrationem,  sacramqae  communionem  ab 
egregio  porreetam  Odehico,  confessora  suo.  — •  Chronique  de  Mag- 


(5)  Alcnin  (Flacns-Albinus),  diacre  de  Téglise  d'York,  api^  eu 
France  par  GharloMagiie.  U  fonda»  soi»  \e$  auapicds  de  ce  monar- 
que, plusieurs  écoles  à  Paris,  Tours,  Aix-la-Chapelle,  et  M  renaUre 
las  arts  dans  son  empire.  GlMurlanagne  ireiD|M<>yii  dMs  plusieurs  qé« 
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vait  au  vin"  siècle,  écrÎTant  à  un  de  ses  amis^  lui,dit  : 
a  Je  suis  fort  en  peine  de  la  marche  des  troupes  con- 
«  tre  Vennemi,  parce  que,  dans  ces  occasions,  on 
«  voit  d'ordinaire  arriver  plusieurs  accidents.  Pour 
«vous,  n'oubliez  pas  de  vous  fortifier,  avant  ce 
«  voyage,  par  la  confession  et  par  Paumône  (IJ.  » 

On  se  confessait  dans  les  grands  périls.  L'auteur 
qui  a  écrit  la  vie  de  saint  Bertin,  mort  eu  709,  ra- 
conte le  fait  suivant  arrivé  de  son  temps  :  la  ville  de 
Saint-Omer  étant  assiégée  par  les  Normands,  les 
habitants,  pour  obtenir  le  secours  de  Dieu,  se  pu- 
rifièrent par  la  confession  et  la  communion  (2). 

On  se  confessait  avant  d'approcher  de  la  table 
sainte.  «  Si  vous  aviez  les  mains  sales,  dit  Ânastase 
a  de  Sina,  religieux  du  vf""  siècle,  vous  n'oseriez  tou- 
te cher  les  vêtements  d'un  roi;  et  comment  oseriez<- 
«  vous  recevoir  le  roi  des  rois  dans  un  cœur  souillé 
«  par  le  péché?  Or,  voici  ce  qu'il  faut  faire  pour  être 
«  pur  :  fuir  le  mal,  se  laver  de  ses  souillures,  ef- 
«  facer  les  taches  du  péché  par  la  confession  et  par 
a  les  larmes.  C'est  de  cette  sorte  qu'il  faut  s'appro- 

gociations,  et  lui  donna  plusieurs  abbayes.  Il  mourut  en  804,  âgé 
de  70  ans. 
(1)  lier  tuum  confessione coMfirmare  mémento.  —  AlGi 

^pist.  XLVI. 

(î)  Vie  de  iaint  Beriin^  lîv.  n,  cap<  v". 
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OC  cher  de  nos  saints  mystères.  Confessez  donc  vos 
«  péchés  à  Jésus-^Christ  par  les  prêtres;  condamnez 
«  vos  actions,  et  ne  rougissez  pas  de  le  faire.. ..  Con- 
te damnez-YOus  en  présence  des  hommes,  afin  que 
«  le  souverain  juge  vous  justifie  devant  les  anges 
«  et  devant  tout  le  monde  (1).  »  —  «Que  chacun 
«  s'éprouve  soi-même,  dit  saint  Paulin,  patriarche 
«  d'Aquilée,  qui  vivait  au  vin*  siècle,  avant  de  rece- 
c(  voir  le  corps  et  le  sang  de  Notre  Seigneur  Jésus* 
i(  Christ.  Lors  donc  que  nous  nous  préparons  à  le 
a  recevoir,  nous  devons  auparavant  avoir  recoure 
«  à  la  confession  et  à  la  pénitence;  il  faut  que  nous 
«  examinions  avec  soin  toutes  nos  actions,  et  si  nous 
a  remarquons  en  nous  des  péchés  considérables,  bâ-^ 
«  tons-nous  de  les  effacer  par  la  confession  et  par  une 
«  véritable  pénitence,  de  peur  que,  tenant  le  démon 
«  caché  aU'-dedans  de  nous-mêmes,  à  Texemple  du 
((traître  Judas,  nous  périssions  avec  lui  (2).  »  — 


(i)  In  confessione  et  lacrymiS;  animoque  humiliato...  abstergcro 
pcccatoruin  maculas,  sicque  ad  intemerata  mysteria  accederc... 
Confitere  Christo  per  sacerdotes  pcccata  tua,  condemna  actiones 
tuas,  et  ne  erubescas...  condemna  te  in  conspectu  hominum.. 
—  Hom.  de  Synaxi, 

(2)  Anteà  ad  confessionem  et  pœnitentiam  recurrere  debemus, 
et  omnes  actus  nostros  curiosiùs  discutere,  et  peccata  obnoxia,  si 
in  nobis  comperimus,  cito  fëstineraus  per  confessionem  et  veram 
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4c  ^œ  ceux,  dit  saint  Firmin,  qui  vivait  dans  le  même 
«  sièclfiy  qui  ont  commis  des  pédiés  graves,  ne  p^é- 
^  sument  pas  de  communier  et  de  participer  au  corps 
<x  et  au  sang  de  Notre-Seigneur,  avant  de  s'être  coa*- 
êti  fessés  et  d'avoir,  fait  une  vraie  pénitence  d'après 
a  l'avis  du  prêtre(l).  »  ^— Après  cela,  il  n'est  pas  sur- 
prenant, dit  le  père  Scheffmacher  (2),  de  trouver 
dans  les  formules  de  confession. que  les  anciens  nous 
ont  laissées,  et  qui  étaient  à  peu  près  ce  que  les  exa- 
mens sont  aujourd'hui  dans  nos  livres  de  prières,  il 
n^est  pas  surprenant  d'y  trouver  parmi  les  grands  pé- 
chés, dont  on  devait  s'accusçr,  celui  de  s'être  appro- 
ché de  la  communion  avec  une  conscience  souillée, 
sans  avoir  eu  soin  de  la  purifier  auparavant  par  une 
bonne  confession.  C'est  ce  qui  se  trouve  expressé- 
ment marqué  dans  la  formule  de  saint  Fuigence,  qui 
est  mort  au  commencement  du  vi*  siècle, et  dans  celle 
d'Egbert,  archevêque  d'York,  qui  est  mort  au  viii*. 
L'un  et  l'autre  expriment  ce  péché  dans  les  mêmes 
termes:  a  Je  m'accuse  d'avoir  reçu  le  corps  et  le  sang 
c(  du  Seigneur,  m'en  connaissant  indigne,  et  sans 
c(  m'y  être  préparé  par  la  confession  et  par  la  péni- 

pœnitentiam  abluere,  ne  cum  Judâ  proditore  diabolum  intrà  nos 
cœlantcs  pereamus.  --  S.  Paulivi  opéra,  Yenetiis,  1737. 
(1)  S.  FiRM.  8erm.  in  sacram  Script, 
(2^  Lettres  cTun  docteur  catholiquey  t.  I,  p.  S41(. 
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tt  tence(l).)>  D'où  il  est  aisé  de  conclure  qtie  tout  fidèle, 
qiil  se  sentait  la  conscience  chargée  de  quelque  péché 
grave,  regardait  comme  un  devoir  indispensable  de 
se  confesser,  avant  de  participer  aux  saints  mystères. 

Ou  se  confessait  aVatitla  confirmation.  Ati  nt*  siè- 
cle, Herald,  archevêque  de  Tours,  publia  un  statut 
qui  ordonne  qu'on  se  prépare  à  recevoir  la  confir- 
mation en  se  confessant  auparavant,  afin  qu'ainsi 
purifié,  on  puisse  recevoir  le  don  du  saint  Esprit  (2). 

On  se  confessait  pendant  le  carême,  et  avant  les 
principales  fêtes.  Ghrodogan,  évêque  de  Metz,  mort 
en  767,  ordonne,  dans  sa  règle,  que  chaque  reli- 
g;ieux  se  confessé  tous  les  samedis;  a  que  le  peuple 
«  fidèle,  ajoute-t-il,  fasse  sa  confession  à  son  propre 
«  prêtre,  aux  trois  carêmes  (3),  »  c'est-à-dire,  avant 
Pâques,  avant  la  fête  de  saint  fcan^Baptiste  et  avant 
Noël*  — >  Reginon,  abbé  du  monastère  dePrum,  au 
diocèse  de  Trêves,  mort  vers  l'aù  909,  rapporte  dans 
ses  chroniques  mi  règlemeUt  du  confcile  de  Roueïi, 
wir  les  demandes  que  Tévêque  doit  faire  dans  la  visite 


(1)  Ego  corpus  et  sanguinem  Domini,  sine  confessione  et  pœni- 
tentià  sciens  indignas  accepi.—  Conf.  S.  Fulg.  apud  Morinum, 

(2)  Moneantur  confessiones  dare  priùs,  ut  mundi  donum  spiritûs 
sancti Taleant  accipere.  T.  I,  capit,reg»  franche,  lxxv. 

(3)  In  tribus  quadragesimis  populus  fidelis  suam  confetsionem 
luo  sacerdoti  faciat.  —  /{e^'.  Chronogi  c»  xixii. 
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de  son  diocèse,  et  il  y  est  dit  expressément  que  Té- 
yêque  ne  doit  pas  manquer  de  demander  :  «  S'il  n'y 
«  a  personne  dans  laparoissQ  qui  aitpassé  toute  Tan- 
te née  sans  se  confesser,  et  qui  ail  été  assez  négligent 
<(  pour  ne  pas  le  faire  même  au  commencement  du 
«  carême  (1).  »  —  Saint  Egbert,  que  j'ai  déjà  cité, 
s'exprime  ainsi  dans  ses  dialogues  :  a  Depuis  le  temps 
a  du  pape  Vitalien  (2),  cette  coutume  a  été  reçue  en 
«  Angleterre  et  s'est  observée  comme  étant  légiti* 
m  uiement  établie,  que  non  seulement  les  clercs  dans 
(c  les  monastères,  mais  aussi  les  laïques,  avec  leurs 
a  épouses  et  leur  famille,  se  présentent  à  leurs  con* 
a  fesseurs....  afin  de  recevoir  avec  une  plus  grande 
a  pureté  la  communion  du  Seigneur  au  jour  de  sa 
c<  nativité  (3).  »  —  Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas, 
mon  cher  Jules,  qu'au  vin*  et  au  ix*  siècles  la  con- 
fession était  très  fréquente,  et  même  devait  l'être 
plus  qu'à  présent,  puisque,  à  la  rigueur,  les  chré* 
tiens  ne  sont  maintenant  obligés,  par  le  quatrième 
concile  de  La  tran,  qu'à  se  confesser  une  fois  l'année. 


(1)  Si  aliquis  ad  confessionem  non  reniât,  vel  unâ  vice  in  anno, 
id  est,  in  capite  quadragesimse.  —  Reginon,  de  DiscipL  Ecclesiast,, 
lib.  II,  interrog.  lxv. 

(2)  Elu  pape  en  657,  mort  en  672. 

(8)  Ut  non  solùm  clerici  in  monasteriis,  scd  etiam  laïci...  <|d  con- 
•fessores  suos  pervenirent,  -~  DiaL  Egbert^  tome  VI.  Conc.  Labbei, 
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On  56  confessait  pour  se  préparer  à  tueper  une 
vie  nouvelle.  Saint  Tillon,  vulgairement  appelé  saint 
Theau,  moine  de  Solignac,  au  vu*  siècle,  désirant 
être  un  vaisseau  digne  de  Dieu  par  la  sainteté  de  sa 
vie,  fit  à  un  prêtre  la  confession  de  toutes  les  fautes 
qu'il  avait  commises  dans  son  adolescence  (1).  — 
Dans  le  même  siècle,  au  rapport  de  Bède,  vivait  un 
honome  fort  pieux,  nommé  Âdamnan.  11  avait  com- 
mis dans  sa  jeunesse  une  action  criminelle;  mais 
étant  entré  en  lui-même,  il  en  eut  horreur.  Il  s'a- 
dressa donc  à  un  prêtre,  lui  confessa  son  péché,  et 
lui  demanda  les  moyens  de  se  mettre  à  couvert  de 
la  colère  de  Dieu  dont  il  était  menacé  (2).  —  Saint 
Bavon,  patron  de  Gand  en  Flandre,  et  de  Harlem 
en  Hollande,  naquit  vers  Tan  589.  Il  se  livra  dans  sa 
jeunesse  aux  vices  trop  ordinaires  à  cet  âge;  mais 
Dieu  lui  fit  la  grâce  de  le  rappeler  de  ses  égarements. 
Touché  des  prédications  de  saint  Âmand,  il  lui  con- 
fessa ses  péchés,  ne  s'occupa  plus  qu'à  en  faire  pé- 
nitence, et  mourut  de  la  mort  des  justes,  le  1"  octo- 
bre 653  (3). 

On  se  confessait  avant  la  translation  et  la  visite  des 
saintes  reliques.  J'en  ai  déjà  cité  un  exemple;  en^ 

(1)  Apnd  Bolland,  die  7  Jan. 

(2)  Bède,  Hist.  d'Angleterre,  Uv.  iv,c.  xxv. 

(3)  Bibliothèque  sacrée^  t.  IV,  p.  205. 
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voici  un  autre.  L'auteur  qui  a  décrit  la  transtation 
des  corps  de  saint  Sébastien  et  de  saint  Grégoire-le- 
Grand,  laquelle  eut  lieu  l'an  826,  rapporte  que  les 
plus  sages  de  ceux  qui  allèrent  rendre  leurs  devoirs  à 
ces  saintes  reliques,  purifièrent  auparavant  leur 
conscience  par  la  confession  et  la  pénitence  (1). 

On  se  confessait  avant  la  mort  et  dans  les  grandes 
maladies.  Il  est  dit,  dans  la  vie  de  saint  Samson, 
évêque  de  Dol,  au  vi*  siècle,  que  son  père  étant  dan- 
gereusement malade,  confessa  un  péché  mortel  et 
capital  qu'il  avait  celé  et  tenu  caché  en  son  cœur  jus- 
qu'à ce  moment-là  (2).  —  Saint  Boniface,  apôtre  de 
l'Allemagne,  au  commencement  du  vu®  siècle,  écri- 
vant à  Ethelbald,  roi  des  Merces,  dit  que  le  roi  Céol- 
rède,  son  prédécesseur,  avait  passé  de  cette  vie  aux 
tourments  de  l'enfer,  étant  mort  sans  pénitence  et 
sans  confession  (3).  C'est  juger.l'une  et  l'autre  si  né- 
cessaires pour  le  salut  du  pécheur,  qu'on  n'espère 
rien  de  lamiséricorde  de  Dieu  pour  celui  qui  néglige, 
avant  la  mort,  d'user  de  ces  remèdes  (4).  — Saint 

(1)  Secul.  Benedic.  an.  826. 

(2)  Capitale  crimen  cum  venis  posiulatione  quod  in  se  celaYerat, 
publicavit  in  médium.  —  SœcuL  i  Benedict, 

(3)  Sine  pœnitentiâ  et  confessione  de  hâc  luce  ad  tormenta  in- 
ferni  migrasse.  —  S.  Boniface,  epist.  xix. 

(4)  Cependant,  il  est  absolument  possible  qu'un  pécheur  soit 
sauvé,  quoiqu'il  soit  mort  sans  confession,  parce  qu'il  a  pu  avoir, 
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Vigbert,  abbé  de  Fritzlard  dans  la  Hessé,  dans  le 
même  siècle,  était  dévoré  de  zèle  pour  le  salut  des 
âmes.  L'historien  de  sa  vie  marque  expressément 
qu'il  lui  arrivait  quelquefois  de  sortir  de  son  cloître 
pour  aller  entendre  les  confessions  des  malades  qui 
l'en  avaient  prié  (1).  —  Dans  le  même  siècle  encore, 
sainte  Mathiide,  épouse  de  l'empereur  Henri,  sur- 
nommé l'Oiseleur,  avait  pour  confesseur  Guillaume, 
archevêque  de  Mayence,  et  elle  se  confessa  à  lui  de 
tous  ses  péchés  quelques  jours  avant  de  mourir. 
<c  Avant  toutes  choses,  lui  dit  cette  princesse,  enten- 
a  àez  ma  confession  et  donnez-moi  l'absolution,  par 
«  la  puissance  qui  vous  a  été  accordée  de  Dieu.  )» 
L'impératrice  ayant  achevé  sa  confession,  le  prélat 
entra  dans  l'église  et  y  célébra  la  messe;  puis  il 
rentra  dans  la  chambre  de  la  malade,  l'oignit  de 
l'huile  sacrée,  et  la  fortifia  du  très-saint  sacrement 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  (2). 

aTant  de  rendre  le  dernier  soupir,  la  contrition  parfaite,  avec  le 
désir  de  se  confesser,  s'il  l'avait  pu. 

(1)  Acta  secuL  m,  Benedict. 

(2)  Nunc  prûnùm  audite  nostram  confessionem  et  date  uobis  re- 
missionem,  per  potestatcm  quae  vobis  tradita  est  à  Deo<  Compléta 
confessione  episcopus  intravit  eeclesiam...  finitâ  missâ  rursùm  in- 
travit  cubiculum.  Postmodùm  perunxit  eam  oleo  sacre,  et  recréa- 
vit  sacro-sancto  corporis  et  sanguinis  Christi  rnystcHo.  —  BolL 
14  mart. 
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Enfin,  les  malheureux  condamnés  à  mort  se  cotl^ 
fessaient  avant  d'aller  au  supplice.  Aribori, troisième 
évêque  de  Frisingen,  a  écrit  la  vie  de  saint  Corbi- 
nien,  mort  en  730.  11  y  rapporte  que  ce  charitable 
prélat  n'ayant  pu  obtenir  la  grâce  d'un  criminel 
qu'on  menait  au  supplice,  il  l'exhorta  sérieusement 
à  faire  pénitence,  et  fit  retirer  tous  ceux  qui  étaient 
présents,  afin  que  ce  misérable  lui  découvrit,  par 
une  confession  pure  et  sincère,  toute  la  pourriture 
et  toutes  les  plaies  de  son  âme.  Le  criminel  lui  donna 
,  des  marques  d'un  véritable  repentir,  et  fut  ensuite 
exécuté  (1).  —  Grégoire  de  Tours  rapporte  un  autre 
fait  du  même  genre,  arrivé  au  vi*  siècle^  sous  le 
règne  de  Ghilpéric.  Daccon,  fils  de  Dagaric,  ayant 
été  fait  prisonnier  par  ordre  de  ce  prince,  et  voyant 
bien  que  sa  fin  était  proche,  confessa  ses  péchés  à 
un  prêtre,  et  lui  demanda  la  pénitence.  U  reçut 
ensuite  la  mort  avec  résignation  (2). 

Ainsi,  mon  cher  Jules,  la  confession  a  été  prati^ 
quée  dès  les  premiers  siècles,  et  elle  l'a  été  par  toutes 

U)  Adsistentes  longiùs  amovit,  ut  omnem  ei  ptitredinem  et  vulnus 
animae  Suae  confessione  purissimâ  aperiret.  i  part.  Sect.  m.  Bene" 
dict.,  p.  504. 

(2)  A  presbytero  poénitentiam  petiit,  qiiâ  accepta  interfectus  est. 
Greg.  turon.yXh,  v,  cap.  c.  xxv.  —  Dacco  confessas  cuidam  pres- 
bytère peccata  sua,  pœnitentiam  petiit,  quâ  accepta,  etc.  Aimoin 
h  m,  c.  xxv. 
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sortes  de  personnes;  eUe  Fa  été  non  seulement  par  les 
simples  fidèles,  les  religieux,  les  évêques  et  Jes  prê- 
tres, mais  encore  par  les  guerriers  (1),  les  princes  et 
les  rois;  or,  comment  ces  derniers  surtout,  naturel* 
lement  si  ennemis  de  la  gène  et  de  la  contrainte,  au- 
raient-ils porté  avec  docilité  le  joug  de  la  confession, 
ç^ils  n'avaient  été  persuadés  qu'il  leur  était  imposé 
par  une  autorité  supérieure  à  celle  des  hommes? 

Les  évéques  étaient  d'abord  les  seuls  qui  s'appli- 
quassent au  ministère  de  la  confession;  mais,  ne 
pouvant  suffire  à  la  multitude  des  pénitents,  ils  par- 
tagèrent avec  les  prêtres  le  soin  de  les  entendre;  et 
nous  apprenons  par  la  messe  gallicane,  qui  est  au 
moins  du  vui''  siècle,  que  les  prêtres,  en  disant  la 
messe,  priaient  jusqu'à  six  fois  pour  tous  ceux  qui 
se  confessaient  à  eux.  Qu'on  dise,  après  cela,  que 
la  confession  a  pour  auteur  le  souverain  Pontife  In- 
nocent m,  dans  le  quatrième  concile  de  Latran  ! 

(1)  Ing^iUphe,  moine  de  Fontenelle  en  Normandie,  au  x^  siècle, 
et  auteur  d*une  histoire  des  monastères  d'Angleterre,  rapporte  que 
c'était  la  coutume  des  Anglais,  que  celui  qui  voulait  se  consacrer 
solennellement,  et  dans  toutes  les  formes,  à  la  milice,  fît,  le  soir  de 
la  Teille  de  sa  consécration,  la  confBssion  de  tous  ses  péchés,  avec 
contrition  et  componction,  soit  à  un  évêque,  soit  à  un  abbé,  soit  à 
un  moine,  ou  enfin  à  quelque  autre  prêtre.  Après  avoir  reçu  Tab- 
solution,  il  passait  toute  la  nuit  dans  Téglise  en  prière,  en  dévotiop 
et  en  pénitence.  >-  Denis  de  Sainte-Marthe^  p.  333. 


SEPTIÈME  LEHRE. 

LA  DIVINITÉ  DE  LA  CONFESSION  PKOUYÉB  PAB  LA  RAISON. 

Ambroise  félicite  Jules  de  la  justice  que  le  gouverneinent  vient  de 

lui  rendre  en  le  nommant  substitut  à ~r  Combien  le  séjour 

de  la  campagQe  est  dangereux,  quand  on  y  Tit  dans  Toisiveté  et  le 
désœuwemeiit.— Les^our  delayille  ne  Test  pas  moins,  si  on  se  lie 
d'amitié  avec  des  jeunes  gens  légers  et  dissipés.  —  Quelques  mots 

sur  le  clergé  de —  La  divinité  de  la  confession  prouvée  par 

raccord  qui  existe  sur  ce  poipt  entre  TEglise  Orientale  et  TEglise 
Occideptale  —  11  est  de  toute  impossibilité  que  les  tipinmes  aient 
inventé  la  copfession. 

Votre  lettre,  mon  bien  cher  ami^  m'a  causé  une 
joie  bien  vive.  Le  séjour  de  la  campagne  commen- 
çait à  vous  devenir  pénible.  Pour  tuer  le  temps  et 
vous  soustraire  à  Tennui,  vous  alliez  souvent,  trop 
souvent  à  la  ville,  et  je  n'étais  pas  sans  inquiétude, 
je  vous  l'avoue,  sur  les  connaissances  que  vous 
pouviez  y  faire,  sur  les  liaisons  que  vous  pouviez 
y  contracter.  Les  jeunes  gens  de....  sont,  pour  la 
plupart,  si  légers  et  se  respectent  si  peu!  Parmi 
ceux  même  qui  tiennent  dans  la  société  le' premier 
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rang,  il  en  est  un  si  grand  nombre  qui  sont, 
comme  on  dit,  des  piliers  de  cafél  Et  du  caCé, 
quand  on  y  passe  trop  de  temps,  et  qu'on  s'y  livre  à 
certains  excès,  on  se  trouve  quelquefois  entraîné 
dans  des  lieux  bien  plus  dangereux  encore.  D'ail- 
leurs, n'est-il  pas  écrit  que  l'oisiveté  est  la  mère  de 
tous  les  vices  (1  )  ?  Il  est  bien  vrai  que  vous  n'avez  pas 
perdu  tout-à-fait  le  goût  de  l'étude;  mais,  chaque 
jour,  vous  en  convenez,  ce  goût  diminue  en  vous.  Les 
lectures  sérieuses  ne  vous  présentent  plus  le  même 
attrait.  La  littérature  légère  et  frivole  vous  cause 
moins  de  répugnance.  Que  dis-je?  plus  d'une  fois, 
déjà,  vous  avez  dévoré  avec  avidité  des  ouvrages  qui 
sont  loin  d'être  conformes  aux  règles  de  la  saine 
morale. 

Votre  nouvelle  position,  j'ai  tout  lieu  de  le  croire, 
va  vous  rappeler  à  vous-mêmej  vous  allez  repren- 
dre vos  habitudes  premières,  et  vous  ne  vous  expul- 
serez plus  à  compromettre  votre  réputation,  si  bien 
établie  jusqu'ici,  de  jeune  homme  studieux  et  ré- 
fléchi. / 

Le  poste  auquel  le  gouvernement  vient  devons 
appeler  est  important  et  agréable.  Je  vous  le  dis 
sans  flatterie  :  on  n'a  fait,  en  vous  le  confiant,  que 

())  l^ltum  malitiam  docuit  otiositas  ..  —  Bccl.  i^xiii,  29^ 
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rendre  hommage  à  votre  capacité  et  à  vos  talents. 
Vous  trouverez,  dans  tous  les  membres  du  tribunal 
et  du  parquet,  sans  exception  aucune,  des  hommes 
qui,  à  des  connaissances  variées,  joignent  une  ama- 
bilité extrême  ,  une  admirable  franchise  et  une 
probité  à  toute  épreuve.  Loin  d'être  déplacé  parmi 
eux,  vous  vous  trouverez  dans  votre  élément. 

Vous  voulez  que  je  vous  dise  aussi  quelques  mots 
du  clergé  avec  lequel  vous  allez  être  en  relation. 
Je  connais  tous  les  membres  dont  il  se  compose; 
plusieurs,  qui  ont  été  mes  condisciples,  m'honorent 
de  leur  amitié;  je  puis  donc  vous  en  parler  perti- 
nemment. Le  curé,  âgé  d'environ  cinquante  ans, 
est,  dans  la  force  du  terme,  un  excellent  homme. 
Bon  théologien,  il  discute  avec  facilité  et  avec  mé- 
thode. 11  est  romain  jusqu'au  fond  des  entrailles; 
et  il  ne  voudrait  pas ,  pour  tout  au  monde,  contre- 
dire, en  quoi  que  ce  soit,  les  doctrines  du  saint-siège; 
ce  qui  est  d'autant  plus  étonnant  qu'il  a  eu  pour 
professeur  de  dogme  un  gallican  fossile  s'il  en  fut 
jamais.  Mais  son  bon  sens  lui  a  fait  faire  bonne  jus- 
tice de  toutes  les  arguties  du  gallicanisme. 

Le  premier  vicaire  a  fait  de  très  bonnes  études. 
C'est  un  excellent  littérateur;  lorsque  vous  len- 
tendrez  prêcher,  vous  admirerez  l'élégance  de  son 
style  et  }a  facilité  de  s^n  élocutipn.  A  ces  heureuses 


DE  LA  CONFESSION.  153 

qualités,  il  joint  la  solidité  et  Ponction.  J'ai  en- 
tendu, à  Paris,  bien  des  orateurs  que  les  journaux 
ont  élevés  jusqu'aux  nues,  et  qui,  à  monayis,  lui  sont 
bien  inférieurs  en  mérite.  S'il  en  est  ainsi,  allez-* 
TOUS  dire,  il  doit  faire  des  merveilles,  enlever  tous 
les  suffrages.  Cela  devrait  être;  cependant  cela 
n'est  pas.  Sans  doute  les  hommes  instruits  et  sérieux 
en  font  le  plus  grand  cas,  et  déjà  il  a  ramené  à  la 
pratique  des  choses  saintes  un  bon  nombre  de  chré-> 
tiens  que  les  préjugés  ou  les  passions  en  avaient  éloi- 
gnés. Il  est  loin,  toutefois,  d'avoir  ce  qu'on  appelle 
la  vogue.  Il  est  classique  et  niiUement  romantique; 
voilà  pourquoi  plusieurs  lui  préférèrent  le  second 
vicaire,  jeune  prêtre  d'une  grande  piété,  d'une 
imagination  vive  et  féconde,  mais  qui  donne  un  peu 
trop  dans  lé  romantisme;  d'où  il  résulte  qu'il  n'est 
pas  toujours  aussi  clair  qu'on  pourrait  le  désirer. 
Ses  discours  fourmillent  d'expressions  figurées,  de 
mots  sonores,  de  phrases  à  grand  fracas;  et  les  bonnes 
âmes  l'admirent  d'autant  plus  qu'elles  le  comprep*- 
nent  moins. 

Le  troisième  vicaire  ne  le  cède  point  en  mérite 
aux  deux  premiers.  11  vous  suffira  de  le  voir  pour 
l'aimer.  Quel  heureux  caractère;  et  en  même  temps 
quel  puits  de  science!  Philosophie,  théolc^ie,  litté- 
ture,  langues  vivantes,  langues  mortes,  rien  ne  lui 
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est  étranger.  Quant  au  prétre^sacristain,  je  ne  toi:» 
dirai  qu'une  chose  :  c'est  qu'il  est  yraiment  fâcheux 
que  la  majeure  partie  dé  son  temps,  se  consume  dans 
des  occupations  purement  matérielles.  11  est  digne 
d'un  meilleur  sort  Je  voudrais  posséder  aussi  bien 
que  loi  certaines  branches  de  la  science  ecclésiasti-* 
que,  comme  la  liturgie  et  le  droit  canon;  mais  il  a 
eu  un  bonheur  que  je  n'ai  point  partagé  avec  lui  : 
celui  d'étudier  dans  un  séminaire  où  ces  deux 
sciences  sont  en  grande  estime,  et  où  il  y  a  un  pro* 
ietseur  ad  hoc.  Enfin,  vous  trouverez  dans  l'aumô*- 
nier  des  prisons  un  bon  vieillard  plein  de  gaité,  et 
^nt  le  zèle  et  la  charité  ne  connaissent  point  de 
bornest  II  a  marché  avec  le  siècle,  et  il  est  au  courant 
de  toutes  les  découvertes  scientifiques  qui  ont  été 
faites  depuis  un  certain  nombre  d'années.  Il  a  beau- 
coup lu,  et,  doué  d'une  excellente  mémoire,  il  n'a 
rien  oublié. 
D'après  les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer, 

vous  trouverez  donc  à un  clergé  qui  est  loin 

d'être  "arneré;  il  vous  présentera  de  précieuses  res- 
sources et  vous  pourrez  passer  des  soirées  bien  agréa- 
bles. Je  pourrais  ajouter  que  notre  discussion  sur  la 
confession  devient,  ce  semble,  inutile  dès  ce  moment, 
puisque  vous  allez  vivre  au  sein  des  lumières,  et  que, 
dans  quelques  jours,  vous  serez  à  ménoe  de  deman- 
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der  la  solution  de  vos  doutes  à  des  hommes  mille 
fois  plus  éclairés  que  je  ne  le  suis.  Mais  vous  me 
taxeriez  peut-être  d'iDdifférence;  vous  m'accuseriez 
peut*-étre  de  vous  porter  moins  d'intérêt;  je  conti- 
nuerai donc  de  vous  exposer  les  preuves  de  la  divi- 
nité de  la  confession. 

Quand  bien  même  nous  n'aurions  pas  cette  masse 
de  témoignages  et  de  faits  qui  démontrent,  jusqu'à 
l'évidence,  que  la  confession  a  toujours  été  en  usage 
dans  l'Eglise,  et  que,  dans  tous  les  temps,  on  a  en* 
seigné  et  on  a  cru  qu'elle  était  d'institution  divine, 
il  serait  encore  facile  de  démontrer,  par  les  raison- 
nements les  plus  simples  et  les  plus  clairs,  que  la 
confession  n'est  point  une  invention  des  hommes,  et 
que  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique,  sur  cette  ma- 
tière, remonte  jusqu'aux  apôtres  qui  l'avaient  reçue 
de  Jésus-Christ. 

C'est  un  fait  qui  ne  peut  être  contesté,  que  lorsque, 
au  XVI*  riècle,  Luther,  moine  apostat,  s'éleva  contre 
la  confession,  il  combattit  l'usage  universel  de  l'E^ 
glise  ;  que  dans  tous  les  lieux  où  s'étend  la  religion 
de  Jésus-Christ,  la  confession  était  pratiquée,  et  l'é- 
tait de  la  même  manière;  donc  la  confession  est  une 
institution  divine.  En  effet,  ou  la  confession  est  une 
institution  divine,  ou,  comme  le  prétendent  les  hé- 
rétiques, c'est  une  pratique  imposée  aux  fidèles,  dans 
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les  temps  postérieurs,  par  les  pasteurs  catholiques. 
Mais,  sMl  en  est  ainsi,  qu'on  nous  dise  donc  dans 
quel  temps  cette  pratique  a  été  introduite;  qu'on  nous 
dise  donc  quel  en  est  l'auteur;  qu'on  nomme  le  con- 
cile (1),  qu'on  indique  le  règlement  qui  a  fait  l'inno* 
vation,  qui  a  imposé  à  toute  la  chrétienté  une  obli- 
gation inconnue  jusque-là;  qu'on  nous  prouve  du 
moins  qu'à  telle  époque  la  confession  n'était  point 
encore  en  usage.  Sur  tous  ces  points,  l'hérésie  a  été 
forcée  d'avouer  son  impuissance. 

Si  la  confession  est  une  invention  humaine,  il  y 
a  donc  eu  un  temps  où  les  fidèles  ne  se  confessaient 
pas;  il  s'est  donc  opéré  un  changement  dans  la  doc- 
trine de  l'Eglise;  l'Eglise  a  donc  passé  de  la  croyance 
de  l'inutilité  de  la  confession  à  la  foi  de  sa  nécessité. 
Mais  il  est  de  toute  impossibilité  qu'un  tel  change- 
ment se  soit  opéré  dans  aucun  temps.  Je  suppose 
que  jusqu'à  ce  jour  on  n'ait  point  assujetti  les  fidèles  / 
à  se  confesser,  pour  se  réconcilier  avec  Dieu,  et  que  ^ 
tout-à-coup  on  vienne  leur  dire  qu'aucun  pécheur 
ne  pourra  désormais  se  sauver  que  par  ce  moyen  : 
que  répondraient-ils?  N'auraient-ils  pas  raison  de 
s'écrier  :  Nos  pères  se  sont  sauvés,  et  ils  ne  se  confes- 


(i)  Tous  les  conciles  que  nou8  avons  cités  supposent  la  confession 
déjà  établie. 
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saient  pas,  pourquoi  ne  nous  sauverions-nous  pas 
comme  eux?  Pourquoi  nous  imposer  un  joug  nou- 
veau?  Dieu  a-t-il  donc  rétréci  le  chemin  qui  conduit 
au  del?  Or,  ce  qu'on  dirait  aujourd'hui,  ne  Tau- 
rait-on  pas  dit  à  l'époque  de  cette  prétendue  inno- 
vation? La  confession  n'aurait  pu  s'établir  sans 
qu'il  se  fit  dans  l'Eglise  un  grand  mouvement.  Une 
foule  de  voix  se  seraient  élevées  pour  réclamer  l'an- 
cienne liberté.  Un  changement  aussi  grave  ne  se  se- 
rait point  effectué  sans  résistance,  sans  opposition. 
Un  tel  changement  aurait  fait  époque  dans  les  an- 
nales de  l'Eglise.  Cependant  on  n'en  trouve  aucune 
trace  dans  l'immensité  des  monuments  ecclésiasti- 
ques. 

Enfin,  les  Latins  et  les  Grecs  étant  unis  aujour- 
d'hui dans  la  même  croyance,  touchant  le  sacrement 
de  pénitence  et  la  confession,  il  faut,  ou  que  cette 
\  croyance  leur  soit  venue,  aux  uns  et  aux  autres,  des 
\  apôti^es  et  de  Jésus-Christ  même,  ou  qu'il  se  soit  fait 
quelque  changement  dans  l'ancienne  foi  sur  cet  ar- 
ticle. Mais  ce  changement,  s'il  a  eu  lieu,  étant  com- 
mun aux  Grecs  et  aux  Latins,  a  commencé  plus  tôt 
chez  les  uns  que  chez  les  autres;  car  on  ne  doit  pas 
s'imaginer  que  les  deux  Eglises,  au  milieu  de  leurs 
plus  grandes  divisions,  aient,  de  concert,  pris  la  réso- 
lution de  faire  ce  changement.  Supposons  que  l'E- 
glise latine  ait  commencé  la  première  à  étd)lir  la 
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confession  comme  un  article  de  foi  (Fargument  sera 
également  fort,«i  l'on  fait  commencer  le  changement 
chez  les  Grecs);  il  est  constant  que  cette  innovation 
dans  la  foi  de  TEglise  latine  n'a  pu  être  ignorée  des 
Grecs,  les  Latins  étant  mêlés  avec  eux  en  bien  des 
endroits.  Si  Ton  veut  que  ce  changement  se  soit  fait 
au  concile  de  Latran,  tous  les  patriarches  de  l'Eglise 
d'Orient  y  assistèrent,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par 
leurs  députés;  ce  qu'on  y  régla  fut  au  même  instant 
traduit  en  grec.  (Comment  donc  s'est-il  pu  faire  que 
le&  Grecs,  qui  nous  reprochaient  les  moindres  inuo* 
yations  dans  les  choses  de  discipline,  se  soient  abste- 
nus de  nous  reprocher  ce  changement  dans  une 
matière  si  importante,  eux  qui  chicanaient  sur  la 
tonsure  et  la  barbe  de  nos  prêtres,  sur  le  jei^e  du 
samedi,  sur  le  chant  de  VaUduiay  etc.  ? 

Ce  fut  au  IX*  siècle  que  les  Grecs  se  séparèrent  des 
Latins;  mais,  dès  les  premiers  siècles,  plusieurs  sec- 
tes orientales  avaient  fait  scission  avec  l'Eglise  ro- 
maine.  Or,  toutes,  sans  exception,  regardent  la  con- 
lessk)a  comme  absolument  nécessaire,  de  droit  divin, 
pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu.  Les  Arméniens, 
par  exemple,  convertis  au  christianisme  par  saint 
Grégoire,  surnommé  Vllluminatmrj  sous  le  ponti- 
ficat de  saint  Sylvestre  (1),  restèrent  attachés  à 

(1)  Saint  Sylveitre,  pa^,  éki  en  814. 
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TEglise  romaine  pendant  4eux  siècles.  Ils  devinrent 
schismatiques  vers  l'an  520,  sons  le  patriarchat  de 
Niercès.  La  pratique  de  la  confession  s'est  conservée 
parmi  eux,  de  même  que  chez  les  Ariens,  les  Nés- 
toriens,  les  Eutichiens  et  les  autres  sectes  orientales, 
quoique  l'incapacité  de  leurs  prêtres  y  ait  introduit 
quelques  abus.  Voici  la  formule  d'absolution  dont 
ils  se  servent  :  «  Que  Dieu,  qui  a  de  l'amour  pour 
les  h(Mnmes,  vous  fasse  miséricorde  ;  qu'il  vous  ac- 
corde le  pardon  des  péchés  que  vous  avez  confessés, 
et  de  ceux  que  vous  avez  oubliés;  et  moi,  par  l'auto- 
rité que  me  donne  l'ordre  sacerdotal,  selon  les  di- 
vines paroles  :  Tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terrey 
sera  délié  dans  le  ciely  avec  les  mêmes  paroles,  je  vous 
absous  de  tous  les  péchés  que  vous  avez  commis  par 
pensées,  paroles  et  œuvres;  au  nom  du  Père,  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit  (1).  » 

L'Eglise  russe,  modelée  sur  l'Eglise  grecque,  dont 
elle  ne  diffère  que  par  la  langue  liturgique,  en 
adopta  la  discipline  et  les  usages^:  la  confession  au- 
riculaire y  est  l'objet  d'une  croyance  dogmatique  et 
d'une  obligation  pratique. 

Concluons  donc  que  la  confession  n'est  point  une 
invention  des  hommes,  mais  que  c'est  Jésus-Christ 

(1)  Lettres  édifiantes^  tome  ÏV,  page  248. 
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lui-même  qui  a  imposé  aux  pécheur  Tobligation  de 
confesser  leurs  péchés,  s'ils  veulent  en  obtenir  le 
pardon. 

P.  S.  —  Vous  seriez  bien  aimable  si  vous  ve- 
niez passer  quelques  jours  avec  moi,  avant  de  vous 

rendre  à Vous  feriez  aussi  grand  plaisir  âmes 

collaborateurs  qui  continuent  de  montrer  beaucoup 
de  zèle  et  un  talent  distingué  pour  la  chaire.  J'ai  le 
bonheur  de  ne  compter  parmi  eux  ni  romantique, 
ni  gallican. 


HUITIÈME  LEHRE. 

W  LA  CONFESSION  ET  DE  LA  PÉNITENCE  PUBLIQUES,  EN  USAGE 
DANS  LES  PKEMIERS  SIÂCI^, 

Établissement  d'un  prêtre  pénitencier.  —  Nectaire,  en  suppri*- 
mant  la  charge  de  pénitencier,  n'abolit  pas  pour  cela  la  confession. 
—  Le  prêtre  pénitencier  n'était  pas  seul  occupé  à  entendre  les 
confessions.  -»  La  confession  secrète  précédait  toigours  la  confes- 
sion publique.  —  On  confessait  quelquefois  publiquement  les 
péchés  cachés.  —  L'évêque  Narcisse  et  ses  calomniateurs.  —  L'hé- 
résiarque Marcus.  -^  Devant  qui  se  faisait  la  confession  publique. 
—Pénitence  publique  et  solennelle.—  Les  pleurants.—  Les  écou- 
tants. —  Les  prosternés.  —  Les  consistants.  —  La  pénitence  so- 
lennelle ne  s'accordait  qu'une  fois.  —  Diverses  impositions  des 
mains.  —  Réconciliation  des  pénitents. 


Vous  êtes  maintenant  pleinement  conyaincn,  mon 
cher  Jules,  que  la  confession  n'a  point  l'origine  que 
lui  assigne  l'hérésie.  Mais  tous  me  reprochez  d'à- 
Toir  passé  sous  silence,  et  vous  soupçonnez  que  je  l'ai 
fait  à  dessein,  ce  qui  arrivii  h  Gonstantinople,  vei's 
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Tan  400.  oc  Le  patriarche  Nectaire,  au  rapport  de  So- 
crate  et  de  Sozomène,  supprima  alors  la  charge  de 
pénitencier,  abolit  la  confession,  et  permit  a  chacun 
d'approcher  des  saints  mystères,  selon  le  niouvement 
de  sa  conscience;  ce  qu41  n'eût  pas  fait  assurément 
s'il  eût  été  persuadé  que  la  confession  était  d'institu- 
tion divine.  » 

Je  ne  sais,  mon  cher  Jules,  où  vous  êtes  allé  pui- 
ser l'objection  que  vous  me  proposez;  mais,  à  coup 
sûr,  vous  q'avez  pas  puisé  à  la  source,  puisque  vous 
faites  dire  aux  deux  historiens  que  vous  citez,  ce 
qu'ils  n'ont  pas  dit,  ou,  du  moins,  plus  qu'ils  n'ont 
dit,  et  que  vous  prêtez  à  Nectaire  une  conduite  qu'il 
n'a  pas  tenue.  Voici  le  fait,  dont  je  me  proposais 
bien  de  vous  parler;  car,  loin  de  nuire  à  la  cause  que 
je  défends,  il  sert  au  contraire  à  la  corroborer.  No- 
vat,  diacre  de  l'église  de  Garthage,  s'indignait  de 
voir  qu'on  reçût  à  la  communion  ceux  qui^  tombés 
dans  la  persécution  de  Décius,  sept  ou  huit  mois  plus 
tôt,  en  avaient  montré  depuis  un  repentir  sincère.  Il 
enseignait  que  de  si  grands  crimes  ne  pouvaient 
s'absoudre  sur  terre ,  %i  qu'il  fallait  les  renvoyer  au 
jugement  de  Dieu.  L'Eglise,  alarmée  de  ses  erreurs 
et  de  son  schisme,  crut  devoir,  pour  en  arrêter  les 
progrès,  augmenter  la  sévérité  de  sa  discipline.  Elle 
continua  de  se  montrer  pleine  de  bonté  et  d'indul-r 
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gence  envers  tous  les  pécheurs  repentants;  mais  elle 
prolongea  la  durée  de  l'épreuve  après  laquelle  ils 
étaient  admis  à  la  grâce  de  la  récoïk^iliation,  et,  en 
même  temps,  elle  assujettit  les  grands  coupables  à 
une  pénitence  publique  et  solennelle.  De  plus,  les 
éréques  établirent  dans  chaque  église  un  préfarepé- 
nitender ,  dont  le  devoir  était  de  veiller  sur  les  mœurs 
des  fid^es,  avec  autorité  de  recevoir  les  accusations 
que  l'on  ^(xçisit  contre  ceux  qui  étaient  tombés 
dans  quelque  crime,  de  confronter  le  coupable  avec 
les  témoins,  de  le  faire  comparaître...  Il  devait 
aussi  entendre  les  confessions  de  ceux  qui  de- 
vaient être  soumis  à  la  pénitence  publique,  avoir 
l'œil  sur  les  pénitents,  examiner  s'ils  s'acquitfaûent 
exactement  delà  pénitence  marquée  par  les  canons, 
et  les  éloigner  de  la  participation  des  sacrements, 
jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  accomplie  dans  toute  sa 
rigueur.  Or,  il  arriva  qu'une  dame  de  grande  nais- 
sance vint  trouver  le  prêtre  pénitencier  de  Gonstan* 
tinople,  et  lui  confessa  en  détail  tous  les  péchés  qu'elle 
avait  commis  depuis  son  baptême.  Celui-ci  lui  or-r 
donna  des  jeûnes,  desprièrescontinuelles,  qui,  joints 
à  une  confession  publique  de  quelques  péchés,  mon- 
treraient en  elle  de  dignes  fruits  de  pénitence.  Mais 
cette  dame,  outrepassant  les  mesures,  s'acCusa  hau- 
tement d'une  autre  faute  extrêmement  grave  et  bon- 
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teuse(l).  Gela  excita  beauccnip  de  rumeur  et  un 
étrange  scandale  parmi  le  peuple;  alors  un  prêtre, 
nommé  Eudémon,  conseilla  et  persuada  à  Nectaire 
de  supprimer  la  charge  de  pénitencier,  avec  l'usage 
de  s'accuser  publiquement  (2). 

Tel  est  le  récit  de  Socrate  et  de  Sozomène;  que 
peutron  en  conclure  contre  la  confession  secrète  ou 
auriculaire?  Je  ne  crains  pas  de  le  dire  :  rien,  abso^ 
lument  rien.  Que  fit  Nectaire?  il  rétablit  les  choses 
dans  l'état  où  elles  étaient  avant  la  persécution  de 
Décius  et  le  schisme  de  Novat,  c'est-à-dire  que  le  mi- 
nistère de  la  confession  fut  exercé  par  les  évéques  et 
les  prêtres,  et  qu'il  n'y  eut  plus  de  pénitencier  pré* 
posé  à  la  pénitence  publique  et  chargé  de  veiller  sur 
les  pénitents,  afin  de  s'assurer  s'ils  accomplissaient 
avec  fidélité  ce  à  quoi  ils  avaient  été  condamnés.  11 
supprima  ce  qui  avait  occasionné  du  scandale  parmi 
les  fidèles,  l'usage  de  se  confesser  publiquement  de 
certains  péchés,  usage  très  fréquent  dans  les  siècles 
de  ferveur.  11  ne  faut  pas  croire,  d'ailleurs,  que  le 
pénitencier  fût  seul  occupé  à  entendre  les  confes- 
sions (3).  Il  y  avait  d'autres  prêtres  qui  exerçaient  le 

(1)  A  diacono  se  stupratam  esse  prodidit,  dùm  pœnitentioe  adim- 
plendse  çaus^  in  epclesil  pdoraretur. 

(2)  Sozomène,  liv.  vu.  —  Socrate,  liv.  v. 

(3)  Gomme  up  seul  prêtre  n'aurait  pu  suffire  dans  une  grande 
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ihéme  ministère,  comme  nous  Fapprend  Origène, 
dont  je  TOUS  rappellerai  bientôt  les  paroles.  Or,  nous 
ne  voyons  nulle  part  que  Nectaire,  en  supprimant  la 
charge  de  pénitencier,  ait  agi  de  la  même  manière  à 
regard  des  autres  confesseurs;  donc  il  n'abolit  point 
la  confession.  Gela  est  si  yrd  que  saint  Jean  Ghry- 
iostôme,  successeur  immédiat  de  Nectaire,  enseigne 
que,  sans  la  confession,  il  est  impossible  d'obtenir  le 
pardon  de  ses  péchés.  Sozomène,  un  des  deux  au- 
teurs qui  rapportent  le  fait  que  nous  discutons,  et 
qui  mourut  vers  le  milieu  du  y*  siècle,  pose  pour 
principe  incontestable  que,  pour  obtenir  le  pardon 
de  ses  péchés,  il  faut  nécessairement  les  confes^ 
ser  au  prêtre  (1).  Anastase  de  Sîna,  patriarche  de 
Conâtantinople,  au  vr  siècle,  exige  des  pécheurs 
qu'ils  se  confessent  avant  la  communion.  Nicé^ 
phore,  auteur  du  vii^  siècle,  représente  également 
la  confession  comme  absolument  nécessaire  (2).  Le 
Concile  de  Gonstantinople  de  l'an  692  dit  la  même 

Yille,  dans  une  capitale,  pour  entendre  tous  les  pécheurs,  le  minis- 
tère de  pénitencier  était  nécessairement  borné  à  ceux  qui  ayant 
commis  des  fautes  soumises  à  la  pénitence  canonique,  venaient 
d*eux-niêmes  s'adresser  à  lui,  ou  lui  étaient  renvoyés  par  les  prêtres 
dont  la  juridiction  n'allait  pas  jusque  là. 

(1)  Cùm  in  petendâ  veniâ  peccatorum  necessario  confiteri  oppor- 
teat.  —  Llb.  vu. 

(2)  Niceph.  apudTheod.  De  potestate  ligandi  et  solvendi. 
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chose*  Ainsi  la  confession  était  pratiquée  chez  les 
Grecs  aux  v%  vi**  et  vii**  siècles;  qu'on  nous  dise  par 
qui  elle  a  été  rétablie,  si  l'on  prétend  qu'elle  fut  abo- 
lie par  Nectaire;  et  û  l'on  ne  peut  nommer  le  res- 
taurateur,  qu'on  cesse  donc  de  prétendre  qu'elle  ait 
jamais  été  abolie. 

J'ai  dit)  mon  cher  Jules,  et  avec  raison,  que  le  fait 
dont  il  s'agit,  loin  de  nuire  à  la  cause  que  je  défends, 
ne  sert  au  contraire  qu'à  la  corroborer.  En  effet,  ou 
le  pénitencier  recevait  la  confession  sacramentelle 
des  pécheurs,  ou  il  ne  la  recevait  pas;  s'il  ne  la  re- 
cevait pas,  donc  Nectaire,  en  supprimant  la  charge 
de  pénitencier,  n'abolit  point  la  confession  sacramen- 
telle; s'il  la  recevait,  donc  la  confession  sacramen- 
telle était  en  usage  dans  l'Eglise  huit  siècles  avant 
Innocent  ili  et  le  quatrième  concile  de  Latran. 

Lorsque  Socrate  et  Sozomène  ajoutent  que  Nec- 
taire, après  la  suppression  du  pénitencier,  déclara 
que  désormais  chacun  pourrait  s'approcher  des  saints 
mystères  selon  le  mouvement  de  sa  conscience,  ils 
ne  prétendent  pas  dire  qu'il  fut  permis  indifférem- 
ment à  tous  les  fidèles  d'approcher  delà  sainte  table 
sans  s'être  auparavant  soumis  au  jugement  du  prêtre 
par  la  confession;  ils  ne  veulent  dire  autre  chose  sinon 
que  les  pénitents  furent  dispensés  de  se,  présenter 
■  dorénavant  devant  le  tribunal  de  la  pénitence  pu- 
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bUque;  que  diacuii  consulterait  sa  aHiscience;  que 
ceux  qui  se  tro\i  veraient  sans  péché  mortel  pourraient 
en  toute  sûreté  s'approcher  des  saints  mystères,  sans 
craindre  d'en  être  éloignés,  comme  auparavant,  par 
le  pénitencier,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  accompli  la 
pénitence  publique  par  lui  enjointe;  et  que  ceux  qui 
se  sentiraient  coupables  de  quelque  péché  grave  au- 
raient la  liberté  de  s'adresser  à  tel  prêtre  qu'ils  vou- 
draient, pour  se  confesser;  ce  qui  s'eât  toujours  pra- 
tiqué depuis  et  se  pratique  encore  de  nos  jours  (1). 
C'est  là  tout  le  sens  des  deux  historiens,  qui,  comme 
vous  le  voyez,  ne  portent  aucune  atteinte  à  la  néces- 
sité de  la  confession. 

Ce  que  fit  Nectaire,  dans  l'Eglise  grecque,  au  iv* 
siècle,  saint  Léon  commença  à  le  faire  au  v%  dans 
l'Eglise  latine,  et  ne  voulut  plus  d'autre  confession 
que  celle  qui  se  faisait  au  prêtre  en  secret.  «  Il  suffit, 
dit-il,  de  découvrir  aux  prêtres,  par  une  confession 
secrète,  les  péchés  dont  on  se  sent  coupable  (2).  » 
Du  reste,  mon  cher  Jules,  et  cette  remarque  est 
essentielle,  la  confession  secrète  précédait  toujours  la 


(1)  U  n'y  a  d'exception  que  pour  la  confession  annuelle,  laquelle 
d'après  le  quatrième  concile  de  Latran,  doit  être  faite  au  propre 
prêtre,  ou,  avec  sa  permission,  à  tout  prêtre  approuvé. 

(2)  Cùm  reatus  conscientiarum  sufiiciat  solissacerdotibusindicarc 
confessione  secretâ.  —  £pist.  1B6. 
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confession  publique;  cette  seconde  était  réglée,  déter*^ 
minée  dans  la  première  que  Ter tullien  appelle  la  con- 
seillère de  la  satisfaction  (1).  Je  pourrais  le  prouver 
par  un  grand  nombre  de  témoignages  positifs  et  con- 
temporains; il  suffira,  je  pense,  de  rapporter  ce  que 
disent,  à  ce  sujet,  Origène  et  saint  Augustin.  Le 
premier,  après  avoir  dit  au  pécheur  :  «  L'importance 
«  est  de  bien  choisir  la  personne  à  qui  vous  décou- 
«  vrirez  votre  péché.  Assurez-vous  du  médecin  au- 
a  quel  vous  devez  exposer  la  cause  de  votre  lan- 
ce gueur;  »  continue  en  ces  termes,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  raconté  :  <c  S'il  juge  que  votre  mal  doit  être 
«  exposé  et  traité  devant  l'assemblée  de  toute  l'église, 
c(  pour  l'édification  probable  du  prochain,  et  afin 
a  d'obtenir  plus  facilement  votre  guérison ,  vous 
«(  devez  obéir  au  conseil  expérimenté  et  à  la  mûredé- 
((  libération  de  cet  habile  médecin  de  votre  âme  (2) .  » 
Le  second,  parlant  du  pécheur  en  général,  lui 
adresse  les  instructions  suivantes  :  <(  Qu'il  aille  se 
«  présenter  au  Pontife,  car  à  lui  est  confiée  l'ad- 
c(  ministration  des  clefs;  qu'il  en  reçoive  le  mode 
«  convenable  de  satifaction;  qu'il  fasse  ce  qu'il  faut 
ce  pour  recouvrer  le  salut  et  servir  d'exemple  aux  au- 
«  très;  que  si  son  péché  lui  a  causé  un  grand  dommage 

(1)  Lib.  IV  de  pœnit. 

(S)  Voir  ci-dessus,  page  122. 
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<K  et  beaucoup  de  scandale  aux  autres,  si  le  Pontife  es- 
cc  lime  expédiejit  pour  Fédification  de  l'Eglise  que  ce 
c(  péché  devienne  connu,  non  seulement  de  plusieurs, 
a  mais  encore  de  tout  le  peuple,  qu'il  ne  s'y  refuse 
a  pas  (1).  » —  Le  pécheur,  qui  désirait  rentrer  en 
grâce  avec  Dieu,  commençait  donc  par  s'adresser  à 
l'évêque  ou  au  prêtre,  et  lui  faisait  l'humble,  et  sin- 
cère aveu  de  tout  le  mal  qu'il  avait  à  se  reprocher. 
Le  directeur,  sur  le  récit  qu'il  venait  d'entendre, 
balançait  dans  son  esprit  les  conseils  qu'il  avait  à 
donner,  la  conduite  qu'il  avait  à  prescrire.  Si,  parmi 
les  péchés,  il  en  était  de  graves  et  de  notoires,  il  or- 
donnait de  les  confesser  hautement,  pour  réparer  le 
scandale.  Si,  dans  les  fautes  secrètes,  il  s'en  trouvait 
dont  la  publication,  sans  nuire  à  un  tiers,  tournerait 
à  l'avantage  de  tous  et  même  d'un  seul,  elle  était 
prescrite.  Ainsi  le  calomniateur  qui  survécut  à  ses 
complices  se  vit  condamné  à  dévoiler  les  faussetés 
dont  il  avait  noirci  la  réputation  de  l'évêque  Nar- 
cisse (2);  et  les  fenmies  corrompues  par  Marcus(3),  à 

(1)  Si  peccatum  ejus  non  solùm  in  gravi  ejus  malo,  sed  etiam  in^ 
tanto  scàndalo  aliorum  est,  atque  hoc  expedire  utilitati  Ecolesiœ  vi- 
detur  Antistiti,  in  notitiâ  multorum,  vel  etiam  totius  plebis  agere 
pœnitentiam,  non  recuset.  —  S.  Aug.  sermon.  851. 

(2)  Voira  la  fin  du  volume  la  note  E. 
(5)  Voir  à  la  fin  du  volume  la  note  F. 
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révéler  leurs  propres  turpitudes,  afin  de  démas^ei" 
cet  hypocrite,  et  d'arrêter  les  progrès  de  son  hérésie 
et  de  ses  indignes  pratiques.  Le  directeur  avait-il  à 
guérir  une  âme  hautaine  et  dédaigneuse,  après  avoir 
inutilement  essayé  des  remèdes  plus  doux,  il  aurait 
fini  par  la  réduire  à  Fhumiliante  mortification  de 
's'accuser  en  public,  afin  de  dompter  ainsi  un  oi^ueil 
jusqu'alors  indomptable.  Que  si  la  sûreté  ou  la  ré- 
putation des  personnes  se  fût  trouvée  compromise 
par  une  confession  ouverte,  un  sage  ecclésiastique 
se  serait  bien  donné  de  garde  de  la  commander,  et 
l'Eglise  y  avait  elle-même  pourvu  par  ses  défenses. 
Ainsi  l'homme  coupable  de  vol,  d'homicide,  quoique 
soumis  à  une  dure  et  très  longue  pénitence,  ne  pou- 
vait l'être  à  une  publicité  d'aveu  qui  l'aurait  exposé 
à  l'animadversion  des  lois  civiles;  de  même,  une 
femme  coupable  d'adultère,  que  les  lois  punissaient 
de  mort,  se  voyait,  il  est  vraî,  reléguée  parmi  les 
pénitents,  mais  dans  un  de  ces  degrés  qui  servaient 
plutôt  à  voiler  son  crime  qu'à  le  faire  soupçonner  (1). 


(1)  Nq3  pères  ont  défendu  de  diffamer  les  femmes  souillées  d'a- 
dultère, soit  qu'elles  en  aient  fait  pieusement  la  confession,  soit 
qu'elles  aient  été  découvertes  par  d'autres  moyens,  de  peur  de 
leur  causer  la  mort,  par  la  conviction  de  leur  crime  :  ils  ont  ordonné 
qu'elles  se  tiendraient  parmi  les  consùtnnts^  et  no  communieraient 
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((Ainsi  TEglise  savait-elle  concilier  les  intérêtsduciel 
avec  ceux  de  la  terre;  l'honneur  et  la  sûreté  des  par- 
ticuliersy  avec  leur  avancement  dans  la  vertu;  la  sé^ 
vérité  des  principes,  avec  l'indulgence  pour  les  per- 
sonnes. Ainsi  savait-elle  réparer  le  scandale  sans 
jamais  le  faire  naître,  tourner  la  coafusion  des  pé^ 
cheurs  au  profit  de  leur  salut,  et  tirer  du  mal  même 
l'édification  de  tous  ses  enfants.  Sous  cette  belle  et 
admirable  discipline  tout  se  passe  avec  décence,  tout 
marche  avec  ordre,  avec  justesse.  La  confession  sa- 
cramentelle, instituée  par  Jésus*Christ,  va  toujours 
la  première;  la  confession  publique,  établie  par  TE-- 
^ise,  arrive  quelquefois  à  sa  suite,  et  jamais  qu'après 
elle;  l'une,  toujours  indispensable,  ordonne  de  celle 
qui  n^est  qu'auxiliaire.  La  première,  de  création  di- 
vine (1),  a  subsisté  et  subsistera  dans  tous  les  temps; 
la  seconde,  d'origine  ecclésiastique,  après  avoir  tenu 
quelques  siècles,  s'est  éteinte  par  la  même  autorité 
qui  l'avait  instituée  (2).  » 
D'après  tous  les  détails  dans  lesquels  je  viens 

qu'après  avoir  achevé  le  temps  de  leur  pénitence.  —  S.  Basile^ 
Deuxième  épitre  àAmphilochius. 

(1)  Confessio,  quoad  substantiana,  juris  divini  est,  neque  ab  Eccle- 
siœ  arbitrio  pendet.  Gœteraaddisciplinam  pertinent,  cuj  us  rationem 
et  modum  Deus  Ecclesis  auctoritati  reliquit.  —  Libbrmann,  t.  IV, 
pag.  175.  — -  Voir  à  la  fin  du  voluine  la  note  G. 

(%)  Discussion  amicale^  édit.  in-8,  tome  II,  page  165-169. 
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4'entrer,  il  vous  est  facile  de  comprendre,  mon  cher 
Jules,  que  c'est  renverser  Tordre  des  idées  que  de 
soutenir  avec  l'hérésie  que  la  confession  secrète  est 
née  de  la  confession  publique  et  qu'elle  l'a  rempla- 
cée, puisque  c'est  au  contraire  la  confession  publique 
qui  est  sortie  de  la  confession  secrète. 

La  confession  publique  se  faisait  en  présence  de 
l'évêque,  des  prêtres  et  des  fidèles  :  c'est  ce  que 
montre  clairement  l'exemple  de  Natalius  dont  parle 
Eusèbe  dans  son  Histoire  ecclésiastiqWy  lequel  se 
repentant  du  péché  qu'il  avait  commis,  vint  se  jeter 
aux  pieds  du  pape  Zéphirin(l),du  clergé  et  du  peu* 
pfepour  en  obtenir  le  pardon  (2).  Et  pourquoi  du 
peuple?  afin  qu'il  l'aidât  de  ses  prières  auprès  de 
Dieu,  et  lui  servît  d'intercesseur  auprès  de  l'évêque 
et  des  prêtres.  C'est  ce  que  nous  montre  non  moins 
clairement  l'exemple  de  quatre  confesseurs  de  la  foi 
dont  parle  le  même  écrivain,  lesquels  s'étaient  laissé 
séduire  par  Novat  :  «  Après,  dit-il,  qu'ils  eurent  re- 
marqué avec  plus  d'attgition  la  conduite  frauduleuse 
de  Novat,  ses  parjures,  ses  mensonges,  sa  dureté, 
son  amitié  feinte  et  trompeuse,  ils  l'abandonnèrent 
et  revinrent  à  l'Eglise,  où  ils  déclarèrent  les  fraudes 

(1)  s.  ZÉPHiRiN,  successeur  de  S.  Victor  I*',  élu  pape  en  \91^ 
mort  en  217. 

(2)  Eusèbe,  Histoire  ecclésiastique^  lib  v,  cap.  ult. 


DE   IX  CONFESSION.  173 

et  les  maléfices  de  ce  méchant  homme,  en  présence 
de  plusieurs  évéques,  prêtres  et  laïques,  s'accusant 
eux-mêmes  avec  larmes,  et  déplorant  avec  de  grands 
sentiments  de  pénitence  leur  malheureux  sort  et  leur 
faiblesse,  qui  les  avait  séparés  pour  un  peu  de  temps 
de  l'Église,  pour  s'attacher  à  ce  ini3érable.  »  C'est 
en  faisant  allusion  à  cette  pratique  usitée  de  ^on 
temps  de  se  confesser  publiquement,  en  présence 
de  l'évêque,  du  clergé  et  même  du  peuple  qui  com- 
patissait à  la  douleur  des  pénitents,  jet  joignait  ses 
prières  aux  leurs  pour  leur  obtenir  de  Dieu  et  de  ses 
ministres  la  grâce  de  la  réconciliation,  c'est,  dis-je, 
en  faisant  allusion  à  cette  pratique  que  Tertullien 
exhorte  les  pécheurs  à  recourir  aux  prêtres,  à  em- 
brasser les  genoux  des  amis  de  Dieu,  et  à  supplier 
les  frères  de  prier  pour  eux.  (1) 

Quant  à  la  pénitence,  elle  était  de  trois  sortes, 
savoir  :  la  pénitence  secrète,  la  pénitence  publique 
et  la  pénitence  solennelle.  La  pénitence  secrète  se 
faisait  en  particulier,  comme  elle  se  fait  encore  au- 
jourd'hui parj'ordre  du  confesseur.  La  pénitence 
solennelle  se  faisait  avec  certaines  cérémonies,  en 
parcourant  certains  degrés  dont  je  parlerai  bientôt. 
La  pénitence  publique  se  faisait  publiquement,  mais 

(1)  Presbyterisadol^,  et  caris  Dei  adgeniculari,  omnibus  fratribus 
legationes  deprecationis  suœ  injungere.  —  Tert.  de  pœnit. 
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sans  les  cérémonies  et  les  d^rés  propres  à  la  péni- 
tence solennelle  (1).  Ainsi,  toute  pénitence  solennelle 
était  publique;  mais  toute  pénitence  publique  n^était 
pas  solennelle. 

Nectaire,  en  abolissant  la  confession  publique, 
n'abolit  pas  pour  cela  la  pénitence  publique  et  so- 
lennelle; mais  elle  devint  plus  rare  et  moins  rigou- 
reuse; et,  au  bout  de  quelque  temps,  vers  la  fin 
du  v""  siècle,  selon  quelques  auteurs,  elle  disparut 
entièrement  en  Orient.  Elle  subsista  en  Occident 
jusqu'à  la  fin  du  vu*  siècle. 

La  pénitence  solennelle  était  divisée  en  quatre 
classes,  ordres,  degrés  ou  stations. 

La  première  station  était  celle  des  pleurants;  ils  se 
tenaient  dans  Vatrium  ou  portique,  revêtus  d'habits 
de  deuil,  la  tête  couverte  de  cendres,  prosternés, 
pleurant,  et  priant  ceux  qui  entraient  dans  l'Eglise 
d'intercéder  pour  eux  auprès  de  Dieu. 

La  seconde  station  était  celle  des  écautantSy  ou  au- 
diteurs; ils  se  tenaient  dans  le  Narthex  ou  avant-nef; 
ils  pouvaient  entendre  la  lecture  des  saintes  Ecritu- 
res, le  chant  des  psaumes  et  les  discours  de  piété  qui 
se  faisaient  daas  l'église,  mais  ils  n'avaient  pas  le 
droit  d'assister  au  saint  sacrifice,  et  ils  étaient  obli- 

(1)  Telle  était  la  péfiitence  de  ceux  à  qni  le  confesseur  ordonnait 
de  faire  un  p^erinage,  de  se  retirer  dans  un  monastèra... 
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gés  de  sortir  quand  la  messe  des  catéchumènes  com- 
mençait. 

La  troisième  station  était  celle  des  prosternés;  ils 
se  tenaient  à  Tentrée  du  naos  ou  nef;  il  leur  était 
permis  d'entendre  les  épîtres,  l'évangile  et  les  ins- 
tructions, et  d'assister  à  la  première  partie  de  la 
messe  appelée  messe  des  catéchumènes;  mais  on  les 
mettait  hors  de  l'église  quand  on  était  sur  le  point 
de  commencer  la  messe  des  fidèles. 

La  quatrième  et  dernière  station  était  celle  des 
consistants;  ils  se  tenaient  dans  la  nef,  dans  une  place 
séparée  des  autres  fidèles,  et  avaient  droit,  comme 
ceux-ci,  d'assister  au  saint  sacrifice;  mais  ils  n'avaient 
point  celui  d'y  participer,  non  plus  que  celui  d'offrir 
leurs  dons  à  l'autel,  et  leurs  noms  n'y  étaient  point 
récités  comme  ceux  des  autres  fidèles  qui  avaient 
offert  les  dons,  et  qui  devaient  participer  aux  saints 
mystères  «n  mangeant  la  chair  de  l'agneau. 

On  demeurait  dans  chacune  de  ces  stations  plus 
ou  moins  long-temps,  selon  la  grièveté  des  crimes; 
mais  tous  ceux  qui  étaient  soumis  à  la  pénitence 
publique  ne  passaient  pas  par  toutes  ces  stations;  cela 
ne  se  faisait  d'ordinaire  que  pour  les  crimes  énormes 
ou  scandaleux.  Quelquefois  même  l'Eglise,  avec  sa 
discrétion  et  sa  charité  accoutumées,  dispensait  les 
plus  grands  pécheurs  des  autres  stations  les  plus 
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rigoureuses  de  la  pénitence,  et  les  condamnait  à  la 
seule  consistance. 

Tous  les  péchés  mortels,  même  publics,  n'étaient 
pas  soumis,  par  les  canons,  à  la  pénitence  solennelle, 
mais  seulement  les  péchés  très  griefs,  comme  Tido* 
latrie,  Fhomicide,  l'adultère  (1), 

La  pénitence  solennelle  ne  s'accordait  qu'une  fois, 
et  ceux  qui,  après  l'avoir  accomplie,  retombaient 
dans  les  mêmes  crimes,  ou  en  d'autres  plus  énormes, 
n'y  étaient  plus  admis;  on  aurait  craint  d'avilir  cet 
excellent  don  en  l'accordant  deux  fois  aux  mêmes 
pécheurs.  On  ne  désespérait  pas  néanmoins  de  leur 
salut,  et  on  leur  faisait  faire  pénitence  en  particu- 
lier le  reste  de  leur  vie.  On  les  privait  aussi  de  la 
communion  eucharistique,  excepté  à  l'article  de  la 
mort  (2). 

11  y  avait  plusieurs  impositions  des  mains  dans  la 
pénitence  solennelle.  La  première  se  faisait  par 
l'évéque,  en  admettant  les  pécheurs  à  cette  sorte  de 
pénitence.  Au  commencement  du  carême,  les  péni- 
tents se  présentaient  à  la  porte  de  l'église,  couverts 
de  sacs,  les  pieds  nus,  les  yeux  baissés,  les  cheveux 
en  désordre.  Lorsqu'ils  étaient  entrés  dws  l'église, 


(i)  Billuapt,  tome  XVIII,  page  510. 
{%)  BiUoart,  tome  XVIU,  page  513. 
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Févêque,  avec  tout  son  clergé,  récitait  sur  eux  les 
sept  psaumes  de  la  pénitence.  Les  psaumes  terminés, 
il  leur  imposait  les  mains,  les  aspergeait  d'eau  bé« 
nite,  leur  mettait  de  la  cendre  sur  la  tête,  les  revê- 
tait d'un  cilice,  et  leur  annonçait  avec  larmes  qu'il 
allait  les  chasser  de  l'église,  comme  Dieu  chassa 
Adam  du  paradis;  ensuite  il  les  mettait  en  effet  hors 
de  l'église,  pendant  que  le  clergé  chantait  ce  répons  : 
c<  Vous  mangerez  votre  pain  à  la  sueur  de  votre 
front,  jusqu'à  ce  que  vous  retourniez  dans  la  terre 
d'où  vous  êtes  sortis,  car  vous  êtes  poussière  et  vous 
retournerez  en  poussière  (1).  » — La  seconde  im- 
position des  mains,  qui  se  réitérait  souvent,  se  faisait 
sur  les  prosternés.  —  La  troisième  se  faisait  lorsque 
les  prosternés  passaient  au  degré  des  assistants.  — 
La  quatrième^  lorsqu'on  admettait  les  pénitents  à 
la  réconciliation  parfaite  et  à  la  participation  de 
l'Eucharistie,  ce  qui  avait  lieu  le  Jeudi-Saint,  de 
cette  manière,  suivant  l'ancien  ordre  romain.  «L'é- 
vêque  va  s'asseoir  à  l'entrée  de  l'église;  les  pénitents, 
avec  l'archidiacre,  l'attendent  dans  le  vestibule  a 
quelque  distance.  Celui-ci,  avant  de  les  présenter  à 


(1)  In  sudore  vultûs  tui  vesceris  pane,  donec  revertaris  in  terram 
de  quâ  samptus  es;  quià  puWis  es,  et  in  pulverem  reverteris.  ^ 
Gen  III,  49. 
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Févêque,  lui  adresse  la  parole  et  lui  représente  que 
le  temps  de  la  propitiation  est  venu.  Dès  qu'il  a  cessé 
de  parler,  le  prélat  entonne  l'antienne  VeniUiy  et  l'ar- 
chidiacre, du  côté  des  pénitents,  dit  :  Fléchissons  les 
genoux.  Ce  qui  étant  fait  par  les  pénitents,  il  dit  en- 
suite :  Levez'wus.  La  même  chose  se  fait  une  seconde 
fois,  et  les  pénitents  viennent  se  placer  au  milieu  du 
vestibule.  Enfin  l'évêque  ayant  dit  trois  fois  de  suite  : 
Yeniiey  venez,  et  les  pénitents  ayant  de  nouveau 
fléchi  les  genoux,  ils  viennent  se  prosterner  aux  pieds 
de  l'évêque,  et  s'y  tiennent  jusqu'à  ce  qu'il  se  lève  de 
son  siège.  Le  clergé  continue  l'antienne,  Venite,  filii, 
audite  we,  timorem  Domini  doceho  vobis;  venez,  mes 
enfants,  écoutez^moi,  je  vous  apprendrai  la  crainte 
du  Seigneur,  à  laquelle  on  joint  le  psaume  Bene^ 
dicam  dominum  omni  tempore.  Pendant  le  chant  de 
ce  ps?iume,  les  prêtres  tenant  par  la  main  les  péni- 
tents, lesf  présentent  à  l'archidiacre;  celuirci  les  prér 
sente  à  l'évêque  qui  les  introduit  dans  l'église.  Là, 
ils  se  prosternent  en  terre  de  tout  le  corps;  l'évêque 
dit  l'antienne  Cor  mundum  créa,  etc. ,  avec  le  psaume 
Miserere;  le  chœur  chante  les  litanies  des  saints,  et 
dès  qu'elles  sont  terminées,  l'évêque  prononce  sur 
les  pénitents  les  prières  de  l'absolution;  puis  il  les 
asperge  d'eau  bénite,  les  encense  et  leur  dit  f  Le- 
'ppz'vous,  vous  ^uf  dormez,  et  le  Seigneur  voi^  éc/at«- 
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fera.  Aussitôt  ceux-ci  se  lèvent,  et  ainsi  se  termine 
la  cérémonie  (1).  »  Les  pénitents  ainsi  réconciliés 
pouvaient  dès  lors,  non  seulement  assister  au  saint 
sacrifice,  mais  y  participer  par  la  réception  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Cbrist. 

11  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'il  y  avait 
deux  sortes  de  réconciliation,  Tune  imparfaite,  par  la 
quelle  on  admettait  les  prosternés  à  assister  au  saint 
sacrifice,  en  les  faisant  passer  au  degré  des  consisiants; 
l'autre  parfaite,  par  laquelle  on  admettait  les  cousis-* 
tants  à  la  participation  de  l'Eucharistie,  comme  les 
autres  fidèles.  La  réconciliation  imparfaite  pouvait 
se  faire  dans  l'église  par  de  simples  prêtres,  avec  la 
permission  de  l'évéque,  ou  hors  de  l'église,  sans 
consulter  l'évéque,  dans  le  cas  de  nécessité.  La  ré- 
conciliation parfaite  ne  se  faisait  jamais  par  les  sim^ 
pies  prêtres,  si  ce  n'est  en  cas  de  mort,  et  avec  la 
permission  de  l'évéque  Elle  pouvait  aussi  se  faire 
dans  ce  même  cas  de  mort,  et  avec  la  même  permis- 
sion de  l'évéque,  par  les  simples  diacres  dans  l'ab- 
sence des  prêtres  (2);  ce  qui  prouve  que  cette  ré- 
conciliation n'était  point  sacramentelle  (3),  mais 

(1)  Chardon,  Histoire  des  Sacrements,  tome  IV,  pages  107-109. 

(2)  Concile  d'EWire,  canon  xxxii. 

(3)  Erat  tantùm  reconciliatio  cura  ccclesiâ  quad  oblalioneset  Eu- 
charistiam.  —  Billuart,  tome  XVIII,  page  513; 
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qu'eUesupposait  la  réconciliation  sacramentelle,  l'ab- 
solution, qui,  autrefois,  comme  de  nos  jours,  était 
accordée  aux  pénitents  dès  qu'ils  étaient  suffisamment 
disposés,  et  qu'ils  araient  accepté  la  pénitence  que  le 
confesseur  jugeait  à  propos  de  leur  enjoindre  (3). 

La  discipline  de  l'Eglise,  touchant  la  pénitence, 
est  aujourd'hui  bien  différente  de  ce  qu'elle  était 
dansles  premiers  siècles;  cependant  le  péché  ou  trage- 
t-il  moins  le  Seigneur,  et  la  justice  divine  s'est-elle 
relâchée  de  ses  droits?.. .  Non,  sans  doute.  Mais  l'E- 
glise, dirigée  par  le  Saint-Esprit,  a  cru  devoir,  pour 
ne  pas  décourager  ses  enfants,  se  montrer  moins  sé- 
vère à  leur  égard.  Elle  leur  offre  d'ailleurs,  en  leur 
ouvrant  le  trésor  des  indulgences,  les  moyens  de 
suppléer  à  la  brièveté  de  leur  pénitence  et  de  satis- 
faire à  la  justice  divine. 

(3)  Billuart,  tome  XVIII,  pages  513  et  suivantes. 
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CONFIRMATION  DE  CE  QUI  A  ÉTÉ  DIT  PRÉCÉDEMMENT. 


Pieté  sincère  des  magistrats  de... —  Science  du  clergé.  —  Ce  qu'on 
entend,  dans  la  langue  théologique,  par  Romain  et  par  Gallican. 
-^  Là  confession  a  toujours  été  en  usage  dans  TËglise  orientale.' 
—  Jean,  abbé  de  Ra'ithe.  —  Jean-lc-Jeûneur.  •—  Le  moine  Jean. 
-—  Anastase  de  Nicée.  —  Siinéon  de  Thessalonique  —  Siméon, 
métropolitain  de  Durazzo.  —  Daniel  de  Varna.  —  Raphaël  d'An-' 
cyrc.  — 'Karpinsky.  —  Découverte  unportiunte  faite  dans  les  ca- 
tacombes de  Rome. 


Vous  voyez  bien,  mon  cher  Juleg^  que  je  ne  vous 
avais  paa  trompé.  Vous  reconnaissez,  au  contraire, 
que  j'aurais  pu,  sans  dépasser  les  limites  de  la  vérité, 
vous  dire  encore  plus  de  bien  des  magistrats  avec 
lesquels  vous  alliez  vivre.  Ce  qui  est  surtout  à  re- 
marquer, c'est  que,  sur  sept,  il  n'est  pas  un  seul 
qui  n'ait  une  foi  pratique.  Pourquoi?  parce  qu'ils  sont 
tous  irréprochables  dans  leurs  mœurs.  Un  pareil 
exemple  exercera  sur  vous^  j'en  suis  sûr,  tme  heu- 
reuse influence,  et  une  influence  d'autant  plus  effi- 
cace qu'il  s'agit  d'hommes  supérieurs  sous  tous  les 
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îàpports.  Indépendants  par  leur  fortune,  ils  n'exer- 
cent leui^  nobles  fonctions  que  dans  le  désir  d'être 
utiles  à  la  société.  11  est  impossible,  dès-lors,  qu'on 
les  accuse  d'être  dévots  par  calcul. 

Je  ne  suis  nullement  surpris,  non  plus,  de  tout  ce 
que  vous  me  dites  du  clergé  de ...  Ne  vous  avais-je  pas 
annoncé  que  vous  n'auriez  point  affaire  à  un  clergé 
arriéré?  Vous  vous  étiez  imaginé,  peut-être,  que 
l'ainitié  ou  Tesprit  de  corps  était  au  moins  pour 
quelque  chose  dans  l'éloge  que  j'en  faisais;  et  voilà 
<jne  vous  nie  reprochez  de  vous  avoir  celé  une  par- 
lie  do  la  vérité.  Si  vous  l'aviez  connue  tout  entière, 
vous  auriez  repassé,  avant  de  vous  présenter  au 
presbytère,  certaines  matières  qui  devaient  natu- 
rellement faire  le  sujet  de  la  conversation,  et  sur 
lesquelles  vous  avez  été  pris  au  dépourvu.  Vous  n'a- 
vez fuit  que  balbutier  ;  est-ce  donc  un  si  grand  mal- 
heur? N'est-ce  pas  plutôt  un  bonheur  pour  vous 
d'avciir  eti  occasion  de  mettre  en  pratique  cette  sen- 
tence du  divin  maitre  :  «  Apprenez  de  moi  que  je 
«  suis*  doux  et  humhle  deccmr  (1),  »  et  de  vous  con- 
vaincre que,  sous  la  soutane  du  prêtre,  il  se  trouve^ 
parfois,  autant  de  connaissances  et  de  science  que 
sous  la  robe  du  juge  ou  de  l'avocat? 

(1)  Discite  k  me  quia  mltis  sum  et  humilis  corde.  «—  Matttu  xi»  29. 
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Je  âuis  loiti  de  vous  blâmer  d^avoir  communiqué 
mes  lettres  à  quelques-uns  de  vos  nouveaux  amis. 
Vous  me  faites  part  de  leurs  observations;  elles  me 
paraissent^  pour  la  plupart ,  d'une  grande  justesse. 
Oui,  j'aurais  dû  m'étendre  davantage  sur  la  prati- 
que de  la  confession  dans  l'Eglise  orientale;  j'aurais 
dû  aussi  vouô  parler  d'une  découverte,  si  décisive  eu 
faveur  du  dogtne  de  la  confession,  faite  récemment 
dans  les  catacombes  de  Rome.  Je  vous  le  dis  en  toute 
simplicité  :  Je  vous  ai  écrit  tout  ce  que  je  savais  alors; 
depuis,  j'ai  appris  quelque  chose  de  plus,  et  je  vais 
vous  en  faire  part.  Mais,  auparavant,  je  dois  vous 
expliquer,  puisque  vous  m'en  priez,  ce  qu'il  faut 
entendre  paf  Romain  et  par  Gallican.  Vous  n'avez 
pas,  dites-vous,  des  idées  très  nettes  à  cet  égard;  ce 

que  vous  avez  entendu  au  presbytère  de vous 

laisse  dans  le  doute  et  l'incertitude.  Quoi!  vous  vous 
troiuvez  journellement  avec  des  Romains  pur  sang^ 
aVec  des  adversaires  déclarés  du  Gallicanisme,  et  il 
faut  que  je  vous  dise  ce  que  c'est  qu'un  Romaiity  ce 
que  c^est  qu'un  Gallican  ! 

Dans  la  langue  théologique,  on  entend  par  Ro- 
main celui  qui,  persuadé  qu'il  faut  obéir  en  tout  au 
Pape^  se  soumet,  avec  la  plus  parfaite  docilité,  ajoutes 
ses  décisions,  en  matière  de  foi,  de  mœurs  et  de  dis- 
cipline. 11  ne  se  croit  pas  non  plus  eu  droit  d'aller  à 
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rencontre  d'un  décret,  en  matière  quelconque,  rendu 
par  une  des  Congrégations  qui  parlent  et  agissent 
au  nom  et  sous  Tautorité  du  Siège  apostolique;  il 
lui  parait  évident  que  ce  serait  manquer,  d'une  ma- 
nière essentielle,  au  respect  dû  au  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  que  de  contrôler  ses ^ctes,  parce  que  ce  serait 
régenter  pour  ainsi  dire  celui  à  qui  il  a  été  dit  par 
l'Homme-Dieu,  en  la  personne  de  saint  Pierre  :  «  J'ai 
(V  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point....; 
a  confirme  tes  frères  dans  la  foi  (1);'»  un  Romain, 
en  un  mot,  est  celui  qui  dit  avec  saint  Augustin  i 
n  Rome  a  parlé,  la  cause  est  finie  (2).  » 

Le  Gallican,  au  contraire,  ne  croit  point  à  l'infail- 
libilité du  Pape,  mais  il  n'est  pas  trop  éloigné  de  se 
croire  infaillible.  Le  Pape  vient-il  à  parler?  donne- 
t-il  une  décision?  publie-t-il  une  bulle?  Le  Galli- 
can examine  si  cette  bulle,  cette  décision,  sont  con- 
formes aux  usages  et  aux  doctrines  particulières  de 
l'Eglise  de  France;  et  s'il  croit  y  apercevoir  quelque 
chose  qui  lui  paraisse  en  désaccord  avec  ces  doctri- 
nes ou  ces  usages,  la  cause  est  loin  d'être  finie  à  ses 
yeux.  Que  dis-je?  une  de  ses  maximes  est  celle-ci  : 


(1)  Oi^vi  pro  te,  ut  non  dcficiat  fides  tua......  confirma  fratres 

tuos — Luc  xxH,  3i. 

(2)  Roma  locuta  est,  causa  flnita  est,  —  S.  AuG. 
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Une  bulle  du  Pape  n'est  obligatoire,  en  France, 
qu'autant  qu'elle  y  est  reçue.  C'est-à-dire  que,  selon 
lui,  l'Eglise  de  France  est  au-dessus  du  Pape,  ou 
du  moins  dans  une  entière  indépendance  de  son  au- 
torité. Elle  a,  en  effet,  un  moyen  très  simple  pour  se 
soustraire  à  l'obligation  de  lui  obéir:  elle  n'a  qu'à  ne 
pas  recevoir  ses  bulles,  ses  décrets,  ses  décisions.  Si 
le  Pape  insiste  et  ordonne  de  les  recevoir,  on  répli- 
quera que  cet  ordre  nouveau  n'oblige  qu'autant  qu'il 
aura  été  reçu,  et  qu'on  se  garde  bien  de  le  rece- 
voir (1).  En  un  mot,  un  Gallican  est  celui  qui  rai- 
sonne ainsi  :  Le  père  commun  de  tous  les  fidèles  a 
parlé,  mais  une  partie  de  ses  enfants  n'a  point 
voulu  l'écouter;  c'est  pour  eux,  par  conséquent, 
comme  s'il  n'avait  rien  dit.  —  Vous  concevez  sans 
peine,  mon  cherJules,  qu'un  pareil  système  est  loin 
d'être  en  faveur  auprès  de  Nosseigneurs  les  Evoques; 
car,  s'il  était  permis  de  contrôler  les  bulles  et  les  dé- 
cisions du  Pape,  il  serait  bien  permis,  à  plus  forte 
raison,  de  contrôler  leurs  actes,  mandements  et  or- 
donnances, et  alors  où  irions-nous?  Il  me  semble 
que  de  là  au  schisme  il  n'y  a  qu'uh  pas. 
Cette  digression,  à  laquelle  vous  m'avez  forcé,  n'est 


(1)  L*abbé  Richaudeau,  Observations  critiques  sur  le  firéviaire 
de  Bourses  y  pag.  il, 


196  L»  DOGME 

pas  8gi)s  rapport  avec  le  sujet  que  nous  cliscutoiis. 
Vous  en  tirerez^  je  n'en  doiite  pas,  quelque  con- 
séquence praticpje;  et  lorsque  le  moment  sera  arrivé 
(j'aime  à  croire  qu'il  n'est  pas  éloigné),  de  choisir 
un  confesseuri  vogs  ne  tous  adresserez  pas  à  un 
G^Uicapy  mais  à  un  Romain.  Alors,  chaque  fois  que 
tous  Iç  consulterez,  sur  une  question  quelconque  apr 
partenant  à  la  poraleou  à  la  discipline,  et  qu'il  cour 
nattr^,  sur  la  même  question,  une  décision  du  Sainte 
Siège,  il  vous  dira  tout  simplement  :  «  Cela  est  per-^ 
mis;  »ou  bien:  a  Gela  n'es|  pas  permis;»  et voussaur^ 
tout  ia  suite  4  quoi  vous  en  tenir.  Un  Gallican,  au 
contraîre,TOUS  dirait  :  Je  connais,  sur  la  question  que 
TOUS  me  proposez,  une  décision  de  telle  Congr^a- 
tion  romaine,  et  cette  décidon,  soumise  au  jugement 
du  Pape,  a  été  approuvée  par  Sa  Sainteté;  mais  tout 
cela  n'e^  point  reçu  en  France.  Voilà  ce  qu'on  vous 
dirait;  en  seriez*vous  bien  plus  avapcé?  Ou  plutôt 
ne  seriez-vous  pas,  à  bon  droit,  scandalisé  d'un  pa-r 
reil  langage? 

Je  reviens,  mon  cher  Jules,  aux  preuves  qui  éta- 
blissent la  divinité  de  I9  confession. 

Je  vou$  Pai  4it  :  Nectaire  en  supprimant,  au  iv^ 
siècle,  la  charge  de  prétre-pénitencier,  n'abolit  pas 
pour  cela  la  confession  auriculaire,  laquelle  continua 
(l'étfe  pratiquée  dans  tqute  l'Eglise  orientale^  J'ar 
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Yoae,  mon  cher  Jules,  que  je  me  suis  asses  peu 
étemlu  sur  ce  sujet;  mais  je  suis  aujourd'hui  en  me- 
sure, je  le  répète,  de  le  traiter  plus  en  détail.  J'ai  déj^ 
rapporté  les  témoignages  d'Anastase  de  Sina,  de  Ni- 
cé[^re  et  du  concile  de  Constantinople  de  Fan  692| 
qui  prouvent  que  la  confession  était  en  usage  che?: 
les  Grecs,  et  regardée  conune  pécessaire,  de  droit 
divin,  aux  v%  vi*  et  vu'  siècles;  en  voici  d'autres 
non  moinç  formels.  Jean,  abbé  de  Raïthe,  daq3 
ses  cd)servatiops  snr  Y  Échelle  sainte  de  saint  Jean 
Climaque,  dont  il  était  contemporain  (1),  s'exprime 
m  ces  termes  :  a  11  paraît  clairement  par  les  tradi- 
«  tions  des  apôtres  et  par  les  règles  qu'ils  ont  près- 
ui  crites  à  l'Eglise  catholique,  que  nous  sommes 
«  obligés,  par  une  nécessité  de  précepte  divin,  à 
a  confesser  simplement  nos  péchés.  Si  nous  obser- 
a  vons  ces  canons  et  ces  saintes  ordonnances,  nous 
((  nous  rendrons  dignes  d'oblepir  le  pardon  de  nos 
<i  péchés  en  les  confessant  aux  prêtres  (2),  » 

(1)  s.  Jean  Climaque  mourut  le  30  mars  605,  à  Tage  do  80  nus. 

(î)  Quiaconfiteri  simpUciter  jieccata  tcnemur  ex  necessitate  ili- 
viiii  mandati,  patet  ex  apostolicis  traditlonibus,  et  regults  ab  cis 
propositis  Ecclesiœ  catholicœ  per  spiritum  sanctum,  quorum  ca- 
nones  et  instituta  tenentes,  Dei  sacerdotibus,  juxtà  eorura  prœccp- 
tum  peccata  conûtentes  indulgentiam  et  remissiooem  acc^terecffi- 
cimur  digai...  •--  Joau.  abbas,  ajmd  Schklstrate,  Anthchenum, 
conc,  p.  257. 
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Jean,  surnommé  le  Jeûneur,  à  cause  de  son  abs- 
tinence extraordinaire,  mourut  à  la  fin  du  vi*  siècle, 
après  avoir  occupé  pendant  plusieurs  années  le  siège 
patriarcal  de  Constantinople.  II  a  laissé  un  ouvrage 
ayant  pour  litre  :  Ordre  qu'il  faut  tenir  à  l'égard  de 
ceux  qui  confessent  leurs  péchés.  C'est  une  iostruc^ 
tion  pour  les  confesseurs  et  tes  pénitents;  elle  com- 
mence ainsi  :  «  Le  prêtre  prend  celui  qui  doit  con- 
«  fesser  ses  péchés,  le  conduit  devant  l'autel  et  récite 
«  avec  lui  le  Trisagion  (1)  et  le  psaum.  6.  Il  lui  adresse 
«  ensuite  une  exhortation  dans  laquelle  il  l'avertit 
V  que  c'est  à  Dieu  principalement  qu'il  doit  se  con- 
«  fesser,  comme  c'est  de  sa  bonté  qu'il  doit  attendre 
«  l'absolution  et  la  rémission  de  ses  péchés,  parce 
«  que  le  prêtre  n'est  que  l'instrument  de  la  miséri- 
«  corde  du  Seigneur,  de  qui  il  a  reçu  lé  pouvoir  de 
«  délier.  »  L'exhortation  se  termine  ainsi  :  «  Con- 
((  fessez-vous  donc  en  présence  des  saints  anges,  et 
a.  ne  me  cachez  aucun  des  péchés  que  vous  avez 
«  commis  en  secret;  montrez  la  même  sincérité  que 
a  si  vous  vous  confessiez  à  Dieu,  qui  connaît  ce  qu'il 

«  y  a  de  plus  caché  au  fond  des  cœurs  (2).  »  Ces  pa-^ 

) 

(1)  Voir  à  la  fin  du  Tolutnc  la  note  I. 

(2)  Assumit  çacerdos  pcccata  confessurum,  et  sistit  eum  coràm 
altari,  cantdtque  cum  co  trisagion  et  psalmum  6.  Quibus  finitis 
pœnitei^tem  iostituit  ac  catéchisât  :  spiritualis  fili,  ego  conlession^n^ 
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rôles  n'ont  pas  besoin  de  commentaire;  elles  prou«> 
vent,  jusqu'à  la  dernière  évidence,  que  la  confesrion 
était  en  usage  dans  toute  FEglise  grecque  au  yi^  siè- 
cle. Il  est  dit  dans  le  même  ouvrage  que  «  le  con- 
te fesseur  doit  interroger  le  pénitent  sur  le  nombre 
«  dès  péchés  qu'il  a  cqpamis,  et  sur  leurs  différentes 
c(  espèces.  »  La  confession  terminée,  il  lui  donne 
l'absolution  en  ces  termes  ;  «  Que  Jésus-Christ,  no- 
te tre  maître  et  notre  Seigneur,  vous  pardonne  tous 
a  les  péchés  que  vous  m'avez  confessés  en  sa  pré- 
ccsence  (1)*» 
Le  moine  Jean,  qui  vivait  dans  le  même  temps 

iuam  primariè  et  prœcipuè  non  recipio,  nec  tibi  absolutionem  con- 
cedo,  sed  per  me  Deus  (illius  est  enim  opus  hujusmodi]  peccatorum 
tuomm  confessionem  su^cipit,  et  per  nostram  \occm  horum  remis- 
sionem  dispensât  et  largitur,  sicut  per  propriam  vocem  ipse  decla- 
ratit,  cùm  secundùm  multam,  quae  exprimi  non  potest,  nùsericor* 
diam,  ità  dixit  ;  Qusecumque  ligaveritis  aut  solveritis  super  terram, 
ernnt  in  cœlis  illa  quidem  ligata,  hœc  verô  soluta.  Révéla  igitur  et 
déclara  coram  sanctis  angelis,  nihiique  me  cela  eorum,  quse  à  te 
clàm  facta  sunt,  velut  si  Deo  occulta  cordium  cognoscenti  confite- 
reris.-*  Joannes  Nesteutes,  lib.  peenitential.  Apud  Sghelstratb, 
Antioch.  conc.  pag.  357. 

(1)  Haec  io  primis  confessorem  oportet  interrogare  confitentem, 
in  mÛTersum  simul  in  quotas  incidit,  ante  omnia  enim  numerus 
quœritur  et  personarum  ditferentia.  —  Herus  et  Dominus  noster 
Jeinis-Gluristus  Deus  indulgeat  tibi  omnia,  quœ  in  conspectu  ejus 
nuUitati  ineie  confessus  es,  -*  Joan.  Nesteutes,  apud  Schelstrate. 
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que  J^aa-le-^eûneur,  a  laissé  un  Becueil  de  Bigles  o^ 
il  traite  a  des  qualités  4u  coflfeàseur^  de  la  mé- 
((  thode  quUl  d(»t  employer  pour  connaître  la  nature 
n  des  péchés,  leur  nombre  et  leurs  circonstances,  et 
tf  des  dispositions  avec  lesqueltes  les  pécheurs  doi*- 
«  y^t  recevoir  les  pénitences  qui  leur  sont  impo^ 
a  sées  par  les  confesseurs  (1).  » 

Anastase,  évéque  de  Nicée,  lequd  florissait  à  la 
ûfk  du  yi^  siècle,  dans  ses  Réponm  auz  quesUons 
qui  lui  avaient  été  adressées  par  quelques  ortbor- 
doxes,  s'exprime  ainsi  :  a  Que  ceux  qui  ont  la  folie 
«  ou  Timpiété  de  dire  qu'il  ne  sert  de  rien  de  se 
a  confesser  à  des  hommes  pécheurs  comme  nous,  et 
«  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  remettre  les  pé- 
a  chés,  sachent  qu'en  tenant  iin  pareil  langage,  ils 
a  restreignent  les  paroles  du  Seigneur  qui  a  dit  k 
«  ses  ministres  :  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à 
«  qui  vous  les  remettrez.,.;  et  ces  autres  paroles  de 
a  l'apôtre  saint  Jacques  :  Confessez  vos  péchés  les 


(1)  Quem,  qualemque  decet  eum  esse  qui  con&ssiADes  etciioâl. 

—  DescFUiere  q«iaiititates,  qualitates  et  différeniias  peccalonim 

Nec  hoc  solùm  praestabimusy  scd  cUam  qaâ  rations  confessoniin 
iiBOsqnisque  ista  requirere  et  scrutari  débet,  ^  iterùiti  quomodo, 
qui  plcctuntur,  debent  pœnis  in  conCessionibus  à  confessoribus  im- 
positas  suscipere. — Joan.  Mouachi  Ganoaacium,  apud  ScBBtsiAAnE, 
Jbid.  pag.  269. 
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tf  mis  aax  autres^  é .  l^Iais,  ajQute-t^il»  de  même  qu'on 
{i  Qo  déccHiyre  pas  à  tous  le^  bammes  indistinctement 
Cl  les  maladies  du  corps,  mais  seulement  à  ceux  qui 
«c  sont  eu  état  de  les  guérir,  de  même  la  confession 
a  des  péchés  ne  doit  être  fwte  qu'à  ceux  qui  iHit  le 
«  pouvoir  de  les  r^onettre.  U  est  dofic  uéoessaire  de 
«  confesser  ses  pédbés  à  ceux  qui  sont  chargés  d'en 
«  absoudre  (1).  » 

Pour  abréger  Je  passe  sous  silence  une  foule  d'au- 
tres témmgnages,  et  j'^rri^e  au  xvf  siècle. 

Siméon,  archevêque  de  Thessalonique,  qui  flo- 
rissait  vers  l'ad  1504,  s'exprime  ainsi  dans  a(m  livre 
Des  sept  Sacremmt$  :  «  La  pénitence  est  nu  des 
«  sacrements  et  un  sacrement  propremeqt  dit.  U  faut 
«  que  le  pénitent  se  tienne  devant  Jésus^^brist  avec 

(1)  Qui  autem  stultè  Tel  potiùs  impie  dicunt,  qihil  prodease  e^m, 
qu8B  Ht  hominibus  confîessionem,  proptcrcà  quod  sint  similiter  vitiis 
obnoxii....  solum  enim Deum  posse  tollere  peccata,  sciant,  qui hîec. 
dicunt,  quôd.....  dicta  ipsius  Domini  circumscribunt,  qui  dicit  suis 

mii^rig  :  Si  quorum  rqipiaerîiis  peecata,  remittuntur  eis Deindè 

ipflius  quoque  fratris  Doraini  secundùm  carnem  z  Gonfltemini  uUe- 

rutrum  peccata  Vectra Peccatorum  confessio  eamdem  habet  ra- 

tionem,  quam  ostençio  morborum  corporis.  Quomodô  ergo  morbl 
corporis  non  aperiuntur  omnibus  bominib^s,  nequc  quibuslibet, 
sed  lis  ^ui.eorum  curandorum  sunt  pcriti;  ità  etiam  peccatorum 
eonfessio  débet  fieri  opud  eos  qui  possunt  curare.  Necçsse  est  ergo 
coofiteri  peccata  iis^  quibus  crédita  fuit  dispositio.  —  Auctor  Resp. 
9mid  SGH«i«STRA:rE,  p.  S02. 
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a  confiance,  crainte  et  respect,  puisque  c'est  à  Jé« 
u  sus-Christ  qu'il  se  confesse  dans  la  personne  du 
c(  confesseur,  et  que  c'est  ce  divin  Sauveur  qui  ac- 
te corde  la  rémission' des  péchés;  le  confesseur  doit 
«  l'exhorter  à  tout  déclarer  avec  sincérité  et  humi- 
a  lité,  et  à  ne  rien  déguiser  (1).  » 

Dans  une  déclaration  faite  au  mois  de  mai  1672 
par  Siméon,  métropolitain  de  Durazzo,  se  trouve  ce 
qui  suit  :  a  Les  sacrements  de  l'Eglise  catholique  de 
«  Dieu  sont  an  nombre  de  sept,  savoir  :  le  Baptême, 
a  le  Chrême,  la  Pénitence,  l'Eucharistie,  l'Ordre, 
aie  Mariage  et  rExtréme-Onction...  Chacun,  en 
a  confessant  ses  péchés  à  son  père  spirituel,  doit  les 
«déclarer  tous,  avec  les  circonstances  qui  les  ont 
a  accompagnés ,  toutefois  sans  nomnier  personne; 
«  tout  cela  est  nécessaire  pour  que  le  confesseur 
<c  puisse  faire  comprendre  jusqu'où  s'étend  la  griè- 
«  veté  du  péché  (2).  » 

(â)  Pœniteniia  umim  est  è  sacramentis  eti  propriè  dictum.  Opor- 
tet  confitentem  cum  fiducià,  dWino  timoré  et  reverentiâ  in  cens** 
pectu  ipiins  Christi  sisterc,  cùm  per  conTessorem  Ghristo  confitea- 
tur,  qui  remiMionem  largitur;  eumque  exhortari  débet  confesser 
omnia  indubitanter  dicere  in  bumilitate,  nihilque  occultare.  ~ 
Simeo  Tbessalonic,  apud  Schblstbate,  acta  orientalis  Ecclesiœ 
eontrà  Lutheri  hœresitn,  1  vol.  in-fol.  pag.  181. 

(2)  Sacramenta  catholicœ  Dei  Ecclesiae  sunt  septem  :  Baptismug, 
Ghrisma»  Pœnitentia,  Eucharistia,  Sacer  Ordo,  Venerandum  Matri« 
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La  même  année^  cette  déclaration  fut  approuvée 
et  confirmée  en  ces  termes,  par  Daniel,  méti*opo- 
litain  de  Varna  :  «J'atteste  que  la  doctrine  ci-dessus 
<x  exposée  a  toujours  été  celle  de  l'Orient  et  de  toute 
a  l'Eglise  grecque.  La  même  doctrine  est  reçue  par- 
ce tout  dans  la  Moscovie,  la  Russie  et  la  Moldavie  (1).» 

Au  mois  de  juin  de  l'année  1684,  Raphaël,  mé« 
tropc^itain  d*Ancyre,  et  exarque  de  laGrande-Phry- 
gie  et  de  toute  la  Galatie,  déclara  à  son  tour  qu'a- 
près avoir  visité  un  grand  nombre  de  contrées,  il 
avait  trouvé  partout  la  même  foi  touchant  la  néces- 
sité de  la  confession,  le  nombre  des  sacrements,  l'in- 
vocation des  saints,  le  culte  des  reliques,  etc.  (2). 


monium,  et  Eitrema-Unctio.  Unusquisque  coHfitendo  peccata  sua 
patri  spiritnali,  débet  omnia  opéra  dicere,  modum,  personam, 
causam,  et  si  fuit  locus  sanctus,  et  omnia  alia,  quœ  ad  peccatum 
spectant,  sic  ut  non  manifestet  nomen  personœ;  et  hoc  est  nece»- 
sarium,  ut  confessarius  notum  faciat  pondus  peccatorum.-*  Atte»« 
tatio  Symeonis  métropolite  Dyrrachii,  apud  Schelstràte.  Ibid, 
pag.  655-656. 

(1)  Gonsiderando  supra  scripta,-  confiteor  et  confirme  tanquàm 
yera  et  crédita  ab  orientali  et  uniyersà  Grflscorum  Ecclêsia  nsque 
ad  pnesentem  diem,  sicut  in  uniyersis  Moscoviœ,  Russie  Molda» 
yiseque  regionibus  recipitur  et  affirmatur.  Subscribo  nomen  meum, 
Daniel  humilis  metropolita  vamensis.  —  Apud  Schblstrate.  Ibid, 
pag.  661. 

(S)  Rectè  subscribo,  confirmans  et  approbans  suprà  dicta,  quia 
sic  sentit  et  ità  docet  tota  orientalis  Ecclêsia et  alia  infinita  ge« 
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Enfin,  Hyacinthe  Karpinsky,  théologien  grec^ 
sefaÎMBatique,  s'exprime  ainsi  dans  son  Compét^iumf 
ouvrage  classique  en  Orient  :  «  Notre  Eglise  compte 
m  sept  sacrements  :  le  Baptême,  le  Chrême,  laCon^ 
«  firmation,  TEucharistie,  la  Pénitence,  le  Sacer- 
«cdoce,  le  Mariage  etTExtréme-Onction...  Lap6r 
«  nitence  est  une  vertu,  lorsque  l'homme  se  r^nt 
«  du  mal  qu'il  a  fait;  elle  est  un  sacromant,  lorsque 
«  le  pécheur  se  confesse  au  ministre  de  Dieu,  et 
«(  qu'ils  la  ferme  confiance  que  ^es  péchés  lui  sont 
«  remis  par  la  grâce  de  Jésus-Christ  (1).  » 

II  me  semble,  mon  cher  Jules,  que  l'aeci^d  par^ 

nera  orthodoxonim,  cum  quibus  et  nos  diversis  temporibus  con- 
versati  sumus  diversaloca  circumcuntes,  nimirum  totum  orientera, 
llesoj^otamiam,  Babyloniam  skut  et  totam  Arabiam,  Sjriam,  Pa- 

lestinam,  Etlûopiam,  Macedoniam simili  modo  et  omnem  ma* 

gaam  Russiam,  et  alia  infioita  loca,  et  intellectualiter  accepimus 
et  €orporaliter  cognovimus quid «entiant  otone»,  et  quod  ità sitfides 
Mtiiodoionmi;  ckriatianorumideoipie  propirià  mami  sub^ribimu» 
anno  1684,  mensis  junii.  Raphaël,  humilisonetropelita  saj^ictissime 
metropolis  Ancyrœ.  —  Apud  Schelstrate.  Ibid.  pag.  .603. 

(i)  Nostra  Ecclesia  septem  numerat  facfamenta  :  Baptismwn, 
Qbrisma  seu  Confirmationenif  EuchaiHstiatn^  Pcmitentiam,  Sa-r 

cerdotium,  Matrimotâum  et  Extremcmi^Unctionem Poiniteutia 

fit  virtus,  dùm  homo  dolet  malefactum  :  sacran^entum  autem,dùi9 
peccatum  confitetur  coràm  t)ei  ministro,  iUudque  sibi  pcf  Chriati 
gratiam  condonari  crédit.  —  Gompendium  orthodoxse  tbeok>gic«^ 
doctrins,  ab  Arcbimandritâ  fiyacintbo  Karpinski  cooeinp^tum; 
i  Yoi.  in-8<»,  Lipnœ,  1786,  pag,  186,  SOS. 
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fait  de  TEglise  orientale  avec  TEglise  occidentale, 
sur  le  dogme  de  la  confession ,  ne  saurait  être  mieux 
démontré.  La  conséquence  est  facile  à  tirer;  rap- 
pelez-rYOus  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  mon  avant-der- 
nière  lettre. 

Je  termine  celle-ci  en  vous  disant  quelques  mots 
de  la  découyerte  faite,  il  y  a  peu  d'années,  dans  les 
catacombes  de  Rome,  et  qui  est  on  ne  peut  plus  dé- 
cisive en  faveur  du  dogme  delà  confession.  Je  tiens 
le  fdt  d'un  témoin  oculaire^  M*  Eugène  Boré^,  sayapt 
oneataliste  et  voyageur  cél^re;  ce  fait,  il  Ta  depuis 
consigné  dans  le  journal  f  Univers  j  où  il  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  De  no§  jours,  les  catacombes  de 
«Rome  ont  présenté  une  preuve  irrécusable  (de 
«  Tusage  constant  de  la  confession  et  de  son  instièii- 
«  tion  divine)  dans  les  cryptes  récemment  décou- 
<t  vertes,  où  chaque  curieux  peut  voir  des  co^Ies- 
a  sionnaux  avoisinant  des  autels  dont  les  peintures, 
«  semblables  à  celles  des  ruines  de  Pompeïa,remon- 
((tent  aux  premiers  jours  du  christianisme  (1).  » 

Ne  manquez  pas  de  communiquer  cette  lettre  à 
MM...  Je  ne  suis  pas  fâché,  je  l'avoue,  d'avdr  été 
pour  ainsi  dire  forcé,  par  suite  de  leurs  observations, 
à  faire  des  recherches  dont  les  résultats  sont  si  con- 
solants pour  ma  foi. 

(4)  ViiïrYUniverê,  N*  (Hi  »  odt«  1S45. 


DIXIÈME  LETTRE. 

TiMOIGNAGES  PES  PROTESTANTS  EN  FAVEUR  DE  lA  CONFESSION, 


Aveu  de  Gibbon.  —  Aveux  de  Leibaitz  et  de  lord  Fitz-William,  -* 
Louis  Bayle.  —  Isaac  Casaubon.  —  Jacques  !•',  roi  d*Angleterre, 
^  Luther  était  loin  d'être  ennemi  de  la  confession  —  Confession 
d^Ausbourg.  —  Ùabolition  de  la  confession  a  pi'oduit  des  crimes 
sans  nombre.  —  Parole»  remarquables  de  la  Liturgie  suédoise, — 
Les  Luthériens  de  Nuremberg  supplient  Charles-Quint  de  rétablir, 
par  un  édit,  Tusage  de  la  confession.  —  Les  ministres  protestants 
de  Strasbourg  émettent  le  même  vœu.  —  L'Eglise  anglicane  a  con- 
servé l'usage  de  la  confession.  —  Le  docteur  Pusey.  —  Jules-Er- 
nest Naville.  —  Conduite  de  quelques  ministres  Luthériens  fran- 
çais relativement  à  la  confession. 


Les  textes  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  conciles 
que  je  vous  ai  mis  sous  les  yeux,  mon  cher  Jules, 
sont  tellement  clairs  et  positifs,  que  Gibbon,  tout 
protestant  qu'il  est,  ne  peut  s'empêcher  de  rendre 
hommage  à  la  vérité ,  et  s'exprime  ainsi  dans  son 
Histoire   de  la  décadence  de  l'Empire  romainj 
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«  L'homme  instruit  ne  peut  pas  résister  au  poids  de 
«  révidence  historique,  qui  établit  que  la  confession 
«  a  été  un  des  principaux  points  de  la  croyance  de 
((  FEglise  papiste  (1),  dans  toute  la  période  des  qua- 
«  tre  premiers  siècles.  » 

Louis  Bayle,  évéque  de  Bangor,  chapelain  de  Jac- 
ques P'  et  prédicateur  célèbre  (mort  en  1632),  est 
auteur  d'une  Pratique  de  piété  réimprimée  pour  la 
cinquante-neuvième  fois  en  1734.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français,  et  voici  ce  qui  se  trouve  à  la 
page  627  :  <i  En  quelque  façon  que  ce  soit,  souviens- 
«  toi,  si  faire  se  peut,  d^envoyer  quérir  quelque  saint 
«  et  religieux  ministre,  non  seulement  afin  qu^il  prie 
«  pour  toi,  en  Farticle  de  la  mort,  car  Dieu  en  ce  cas 
a  a  promis  d'ouïr  les  prières  des  pasteurs  et  anciens 
«  de  TEglise;  mais  aussi  que  sur  une  confession  et 
a  repentance  non  feinte,  il  te  promet  Fabsolution  de 
a  tes  péchés.  Car  comme  Dieu  Ta  appelé  pour  te 
«  baptiser,  le  même  aussi  lui  a  donné  la  vocation, 
a  puissance  et  autorité,  pourvu  que  tu  te  repentes, 
a  de  t'absoudre  de  tes  péchés  :  Je  te  donnerai  les  clefs 
a  du  royaume  des  cieuXj  et  tout  ce  qm  tu  lieras  en 
«  terre,  sera  lié  au  ciel;  et  de  rechef,  je  vous  dis^  que 
a  tout  ce  que  vous  délierez  en  terre  sera  délié  au  ciel,  m 

(1)  C'est  un  protestant  qui  parle;  ui)  catholique  ne  se  serait  pas 
servi  de  cette  expression, 
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Et  ea  un  autre  eodroil  :  «  Reeevêt  k  Saint^Eiprh; 
a  à  ^^onque  vous  pardonnerez  le$  péchés  ^  iU  seront 
tf  pardonnes,  et  à  quiconque  wus  les  retiendrez,  ils  s 
«  seront  retenus..:..  Ceux-ci  (les  pasteurs  et  les  an- 
ce  ciens  de  TEglise)  ont  la  def  pour  ouvrir,  partant 
«  la  puissanoe  d'absoudre.  Car  Jésus-Christ  déclare 
a  des  cieuXy  par  eux  comme  par  ses  dispensateurs 
a  en  terffe^  qui  sont  ceux  à  qui  il  pardonne,  et  qu'il 
a  lie,  et  à  qui  il  ouvre  les  portes  des  cieux,  et  à,  qui 
cc^il  les  ferme.  C'est  pourquoi  il  n'a  pas  dit  :  d  qui 
«  wus  signifierez  les  péchés  être  pardonnes,  mais 
«  à  qui  vom  pardonnerez  les  péchés.  Ils  pardonnent 
<(  donc  les  péchés,  parce  que  Jésus-Christ  pardonne 
oc  les  péchés  par  leur  ministère,  ainsi  que  Jésus- 
ce  Christ  délia  le  Lazare  par  les  disciples.  Et  comme 
«  il  n'y  avait  point  d'autre  eau  qui  pût  nettoyer  la 
«  lèpre  de  Naaman,  que  celle  du  Jourdain,  bien 
c(  qu'il  y  eât  d'autres  eaux  aussi  claires  que  celle-là, 
«(  parce  que  la  promesse  était  jointe  à  l'eau  du  Jour- 
a  dain;  ainsi  jaçoit  qu'un  autre  homme  prononce  les 
a  mêmes  paroles,  toutefois  elles  n'ont  pas  la  même 
«  efficace  et  vertu  sur  la  conscience,  que  si  elles 
«  étaient  profilées  de  la  bouché  du  ministre  de  Jé- 
«  sus-Christ,  parce  que  la  promesse  est  jointe  a  la 
c<  parole  de  Dieu,  qui  est  en  leur  bouche;  car  il  les 
c(  a  élus,  séparés  et  mis  à  part  pour  son  œuvre,  et  il 
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^  leur  a  comink  le  ministère  et  la  parole  de  la  ré- 
a  conciliation.  Car  par  leur  vocation  et  ordination, 
a  ils  ont  reçu  le  Saint-Esprit,  et  le  pouvcnr  ministér 
A  riel  de  lier  et  de  délier.  Ils  sont  envoyés  par  le 
((  SaintrËsprit  pour  Fceuvre  à  laquelle  il  les  a  appe* 

a  lés Nul  ne  peut  absoudre  les  péchés,  que  ceux 

<i  seuleipent  à  qui  Jésu&?C^ist  a  commis  le  saint 
^  ministère  et  les  paroles  de  réconciliation  (1).  » 

Isaac  Gasaubon,  théologien  calviniste  et  savant 
critique,  mort  quelques  années  avant  Louis  Bayle, 
s'exprime  ainsi  dans  une  lettre  à  Wittembogard  : 
jK  n  ne  faut  pas  le  dissimuler;  la  grande  difierence 
((  que  je  trouve  entre  notre  foi  et  celle  de  Fancieane 
^  Eglise  me  eause  beaucoup  de  ti>ouble;  car  pour  ne 
«point  parler  des  autres  questions,  Luther  s'est 
(^  éloigné  des  anciens  sur  les  sacrements;  Zuingle 
j«c  s'est  éloigné  de  Luther;  Calvin  a  abandonné  l'un 
«  et  l'autre,  et  cçux  qui  ont  écrit  depuis,  ont  aban^ 

«  donné  Calvin Ceux  qui  s'approchent  de  la  ta-* 

«  ble  sacrée,  ajoute-t-«il  dans  un  de  ses  Traités,  doi^ 
«  vent  épludier  tous  les  racoins  de  lei^r  cons€ienc|^ 
a  et  confesser  leurs  péchés,  non  seulement  à  Dieu, 
k  mais  encore,  s^il  est  de  besoin,  aux  prêtres  (2).  » 

(i)  B^atique^e  piété,  par  Louis  Bayle;  apud  G.  Martin,  ci-devant 
pdinistrç,  La  Véfité  de  la  créance  de  VE^li^e  romaine,  1  yolume 
ia-i2.Le  Uans,  ^674,  pages  ad|-2^. 

(2)  |ô|Vf.,  page  Î52. 
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JacquîBS  P',  roi  d'Angleterre,  a  laissé,  entre  autres 
ouvrages,  des  Méditations  sur  l'Oraison  Dominicak 
dans  lesquelles  on  lit  ce  qui  suit  :  «  Quant  à  moi, 
<c  j'approuve  la  confession  même  en  privé,  à  un 
a  homme  d'église,  et  je  voudrais  de  bon  cœur 
a  qu'elle  fût  entre  nous  plus  en  usage  qu'elle  n'est, 
<i  comme  chose  d'excellent  usage,  et  particulière- 
<c  ment  pour  préparer  l'homme  à  recevoir  dignement 
(cle  sacrement  (1).» 

«  Dès  la  fin  du  m*  siècle,^»  dit  le  docteur  protestant 
Wegscheider,  «  on  trouve  dans  l'Eglise  occidentale, 
a  des  traces  de  la  confession  privée,  dite  auriculaire, 
«jointe  à  l'absolution  des  péchés  (2).  » 

Un  grand  nombre  d'autres  Protestants  célèbres  se 
sont  aussi  déclarés  en  faveur  de  la  confession. 

a  C'est  sans  doute,  dit  Leibnitz,  un  grand  bienfait 
<i  de  Dieu,  d'avoir  donné  à  son  Eglise  le  pouvoir  de 
«  remettre  et  de  retenir  les  péchés,  pouvoir  qu'elle 
«  exerce  par  les  prêtres,  dont  on  ne  peut  mépriser 

«  le  ministère  sans  péché La  rémission  accordée 

o(  dans  le  baptême  ou  dans  la  confession  est  égale* 
a  ment  gratuite,  également  fondée  sur  la  foi  dans  le 
a  Christ;  la  pénitence  dans  l'un  et  dans  l'autre  est 

(1)  Méditations  sur  l'Oraison  Dominicale^  par  le  roi  Jacques, 
pafr.  21, 76tc?. 

(2)W£6scHEiDER,  institutioues  Uieologicœ  christianœ  dogmati- 
cœ.  Edit.  septima,  Halœ,  1888;  pag.  591. 
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a  nécessaire  pour  les  adultes,  avec  cette  difiérencc 
(cque,  dans  le  baptême,  excepté  le  rit  de  Tablution, 
«  Dieu  n'a  rien  prescrit  en  particulier;  au  lieu  (pie, 
«^ur  la  pénitence,  il  est  ordonné  à  celui  qui  yeut 
<K  être  purifié  de  se  montrer  aux  prêtres,  de  confesser 
«  ses  péchés,  de  subir,  au  jugement  du  prêtre,  une 
<K  peine  qui  puisse  lui  servir  d'avertissement  dans  la 
«  suite;  et,  comme  Dieu  à  établi  les  prêtres  méde-^ 
«  cins  de&âmes,  il  a  voulu  que  les  malades  leur  dé- 
<c  couvrissent  leur  maladie,  et  dévoilassent  leur  cons- 
«  cience.  De  là  on  rapporte  que  Théodose,  pénitent, 
«  dit  avec  raison  à  saint  Ambroise  :  C'est  à  vous 
<c  à  montrer  et  à  préparer  le  remède  ;  c'est  à  moi  à 

«  le  prendre Ces  remèdes  *sont  les  lois  que  le 

<c  prêtre  impose  au  pénitent,  et  pour  qu'il  sente  le 
«  mal  passé,  et  pour  qu'il  évite  le  mal  à  venir.  On 
((  leur  donne  le  nom  de  satisraction,  parce  que  cette 
«  obéissance  de  celui  qui  se  corrige  est  agréable  à 
«  Dieu,  et  adoucit  ou  efface  la  peine  temporelle  que 
a  sans  cela  Dieu  nous  ferait  subir.  On  ne  peut  dis^ 
«convenir  que  toute  cette  institution  ne  soit  digne 

«c  de  la  sagesse  divine Assurément  rien  de  plus 

a  beau  et  déplus  digne  dans  la  religion  chrétienne;  les 
«  Chinois  eux-mêmes  et  les  Japonais  en  ont  été  saisis 
<c  d'admiration.  En  e^et,  la  nécessité  de  se  confesser 
a  détourne  beaucoup  d'hommes  du  péché,  et  ceux 


ce  surtout  qui  ne  sont  pas  encore  endurcis;  elleddnne 
«  de  grandes  consolations  à  ceux  qui  ont  fait  des 
«  chutes.  Aussi,  je  regarde  un  coniesseur  pieux, 
«  graTeet  prudent  comme  un  grand  instrument  de 
((  Dieu  pour  le  salut  des  âmes;  car  ses  conseils  ser- 
«  yent  à  diriger  nos  affections,  à  nous  édair^  sur 
c(  nos  défauts,  à  nous  faire  éviter  les  occasions  du 
ce  péché,  à  restituer  ce  qui  a  été  cnleTé,  à  i^arer  les 
a  scandales,  à  dissiper  les  doutes,  à  relerer  Fesprit 
«  abattu, enfin  à  enleyer  ou  diminuer  toutes  les  mala- 
«c  aies  de  Tâme;  et,  si  Ton  peut  à  peine  trouver  sur  ia 
«  terre  quelque  chose  de  plus  excellent  qu^un  ami  fi^ 
((  dèle,  quel  bonheur  n'est-ce  pw  d'en  trouver  un 
«  qui  soit  obligé,  par  la  religion  inviolable  d'un 
c(  sacrement  divin,  à  garder  la  foi  et  à  secourir  les 
aâmes  (1)?  » 

Lord  Fitz-William ,  dans  ses  Lettres  d'Attiem^ 
après  avoir  exposé  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique 
sur  la  communion  et  la  confession  qui  doit  la  précé-^ 
der,  continue  en  ces  termes  :  ce  Quelle  sécurité,  quel 
«  gage  ne  sont  pas  ainsi  exigés  de  chaque  individu 
«  pour  l'accomplissement  de  ses  devoirs  sociflttlx^ 
a  pour  l'exercice  de  toutes  les  vertusy  l'intégrité,  la 


(1)  Leibnitz,  Systema  Theologicum^  traduit  par  M;  MollevauU, 
'p«ge  369. 
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a  bienveillance,  la  charité,  la  miséricorde!  Pourrait- 
«  on  en  trouyer  de  semblables  partout  ailleurs?  Ici, 
c(  la  conscience  est  réglée  deyant  le  seul  tribunal  de 
(c  Dieu,  non  par  celui  du  monde.  Ici,  le  coupâUe  est 
a  lui-même  son  accusateur,  et  non  pas  son  juge;  et, 
t(  tandis  que  le  chrétien  d'une  autre  communion 
((  s'examine  légèrement,  prononce  dans  sa  propre 
^  cause,  et  s'absout  avec  indulgence,  le  chrétien 
a  catholique  est  scrupuleusement  examiné  par  un 
«  dutre,  attend  son  arrêt  du  ciel,  et  soupire  après 
a  ceite  absolution  consolante  qui  lui  est  accordée^ 
((  refusée  ou  différée  au  nom  du  Trè&>-Haut.  Quel 
«  admirable  moyen  d'établir  entre  les  hommes  une 
«  mutuelle  confiance,  une  parfaite  harmonie  dans 
«  l'exercice  de  leurs  fonctions  (!]!  » 

Luther  lui-même  était  loin  d'être  ennemi  de  la 
confession;  il  lui  était,  au  contraire,  infiniment  fa- 
vorable :  c(  J'aimerais  mieux  supporter  la  tyrannie 
«  du  Pape,  que  de  consentir  à  l'abolition  de  la  con- 
«  fession;  »  c'est  ainsi  qu'il  s'exprime  dans  un  de  ses 
ouvrages;  et,  dans  son  petit  catéchisme^  publié  peu 
de  temps  avant  sa  mort  :  a  Devant  Dieu,  il  faut  s'a^- 
«  vouer  coupable  de  tous  ses  péchés,  même  de  ceux 


(1)  Lettres  (TAtticuSf  par  un  Anglais  protestant,  lord-  Pitï- Wil- 
liam, page  110. 
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a  qu'on  ne  connaît  pas;  mais  nous  devons  déclarer 
<c  au  confesseur  les  péchés  seulement  que  nous  con- 
«  naissons  et  que  nous  sentons  dans  notre  cœur, 
oc  Quels  sont  ces  péchés?  Examinez  votre  condition, 
(c  votre  état,  d'après  les  dix  commandements,  c'est- 
«  à-dire,  si  vous  êtes  père,  mère,  fils,  fille,  mattre, 
c(  maîtresse,  serviteur;  voyez  si  vous  avez  été  déso- 
a  béissant,  infidèle,  paresseux;  si  vous  avez  ofiensé 
«  quelqu'un  par  teuvres  ou  paroles;  si  vous  avez 
«  détohéj  négligé^  détérioré  quelque  chose;  enfin,  si 
c(  vous  avez  causé  des  dommages  (1).»  Ces  passages 
prouvent  évidemment  que,  dans  le  protestantisme^ 
td  qu'il  sortit  des  mains  de  Luther^ la  confession  au- 
riculaire avait  lieu,  et  que,  dans  ses  intentions,  on 
aurait  dû  la  conserver.  On  la  conserva  même  pen- 
dant quelque  temps,  il  n'est  pas  permis  d'en  douter, 
puisque  dans  la  confession  d'Ausbourg;  dressée  par 
les  Luthériens,  pour  faire  connaître  à  l'empereur 
Gharles-Quint  ce  qu'ils  avaient  retenu  de  l'Eglise 
Romaine^  on  lit  ce  qui  suit  :  «Nos  Eglises  enseignent 
a  touchant  la  confession,  qu'il  faut  retenir  dans  les 
(c  EgHses  l'absolution  privée,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
«  nécessaire  dans  la  confession  de  faire  une  énumé* 


(1)  Entretiens  philosophiques  sur  la  réunion  des  différentes 
communions  chrétiennes^  por  le  B.  de  Starck,  page  12. 
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«  ration  de  tous  les  péchés,  parce  qu'elle  est  ira- 
«  possible,  suivant  le  p$alme  gui  dit  :  Qui  est  celui 

c<  qui  connaît  ses  fautes  (1) La  confession  n'est 

a  pas  abolie  chez  nous  dans  nos  Eglises  :  car  Ton  a 
«  coutume  de  ne  donner  le  corps  de  Notre-Seigneur 
((  qu'à'ceux  qui  se  sont  bien  examinés  et  qui  ont  reçu 
«  l'absolution  (2).  »  Sur  ce  point  comme  sur  une  in 
finité  d'autres,  on  est  allé  bien  plus  loin  que  Luther. 
L'usage  de  la  confession  a  été  aboli  :  qu'en  est-il 
résulté?  des  crimes  sans  nombre,  des  désordres 
inouïs  jusqu'alors.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  Litur- 
gie Suédoise  :  «  Lorsqu'on  s'est  relâché  sans  mesure 
«  sur  les  règles  prescrites  pour  la  confession  auri- 
c(  culaire,  les  jeûnes,  la  célébration  des  fêtes...,  ces 
«  concessions  ont  été  aussitôt  suivies  d'un  liberti- 
«  nage  si  aflfreux,  qu'il  n'y  a  personne,  quoi  qu'on 
«  leur  dise,  qui  ne  se  croie  permis  de  satisfaire  ses 
«  passions,  au  lieu  de  se  rendre  à  des  avis  salutaires. 
«  Les  exhortez-vous  à  se  confesser,  afin  de  s'assu- 
«  rer  de  la  sincérité  de  leur  conversion,  à  laquelle 
«  seule  l'absolution  doit  être  accordée?  ils  s'écrient 
«  qu'il  ne  faut  contraindre  personne.  Leur  recom- 

(1)  Delicta  quis  intelligit?  Psal.  xviii,  13. 

(3)  Gonfessio  apud  nos  in  Ecclesiis  non  est  abolita.  Non  enim  solet 
porrigi  corpus  Domini,  nisi  anlcà  exploratis  et  absolutis.  —  Conf. 
Aug.  Apud  Wegscheidw,  page  607. 

M 
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«  mande^-vouô  robservation  du  jeûne?  ils  se  livi^nt, 
a  au  conti'aire,  aux  désirs  déréglés  de  leur  ventre... 
((  En  un  mot,  les  chevaux  emportent  le  cocher  selon 
<«  le  proverbe,  et  les  rênes  ne  conduisent  plus  le 
a  ciiar  (!).  » 

Les  Luthériens  de  Nuremberg  furent  si  effrayés 
du  débordement  de  crimes  dont  fut  suivie  presque 
immédiatement  Fabolition  de  la  confession  auricu- 
laire j  quMls  envoyèrent  une  ambassade  à  Charles^ 
Quint  pour  le  supplier  de  rétablir  chez  eux,  par  uri 
édit,  Tusage  de  la  confession.  Les  ministres  de 
Strasbourg  émirent  le  même  vœu,  dans  un  mémoire 
qu'ils  présentèrent,  en  1670,  au  magistrat  Ces  re- 
quêtes furent  traitées  comme  elles  le  méritaient;  on 
les  regarda  comme  noti-aveques.  Un  magistrat,  un 
monarque,  peuvent  être  assez  puissants  pour  faire 
fléchir  le  genou,  mais  leur  pouvoir  ne  saurait  aller 
jusqu'à  ouvrir  les  consciences  (2). 

De  nos  jours,  tous  les  Protestants  n'ont  pas  re- 
noncé à  la  confession  î  l'Eglise  anglicane  en  a  con- 
servé l'usage.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  sa  li- 
turgie, au  titre  :  De  la  mite  des  malades  :  «  Ici  le 


(1)  Voir  les  Considérations  sur  h  dogme  générateur  de  ta  Piété 
chrétienne,  par  Tabbé  Gcrbet,  page  293. 

(2)  Ùiscussion  amicale,  tonte  lî,  page  140; 
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a  malade  fera  uoe  confessioo  particulière  de  ses 
((  péchés,  s'il  se  sent  la  conscience  chargée  de  qnel-^ 
«  que  chose  de  grande  importance.  Après  sa  confes- 
«  sion,  le  ministre  lui  donne  l'absolution  en  cette 
«  manière  :  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  laissé 
«  à  son  Eglise  le  pouvoir  d'absoudre  tous  les  pé- 
«  cheurs  qui  se  repentent  et  qui  croient  en  lui  wi* 
«  lablement,  yeuille  te  pardonner  tes  oGTenses,  fiar 
a  sa  grande  miséricorde;  et,  en  son  autorité  qui 
a  m'est  commise,  je  t'absous  de  tous  tes  péchés,  au 
a  |K)m  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
«Amen(l).» 

Ce  qui  se  trouve,  dans  la  même  liturgie,  au  titre 
des  céj^émoiws  de  la  Cène,  n'est  pas  moins  remar- 
quable. Le  ministre,  après  la  lecture  de  J'épître  et 
de  Pévangile  du  jour,  et  du  symbole  de  Nicée, 
ex^rte  le  peuple  à  se  bien  préparer  pour  1^  recevoir; 
voici  les  paroles  qu'il  lui  adresse  :  «c  Et  d'autant  qu'il 
tt  est  bien  requis  que  nul  ne  vienne  à  la  sainte  Cène, 
((  sans  avoir  sa  conQaace  en  ia  miséricorde  de  Dieu, 
a  et  la  tranqfiillité  de  sa  conscience,  s'il  y  a  que{- 
a  qu'un  qui  ^it  besoin  encore  de  conseil  et  de  con* 
«  solation,  il  se  pourra  {^dresser  à  nM)i,  ou  à  quel- 
<|i  qu'autre  ministre  de  la  parole  de  Dieu  qui  soit 

(1)  Liturgrie  d€  TCglisQ  angHc{|iic. 
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«  prudent  et  sage,  afin  que,  découTrant  son  mal,  il 
c<  puisse  recevoir  tels  aviset  conseils  salutaires,  que  sa 
c(  conscience  en  soit  soulagée,  et  que  par. le  ministre 
((  de  la  parole  de  Dieu,  il  soit  consolé  et  absous  de 
«  ses  péchés  (1).  » 

Le  célèbre  docteur  Pusey,  de  l'Université  d'Ox- 
ford (2),  termine  en  ces  termes  une  lettre  confiden- 
tielle à  un  de  ses  amis  :  c(  Quant  à  vous,  comme  vous 
«  me  demandez  individuellement  des  conseils,  jo 
«  vous  dirai  que  la  première  chose  est  de  vous  pré- 
a  parer,  en  implorant  l'assistance  de  Dieu,  à  faire 
ce  une  confession  générale.  Si  vous  ne  connaissez 
«  personne  qui  puisse  vous  entendre,  je  suis  sûr  que 
«  le  révérend  ***  la  recevra  (3).  Vous  pourrez  lui 
«  dire  que  je  vous  recommande  à  lui;  ce  serait  un 
«  excellent  conseiller  quant  au  règlement  de  vie  à 
c(  suivre...  Priez  Dieu  de  vous  éclairer,  de  vousré- 
«  vêler  à  vous-même.  Ensuite,  divisez  votre  vie  en 
ce  certaines  époques,  et  examinez-'vouspour  chacune 
a  sur  les  dix  commandements  de  Dieu  et  les  sept  pé- 
«  chés  capitaux,  en  pensées,  en  paroles,  en  actions. . . 

(1)  Jbid.  Au  titre  des  cérémonies  de  la  Gène. 

(2)  Un  grand  nombre  de  membres  distingués  de  cette  uniTersitc 
se  sont  conTertis,  depuis  quelques  années,  à  la  religion  catholique. 

(3)  Il  ne  s^agit  point,  conmie  on  le  voit,  d^une  confession  muette, 
devant  Dieu  seul,  mais  d'une  confession  faite  aux  pieds  d'anhonune. 
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a  en  omissions,  tous  rappelant  toal  ce  que  la  mé^ 
a  moire  peut  vous  fournir  :  les  scènes,  les  lieuic,  lefs 
«  compagnons,  leï  incidents  de  votre  vie,  les  per- 
a  sonnes  envers  qui  vous  aviez  des  devoirs,  etc....  ; 
«  mais  par-dessus  tout,  comme  je  vousTai  dit,  priez 
«  Dieu  d'édairer  jusqu'au  plus  sombres  replis  de 
«votre  conscience.  Vous  devez  aussi  vous  efforcer 
<c  d'apprécier  le  nombre  de  chaque  péché,  dire  simal- 
a  heureusement  l'habitude  a  duré  quelque  temps, 
ce  de  manière  à  mettre  devant  Dieu,  aussi  bien  que 
«  vous  le  pourrez,  tout  ce  qu^  vous  saurez  de  vous- 
<c  même,  en  le  priant  de  vous  laver  des  fautes  que 
a  vous  ignora.  Recevez  ensuite  l'absolution  ccmime 
c<  la  sentence  de  son  pardon  (1).  )> 

La  lettre  dont  je  viens  de  mettre  un  passage  sous 
vos  yeux  a  été  écrite  en  1845.  Six  ans  auparavant  (au 
mois  de  juin  1839),  un  jeune  calviniste  de  Genève, 
M.  Jules-Ernest  Naville,  soutenait  une  thèse  pu- 
blique dans  laquelle  il  apprécie  avec  une  sagacité 
et  une  pénétration  remarquables  l'ensemble  des 
doctrines  catholiques,  a  11  me  semble,  dit-^il,  qu'il 


(1)  Lettre  du  docteur  Pusey,  publiée  d&nsV UniverSy  n»  du  25  no- 
vembre 1845.  Voir  Touvrage  de  M.  Foisset,  ayant  pour  titre  :  Ca 
tfu^cisme  et  protestantisme,  pàg.^'iO. 


210  I4E  006MB 

ii  a^fflt  de  descendre  en  soi-même  pour  compren- 
a  dre  combien  TEglise  romaine,  avec  les  grâces  dont 
«  elle  dispose  et  sa  divine  autorité,  trouve  d'appui 
c(  dans  les  besoins  les  plus  profonds  de  notre  âme. 
«c  Qui  n'a  désiré  quelquefois,  au  milieu  despolémi- 
a  ques  sèches  et  passionnées  UmX  ensemble^  qui  dé^ 
«  figurent  la  religion  du  Sauveur,  ballotté  par  les 
«  flot?  de  incertitude  et  de  Terreur,  trouver  un  port 
«  tranquUle  dans  une  autorité  qui  p&t  lui  dire  :  Jeî 
a  est  h  vérin  l  —  Qui  n'a  tourné  des  regards  d'envie 
<K  vers  le  tribunal  de  la  pénitence  !  Qui  n'a  souhaité, 
a  dans  l'amertume  du  remords,  dans  l'incertitude 
a  du  pardon  divin,  entendre  une  boudie  qui  pût 
a  lui  dire,  avec  la  puissance  du  Christ  :  Va  en  paix^ 
«  tes  péchés  te  sont  pardonnes!  —  Heureux  qui  ne 
o(  sentit  jamais  des  impressions  semblables!  Heu- 
o(  reuse  l'âme  pure  qui  conserve  toujours  un  senti- 
ce  men't  assez  vif  de  la  présence  de  son  Dieu,  une  foi 
<c  assez  entière  dans  les  promesses  de  son  Sauveur, 
«  pour  n'avoir  jamais  éprouvé  le  besoin  dé  rencon- 
«  trer  sur  la  terre  quelque  organe  infaillible  des 
«  volontés  du  ciel  !  Pour  moi,  je  ne  sais  si  je  suis 
(c  seul  de  mon  avis,  si  je  croyais  trouver  celte  puis- 
((  sance  surnaturelle  que  l'Eglise  s'attribue,  cette 
a  puissance,  source  puissmte  et  intarissiri>le  de  ré-- 


«  çQ^UmUmf  dfi  restiiutiQny  de  repentirs  ificaçei; 
«  de  €ê  qy^  Dieu  ayne  lej^m  après  l'innocence;  4^- 
«  botut  à  cùU  dp  berceau  de  l'homme  qu'elle  bénit  ^  de^ 
a  bout  encore  à  côté  de  son  lit  de  mort,  en  lui  disa^nt, 
«  0^  milieu  des  exhortations  les  fdps  pathétiques  et  les 
«  j^m  tendres  adieux  :  Partes;  si  je  croyais  trouver 
«  ui^e  pareille  puissance  sur  la  terre,  ^  est  bieu  def 
a  mopieuts  où  j'irc^is  déposer  joyeusemeqt  à  30$ 
a  pieds  cette  liberté  d'examen,  qui  parfois  se  pré- 
tt  sente  à  Fesprit  comme  un  fardeau  bien  plus  que 
a  çcHoçpe  îip  privilège.  » 

La  thèse  dout  j'ai  extrait  ce  qui  précède  fut  atlar 
quée  avec  chaleur;  mais  le  jeune  préteqdant  la 
soutint  avec  un  calme  imperturbable  et  en  mén^ 
temps  avec  une  logique  serrée  et  précise^  qui 
coupait  par  la  racine  tous  les  raisonn^içents  qu'ojpf 
lui  opposait.  L'admiration  des  noi][ibreux  auditeurs 
fut  telle  qu'ils  ne  purent  contenir  les  marques  de 
leurs  applaudissements,  au  grand  scandale  du  pro- 
fess&eur  qui  argumentait  contre  M.  Jules-Ernest  Na- 
ville. 

Dans  leRituel Iqthérien  des  Eglises DanoiseetNor- 
wégienne,  un  article  traite  de  la  confession  privée, 
qui  est  auriculaire.  On  y  voit  qu'après  avoir  déclaré 
ses  péchés,  le  péniteot  ^e  prosterne  aux  pieds  du 


212  LE  BOGMB 

ministre  qui  l'absout,  m  t5eHu  du  pouvoir  qu'il  a 
reçu  de  Dieu  même  pour  remettre  les  péchés  (1).    / 

Enfin,  dit  M.  Grégoire,  dans  son  Histoire  des  Con-» 
fésseurs  des  Rois  y  on  pourrait  citer  tel  ministre  Lu- 
thérien français,  actuellement  en  exercice,  qui,  per* 
suadéque  la  confession  auriculaire  est  un  devoir, 
l'exige  de  ses  paroissiens.  En  1800,  le  docteur 
Gottlieb  Merkel,  surintendant  de  Chemnitz,  publia 
en  allemand  un  petit  ouvrage  qui  tend  au  même 
but  (2). 

Le  dimanche,  24  février  1839,  un  jeune  ministre 
protestant  reçut  Timposition  des  mains  à  Montauban, 
dans  le  temple  dit  des  Carmes.  Parmi  les  questions 
qui  lui  furent  adressées^  avant  l'imposition  des  mains 
se  trouve  celle-ci  :  a  Vous  promettez  de  tenir  secrètes 
aies  confessions  qui  vous  seront  faites  à déclnirge  de 
((  conscience?  —  R.  Oui,  je  le  promets  (3).  » 

De  tout  ce  que  vous  venez  de  lire,  mon  cher  Jules, 
vous  concluerez  sans  doute,  avec  un  auteur,  que 
((  le  protestantisme  a  son  double  moi  comme  chaque 
«  individu.  L'un  déclame  centre  la  confession;  on  le 
«  reconnaît  à  sou  ton  d'emportement  et  de  haine. 

(t)  Rituale  Eccl^esiaruni  Daniœ  et  Norwegife,  19- 12,  page  76. 

(2)  Histoire  des  Confesseurs  des  Rois,  par  M.  Grégoire,  p.  |4$. 

(3)  VAmi  de  la  Religion,  du  2  mai  1839, 
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c(  L'autre  respecte  cette  mstitution  salutaire;  et  les 
((  hommages  qu'il  lui  rend,  calmes  comme  la  raison, 
<(  sont  quelquefois  accompagnés  d'un  accent  de  tris- 
((  tesse  et  de  regret  qui  prête  une  singulière  force  à  ce 
«  cri  de  la  conscience  (1) .  »     . 

(1)  Vabbé  Gerbet,  Considérations  sur  le  dot^me  générfiteur,  etc, 


MZllME  LETTIE. 

TÉMOIGNAGES  DES  PHILOSOPHES  EN  FAVEUR  DE  LA  CONFESSION. 

Les  plus  i^rands  eoneniis  du  cliristiaBisme  ont  étéi  favorables  à  la 
confession.  ^  Paroles  remarquables  de  Marmontel,  J.-J.  Rous- 
seau, Voltaire,  Gcrutti,  Raynal.  — Ce  que  les  saint-simoniens 
pensent  de  la  conression.  —Philosophes  qui  se  sont  confessés  à  la 
mort  :  La  Mettrie,  le  comte  de  Boulaimilliers,  Montesquieu,  du 

'  Marsais,  Maupertuis,  Fontcnelle,  Boulanger,  le  marquis  d^Ar- 
gens,  Toussaint,  Bouguer,  Buffon,  le  comte  de  Tressàn,  de  Langle, 
Robinet,  Larcber,  le  duc  d^Orléans,  Napoléon-Bonaparte.  —  Di« 
derot. — D'Alembert.  —  Santerre. — Barras.  —  Derniers  moments 
de  Voltaire. 


Les  idées  de  protestantisme  et  de  mépris  pour  la 
confession  étaient  lellen^ent  liées  dans  votre  esprit, 
mon  pher  Jules,  que  vous  n'ave;;  pas  été  médicicre:: 
ment  surpris  en  yoyant  de  quielle  manièrp  s'étaient 
expliqués,  au  sujet  de  la  confession,  les  protestants 
les  plus  célèbres  Votre  étonnement,  j'ep  suis  sûr, 
sera  plus  grand  encore,  quand  vous  saurez  que  les 
philosophes  eux-mêmes  n'ont  pu  s'empêcher  de  reur 
(Jre  hommage  à  la  véri|é,  et  on  proclamé  l'établisspr 
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lïient  de  lai  confession,  comme  une  des  plus  belles 
ini^itiitkms  qu'il  soit  possible  d'irtiaginer  ici-bas. 

Voici  d'abord  comment  s'exprime  Marmontel  : 
((  Quel  préservatif  poOT  les  moeurs  de  l'adolescence, 
((  que  l'usage  et  l'obligation  d'aller  tous  les  nftcrfs  à 
((  confesse  !  La  ptrdeur  de  cet  htimble  aveu  de  ses  fau- 
«  tes  les  plus  crachées  en  épargnait  peut-être  un  pltiS 
((  grand  nombre  que  les  moiifè  les  plus  saints  (1).  » 

«  Nos  gouvernements  modernes,  »  dit  J.-J,  Rous- 
seau, «  doivent  incontestablement  ad  Christianisme 
a  leur  plus  sdlidé  antorité  et  leurs  révolutions  moins 
<{  fréquentes;  il  les  a  rendus  eux-mêmes  moins  san~ 
i(  gtiitiaires.  Cela  se  prouve  par  le  fait,  en  les  fcom- 
«  parant  aux  gouvernements  anciens.  La  religion  j 
«  mieux  connue,  écartant  le  fanritième,  a  dôtiné  plixû 
(i  de  douceur  aux  mœurs  chrétiennes.  Ce  changè- 
«  ment  n'est  point  l'ouvrage  des  lettres,  car  partout 
c(  où  elles  ont  brillé,  l'humanité  n'en  a  pas  été  plus 
«  respectée;  tes  cruautés  des  Athéniens,  des  Egyp- 


(1)  Mémoires  de  Marmontel,  tom.  I,  iiv.  i.  —  «  Le  secret  de  la 
confestsion,  dit  le  même  écrivain,  n'est  impénétrable  que  d*un  côté.. . 
Si  le  pénitent  s'aperçoit  que  celui  qui  Tentend  abuse  de  son  minis- 
tère, il  a  le  droit  de  le  dénoncer.  Or,  comment  est-il  arrivé  qu'il 
ne  se  soit  pas  présenté  un  seul  dénonciateur  de  ce  genre  de  séduc" 
tion ?»  —  Opinion  de  Marmontel  sur  le  libre  exercice  des  cultes. 
Mém,  tom.  II. 
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«  tiens,  des  empereurs  de  Romey  des  Chinois,  en 
((  font  foi.  Que  d'œuvres  de  miséricorde  sont  l'on- 
«  vrage  de  l'Evangile!  Que  de  restitutions,  de  répa- 
i<  rations,  la  confession  ne  fait-elle  point  faire  chez 
«  les  catholiques  (1)1 

«  Il  n'y  a  peuMtre  point  d'établissement  plus 
((  utile,  »  dit  Voltaire  en  parlant  de  la  confession; 
a  la  plupart  des  hommes,  quand  ils  sont  tombés 
((  dans  de  grands  crimes,  en  ont  naturellement  des 
a  remords;  s'il  y  a  quelque  chose  qui  les  console  sur 
(c  la  terre,  c'est  de  pouvoir  être  réconciliés  avec  Dieu 
c(  et  avec  eux-mêmes  (2).  »  —  <(  Les  ennemis  de 
c(  l'Eglise  romaine  qui  se  sont  élevés  contre  une  ins- 
((  titution  si  nécessaire  (la  confession),  semblent 
tt  avoir  ôté  aux  hommes  le  plus  grand  frein  qu'on 
a  puisse  mettre  à  leurs  crimes  secrets  (3).  »  —  a  La 
«  confession  est  une  chose  excellente,  un  frein  au 
«  crime,  inventé  dans  l'antiquité  ja  plus  reculée.  On 
<(  se  confessait  dans  la  célébration  de  4ous  les  an- 
«  ciens  mystères.  Nous  avons  imité  et  sanctifié  celte 
«  sainte  pratique  :  e}le  est  très  bonne  pour  engager 
t(  les  cœurs  ulcérés  de  haine  à  pardonner,  et  pour 


(1)  Emiley  tom.  III,  Uv.  iv,  pag.  4Î,  cdit*  dé  Lecointe,  182d. 
(4)  \ oliairej  Remarques  sur  Olympie* 
(3)  Voltaire,  Annales  de  VEmpire, 
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((  faire  i:endre  ce  qui  peut  avoir  été  dérobe  au  pro- 
«chain(i):)> 

Les  paroles  de  Cérutti,  Ce  fougueux  révolution- 
naire^ cet  ardent  ami  de  Mirabeau,  ne  sont  pas  moins 
remarquables  :'<(  Inspirer  Thorreur  ou  le  repentir 
c(  du  crime,  donner  un  frein  h  la  scélératesse,  un  ap- 
c'pui  à  l'innocence;  réparer  les  déprédations  du 
«  larcin,  renouer  les  nœuds  de  la  charité,  entretenir 
«  Tamour  de  la  concorde,  de  la  subordination,  de 
a  la  justice,  de  toutes  les  vertus;  déraciner  des  cœurs 
a  l'habitude  des  désordres,  de  la  désunion,  de  la  ré- 
((  volte,  de  tous  les  vices;  être  ainsi  à  la  place  de  Dieu^ 
m  et  pour  le  bien  des  hommes,  le  juge  des  conscien- 
«  ces,  le  censeur  des  passions;  c'est  ce  qui  fait  de 
<(  l'emploi  d'un  confesseur  un  des  emplois  les  plus 
c(  propres  à  maintenir  les  mœurs,  et  par  là  un  des 
«  plus  conformes  à  l'intérêt  public  (2).  » 

Vous  n'ignorez  pas,  mon  cher  Jules,  jusqu'à  quel 
point  Raynal  a  porté  la  haine  contre  leChristîanîsme; 
eh  bien!  Raynal  lui-même  n'a  pu  s'empêcher  de 
dire,  dans  son  Histoire  philosophique  deë  Etablisse- 
ments et  du  Commence  des  Européens  dans  les  deux 
Indes  :  a  A  l'exemple  des  Incas (seigneurs  du  Pérou), 

(1)  Voltaire,  Dictionnaire  philosophique» 

(2)  V.  Nonotte,  Dictionnaire  anii'fhilosophiqué,  4rt.  ConfiiniM* 
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tt  les  Jésuites  avaient  établi  (au  Paraguay)  le  gouvei"- 
<c  nement  théocratique,  mais  avec  un  avantage  parti- 
ce  çulier  à  la  religion  chrétienne  :  c^étaitla  confes- 
((  sion.  Dans  le  Paraguay^  elle  conduisait  le  coupa- 
ce  ble  aux  pieds  du  inagistrat.  C'est  là  que,  loin  de 
u  pallier  son  crimey  le  repentir  le  lui  faisait  aggra^ 
(i  ver.  Au  lieu  d'éluder  sa  peine,  il  venait  la  deman* 
«  der  à  genoux*  Plus  elle  était  sévère  et  publique, 
«  plus  elle  rendait  le  calme  à  sa  conscience.  Ainsi  le 
(c  châtiment  qui,  partout  ailleurs,  effraie  les  coupa- 
c(  Mes,  faisait  ici  leur  consolation,  en  étoufiEant  les^ 
c(  remords  par  l'expiation  (1).  »  —  ce  Le  meilleur  des 
ce  gouvernements,dit  le  même  philosophe^  serait  une 
ce  Uiéocfatie  où  l'on  établirait  le  tribunal  de  la  con- 
cc  fession,  s'il  était  toujours  dirigé  par  des  hommes 
ce  vertueux  (2).  » 

11  n'est  pas  jusqu'aux  Saint-Simoniens  qui  ne  se 
soient  déclafés  en  faveur  de  la  confession  !  Voici  ce 
que  je  lis  dans  le  journal  dépositaire  de  leurs  pen* 
sées  (3)  :  ce  Oh!  co  devait  être  une  grande  consolation 
ce  pour  le  coupable,  une  grande  joie  pour  l'inno- 
ce  cent,  que  de  savoir  à  qui  ouvrir  son  cœur,  de  venir 

(1)  Histoire  philosophique^  tom.  II,  pag.  278,  édit.  de  Genève, 
in-40. 

(2)  Histoire  philosophiqm^  tom.  II. 
i%)  Le  Globe^  du  6  février  1883. 


tt  montt^r  ses  plaies  ou  conler  ses  matiJic,  et  d'être 
«  sûr  de  trouver  toujours  un  médecin,  un  consok- 
((  teur,  un  ami!  Qui  n'a  pas  quelquefois  dans  sa  vie 
«  éprouvé  le  charme  d'une  douce  indiscrétion^  le 
<(  besoin  impérieux  de  pencher  son  âme  vfers  cdle 
<c  d*un  autre  p<jur  y  verser  un  secret?  Qui  n'a  point 
«  désiré  d'être  mollement  sollicité  sur  ce  point,  et  n'a 
<c  remercié  de  sa  tendre  curiosité,  comme  d^un  sér- 
ie vice,  l'ami  qui,  lui  prenant  la  main,  est  venu  lui 
«  dire  :  O^'as-tu  donc?  Et  quelle  différence,  quand 
d  ce  besoin  satisfait  avait  tout  l'honneur  dHra  devoir* 
«  rempli,  quand  c'était  l'Eglise  qui  venait  dire,  au 
ii  nom  de  Dieu,  ces  mois  d'intérêt  et  de  sympathie  au 
«  pécheur,  quand  la  confidence  prenait  le  caractère 
«  religieux,  et  se  changeait  en  confession  l  Or,  si  du 
«  pécheur  nous  passons  au  criminel,  de  la  faute  au 
<c  forfait,  du  regret  au  remords,  voyez^vous  s'accroî- 
<c  tre,  en  proportion  de  l'horreur  du  mal,  le  prix  du 
a  remède,  et  le  sacrement  rédempteur  briller  d'une 
(c  flammé  vraiment  céleste  vis-à-vis  du  feu  de  l'en- 
«  fer?  Quels  ternies  pour  peindre  ce  que  devait  sen- 
«  tir  un  homme  en  proie  à  sa  conscience,  et  dont  le 
«  supplice  cessait  tout  d'un  cbup,  à  (Jui  l'écho  cessait 
«  de  jeter  des  bruits  sinistres,  à  qui  les  murs  cessaient 
<cde  montrer  des  mots  accusateurs^  et  qui  se  re- 
«  trouvait  encore  pur  comme  au  jour  de  son  bap- 
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c<  téme,  plein  d'espérance  et  sans  pénible  souvenir! 
<i  Tout  cela  pourvu  qiuUl  eût  pleuré!  Quelle  chose 
<c  c'était  que  ce  baptême  de  larmes,  comme  TEglise 
«  Ta  nommé  !  Quel  encouragement  aux  bons  I  quel 
«  frein  aux  méchants,  qui,  autrement,  pour  étouffer 
c<  leurs  remords,  n'auraient  eu  d'autre  ressource  que 
<i  de  nouveaux  attentais  I  Gomment  se  résoudre  à 
a  penser  que  c'en  est  fait  à  jamais  de  cette  douce 
«  croyance  à  la  rémission  des  fautes  pour  le  coupable 
a  qui  les  avoue  et  qui  s'en  repent?  Non,  non  :  cette 
«  idée  n'est  pas  morte  dans  lescoaurs,  il  ne  fautqae 
c(  l'y  réchauffer»  » 

Non,  sans  doute,  elle  n'est  pas  morte,  cette  douce 
croyance;  elle  vit  avec  le  catholicisme,  invariable  et 
consolante  comme  tous  ses  dogmes. 

Et  n'allez  pas  croire,  mon  cher  Jules,  que  les  phi- 
losophes, en  parlant  de  la  confession  ^  se  soient  borg- 
nes à  une  admiration  stérile  et  purement  spéculative! 
presque  tous  se  sont  confessés,  au  moins  à  la  mort; 
ce  qui  prouve  que,  tout  en  vomissant  mille  blasphè-" 
mes  contre  la  religion  de  Jésus-Christ,  ils  n'avaient 
fait  que  s'étourdir,  et  n^étaient  point  parvenus  jus-^ 
qu'à  arracher  la  foi  de  leur  cœur. 

La  Mettrie,  médecin  et  littérateur,  tnq)  fameux  par 
ses  égarements  et  ses  désolantes  doctrines,  se  voyant 
à  l'extrémité  s'occupa  à  détester  l'absurde  philoso- 
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phie  qui  Favait  jeté  dans  les  plus  monstrueux  excès. 
Il  désavoua  publiquement  toutes  ses  erreurs,  fit 
venir  un  prêtre,  se  confessa  et  voulut  constater  sou 
r^nlir  par  des  preuves  non  équivoques.  L'appro- 
che de  sa  dernière  heure  lui  fit  comprendre  que  le 
triste  honneur  de  mourir  dans  Fimpiété  ne  valait  pas 
le  sacrifice  des  espérances  qui  lui  restaient  de  fléchir 
la  colère  de  Dieu.  Il  mourut  à  Berlin,  en  175i  (1). 

Le  comte  de  Boulainviltiers,  auteur  de  plusieurs 
ouyrages  remplis  de  sarcasmes  contre  la  religion  et 
de  maximes  anti-chrétiennes,  mourut  le  23  janvier 
1722,  après  avoir  reçu  les  sacrements  de  pénitence 
et  d'eucharistie  avec  beaucoujp  de  connaissance  et  de 
piété;  son  confesseur  assui:a  qu'il  avait  peu  vu,  dans 
l'exercice  de  son  ministère,  àg  personnes  mieux  dis- 
posées. 

Montesquieu,  qui,  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
pcHTte  fort  loin  la  liberté  de  pen$er  en  matière  de  re- 
ligion, montra,  à  la  mort,  les  dispositions  les  plus 
édifiimtes.  Son  confesseur,  le  P.  Routh,  a  donné  une 
relation  de  ses  derniers  moments;  on  ne  saurait  la  lire 
sans  être  édifié  et  attendri.  Montesquieu  mourut  à 
Paris,  en  1755.  ^ 

Du  Marsais  (mort  le  11  juin  1756),  après  avoir 

(1)  W/anye^(^e/)M7,|parMM.Picotetd6Boulo^e,  tom.  IV. 
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publié  plusieun  ouvrages  où  il  ne  oherehe  pas  tnâme 
à  déguiser  sa  haine  eontre  la  religion,  Toulut  rece* 
Toir  les  derniers  saçrenoents,  et  tint  au  prêtre  qui  les 
lui  administra  un  discours  qui  annonçait  et  la  viva- 
cité de  sa  foi  et  Tamertume  de  son  repentir. 

Maupertuiity  savant  astronoi^ae  et  membre  de  VAr 
cac^mie  des  sciences»  a  ^mis  dans  ses  ouvrages  des 
opinions  qui  favorisent  le  matérialisme.  Se  voyait 
près  de  sa  Qn,  il  rentra  en  lui-même,  seconfessa  et 
mourut  à  Bâle,  en  1759,  entre  deux  religieux  qu'U 
avait  appelés  près  de  lui  dans  ses  derniers  moments. 

Fontanelle,  un  des  fondateurs  de  Técole  philoso- 
phique, mourut  à  Pane,  le  il  janvier  1757,  dans  les 
dispositions  les  plus  religieuses.  Le  l'' janvier,  sans 
se  trouver  plus  nmVqu'à  Tordinâire,  il  avait  de  luir 
même  demandé  les  sacrements  et  les  avait  reçus  avec 
une  parfaite  conliaissance. 

Boulanger,  auteur  de  V Antiquité  dévoilée^  un  des 
ouvrages  les  plus  dangereui  et  les  plus  impies  qui 
aient  été  publiés  dans  le  dernier  siècle,  témoigna,  au 
lit  de  la  mort,  les  remords  1^  plus  vifs.  Il  eut  plu- 
sieurs entretiens  avec  M.  Lambert,  chanoine  de 
Saint-Honoré,  et  déposa  entre  les  mains  de  ce  ver- 
tueux ecclésiastique  les  témoignages  de  sa  douleur 
et  de  son  repentir.  11  mourut  le  16  septembre  175d. 

Le  marquis  d'Ârgens  (mort  en  1771),  cet  écrivain 
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si  connu  par  son  imagination  foUe  et  son  incrédulité 
déclarée,  étant  tombé  malade  chez  une  de  ses  sœurs 
en  Provence,  commença  en  cet  état  à  se  défier  des 
sentiments  qu'il  avait  montrés  jusqu'alors.  11  se  co^« 
Vainquit,  dans  des  conversations  sérieuses,  de  la 
vérité  de  la  religion,  et  le  président  d'EguilIes,  son 
frère,  aimait  à  racoûter  comment  cet  impie,  si  pré- 
somptueux, s'humiHa  enfin.  11  montra  beaucoup  de 
repentir,  se  confessa,  et,  en  mourant,  il  priait  le 
prêtre  qui  l'assistait  de  lui  suggérer  les  sentiments  et 
les  prières  qui  devaient  Tocciiper  dans  ce  terrible 
passage  du  temps  àFéternité  (1). 

Toussaint,  auteur  du  livre  des  MteurSj  le  premier 
ouvrage,  dit  La  Harpe,  où  Ton  se  soit  proposé  un 
plan  de  morale  naturelle,  indépendant  de  toute 
croyance  religieuse  et  de  tout  culte  extéHeur,  Tous- 
saint manifesta  le  plus  grand  repentir  dans  la  maladie 
dont  il  mourut,  en  1788,  condamna  h^uten^ent  le 
scandiale  de  sa  conduite  et  de  ses  écrits,  et  reçut  les 
derniers  sacrements  avec  toutes  les  mai-ques  d'une 
grande  piété.  Le  jour  même  de  sa  mort,  il  fit^enir 
ses  amis,  et,  en  leur  présence,  il  adressa  le  discours 
suivant  à  son  fils,  alors  âgé  de'  quinze  à  seize  ans  : 
ff  Mon  fils,  écoutez  et  retenez  ce  que  je  vais  voi?? 

(1)  Mélanges  de  philosophiCf  tonif  IV. 
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tt  dire  :  Je  vais  paraître  devant  Dieu,  et  lui  rendre 
fi  compte  de  toute  ma  vie;  je  Tai  beaucoup  offensé, 
a  et  j'ai  grand  besoin  d'en  obtenir  miséricorde...  Je 
a  vous  ai  scandalisé  par  une  conduite  trop  peu  reii- 
d  gieuse  et  par  des  maximes  beaucoup  trop  mon- 
\  daines  :  me  le  pardoqnez-vous?  Ferez-vous  ce 
a  qu'il  faut  pour  que  Dieu  me  le  pardonne?  Arrive- 
a  rez-vous  de  vous-même  à  d'autres  principes  que 
a  cem^  que  je  vous  ai  donnés?  Ecoutez  bien,  mon  fils, 
tt  les  leçons  tardives  que  je  vous  donne  en  ce  mo* 
tt  ment  :  J'atteçte  le  Dieu  que  je  vais  recevoir  et 
«  devant  qui  je  vais  paraître,  que,  si  j'ai  paru  peu 
c(  chrétien  dans  mes  actions,  dans  mes  discours,  dans 
a  mes  écrits,  o^  n'a  jamais ,été  par  conviction;  ce  n'a 
((  été  que  par  respect  humain,  par  vanité,  et  pour 
«  plaire  à  telles  et  telles  personnesv  ]!ilettez;-vous  à 
(c  genoux,  mon  fils,  joignez  vos  prières  à  celles  des 
(c  personnes  qui  m'entendent  et  qui  vous  voient;  pro- 
tt  mettez  à  Pieu  que  vous  profiterez  de  mes  dernières 
tt  leçons,  et  conjurez-le  de  me  pardoiiner  (1).  » 

Bouguer,  profond  géomètre  et  membre  de  l'Aca- 
4ém|e  royale  des  sciences,  à  la  mort  duquel  d'Alem^ 
bept  ne  put  fi'empécber  de  dire  :  N(ms  venons  deper- 
^f.e  la  meilleure  té\e  de  VÀcadémje,  Bouguer  avaif 

(i)  JbibjfuU,  Mes  Souvenirs  de  vingt  an^, 
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eu  le  malheur  de  laisser  éteindre  dans  son  cœur  le 
flambeau  de  la  foi.  Vers  la  fin  de  sa  yie,  la  curiosité 
l'ayant  amené  aux  discours  que  le  Père  Laberthonie, 
dominicain,  prêchait  avec  le  plus  grand  éclat,  contre 
les  incrédules,  dans  les  principales  chaires  de  la 
capitale,  il  y  trouva  le  terme  et  le  remède  de  ses  er- 
reui-s.  11  se  confessa,  et  ayant  de  commencer  sa  con- 
fession, il  dévoila,  en  présence  de  plusieurs  per- 
sonnes, le  secret  motif  qui  Payait  entraîné  dans  le 
parti  de  l'incrédulité  :  a  Je  n'ai  été  incrédt^  quê 
a  parce  que  j'ai  été  corrompu,  s'écria-t-il  dans  l'a- 
mertume de  son  âme;  «  allons  au  plus  pressé;  mon 
<L  Pérès  c'est  mon  cœur  encore  plus  que  mon  esprit 
a  qui  a  besoin  d'être  guéri.»  Sa  conversion  fut  aussi 
sincère  que  solide,  et  une  mort  chrétienne  et  édi- 
fiante, arrivée  au  mois  d'août  1758,  couronna  cet 
heureux  changement  (1). 

Bufibn,  que  ses  systèmes  avaient  fait  classer  dans 
la  liste  des  philosophes,  montra  dans  ses  derniers 
moments  les  sentiments  les  plus  religieux.  11  se  con- 
fessa au  Père  Ignace  Bougault,  capucin,  curé  de 
Buffon  et  son  ami,  qui  était  venu  à  Paris  sur  la 
nouvelle  de  sa  maladie,  et  il  reçut  les  sacrements  en 
présence  de  plusieurs  personnes  (en  1788). 

(1)  Relation  de  la  conversion  et  de  la  mort  de  3f^  Bouguer^ 
pag.  6, 153. 
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Le  comte  de  Tressan^  ami  de  Voltaire  et  auteur  de 
plusieurs  ouvrage^  daus  lesquels  il  émet  des  seuti* 
ments  tout-à-fait  anti-chrétiens,  reçutles  sacrements, 
huit  jours  ayant  sa  mort,  en  1783,  avec  toute  Tédi- 
fication  possible.  D'Alembert  ayant  appris  quMI 
avilit  ifu  plusieurs  fois  un  ecclésiastique^  vint  Faver- 
tir  qu^on  répandait  dans  le  monde  des  brqits  qui 
déshonoraient  son  caractère.  M.  de  Tressan  reçut  cet 
ayertissement  avec  Tindignation  la  plus  énergique. 
D'Alembert  se  retira  confus,  et  laissa  en  paix  le 
vieillard  mourant  (1). 

Le  trop  célèbre  ducd'Orléans,  ayant  été  condamné 
à  mort,  rentra  en  lui-même,  et  fit  dans  sa  prison 
une  confession  générale  à  l'abbé  Lothringer,  prêtre 
assermenté,  dont  M.  Emery  reçut  Talyuration.  Au 
pied  de  Téchafaud,  il  se  mil  à  genoux,  demanda  une 
seconde  et  dernière  absolution  et  montra  un  grand 
repentir  des  crimes  qu^il  avait  commis  (1). 

De  Langle,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  impies, 
—  et  entre  autres  d'un  Voyage  en  Espagne^  où  pres- 
que à  chaque  page,  il  insulte  à  la  religion  et  n'en 
parle  qu'avec  le  ton  de  l'emportement  ou  avec  l'ac- 
cent d'un  mépris  affecté,  —  étant  tombé  malade  dans 

(I)  Suite  des  Souvenirs  de  Félicie^  par  M»«  de  Genlis. 
(4)  Annales  Catholiques,  tom.  ÏV,  pag.  41,  —  Voir  à  Ift  fin  du 
yolume  la  note  J, 
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Pautomme  de  1807,  commença  à  sentir  les  alarmes 
d'une  conscience  inquiète  sur  lepaséé,  et  tremblante 
pour  FaTenir.  Il  témoigna  le  désir  de  voir  un  ministre 
de  la  religion,  et  il  accueillit  avec  joie  un  ecclésiastique 
pieux  et  éclairé  qui  se  chargea  de  l'entretenir  et  de 
le  consoler.  Ses  entretiens  firent  une  tite-impression 
sur  l'esprit  de  M.  de  Langle;  il  travailla  sérieuse- 
ment à  mettre  sa  conscience  en  repos,  et  mourut 
dans  les  dispositions  les  plus  chrétiennes,  au  mois 
d'octobre  1807,  réconcilié  avec  Dieu  et  avec  lui- 
même,  purgé  et  fortifié  par  la  réception  des  sacre- 
ments, et  donnant  toutes  les  riiarques  d'un  sincère 
repentir  (l). 

M.  Robinet,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  De  la 
Nature^  dans  lequel  il  émet  les  opinions  les  plus  sin- 
gulières, les  plus  hardies  et  les  plus  paradoxales  sur 
Dieu  et  ses  attributs,  suf  l'âme,  sur  la  matière,  etc., 
eut  le  bonheur  d'être  ramené  àla  religion,  et  publia, 
plusieurs  mois  avant  sa  mort,  la  déclaration  sui- 
vante :  «  Près  de  rendre  corripte  à  Dieu  de  mes  pen- 
«  sées,  paroles  et  actions,  je  rétracte  sincèrement  et 
«  publiquement  ce  qu'il  y  a  d'hétérodoxe  et  de  ré- 
<(  préhensible  dans  quelques  livres  que  j'ai  faits^  par 
a  ignorance,  déraison,  inadvertance  ou  autrement;, 

(i)  Mélanges  de  philosophie,  tom.  TV,  pa^.  523, 
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a  soit  dans  ma  jeunesse,  soit  dans  le  temps  de  la 
«  révolution,  et  j'en  demandé  humbiçment  pardon 
a  à  Dieu  et  aux  hommes.  Je  déclare  vivre  et  mou- 
a  rir  dans  ie  sein  de  FEgli^e  catholique,  apostolique 
a  et  romaine,  en  communion  avec  le  Souverain 
a  Pontife  et  les  évéqti^  légitimement  institués  par 
a  lui.  »  Non  content  de  cette  déclaration,  M,  Ro- 
binet renouvela  sa  profession  de  foi  lorsqu'il  reçut  les 
derniers  sacrements.  11  mourut  à  Rennes,  le  24 
mars  1820,  dans  les  sentiments  les  plus  chrétiens  et 
les  plus  édifiants  (1). 

Larcher,  savant  helléniste,  qui,  par  suite  de  ses 
liaisons  avec  plusieurs  philosophes,  était  devenu  in- 
crédule^  et  avait  avancé,  dans  le  plus  célèbre  de  ses 
ouvrages  (2) ,  plusieurs  propositions  impies,  rentra  en 
lui-même,  approcha  des  Sacrements,  et  mourut  avec 
les  ^ntiments  d'un  chrétien  pieux  et  fervent,  le 
22  décembre  1822^  Dè6  Fan  1795,  il  avait  rédigé  et 
signé  une  rétractation  qu'il  remit  à  un  ecclésiastique 
qui  avait  toute  sa  confiance;  eh  voici  les  passages  les 
plus  importants  :  ce  Je  soussigné,  Pierre-Henri  Lar- 
<&  cher,  reconnais  que  m'étant  lié  avec  quelques-uns 
a  des  prétendus  philosophes,  je  résolus,  avecplu^eurs 


(1)  VAmi  de  la  Religion^  tom.  XXIV,  pag.  367, 
(«)  Hérodote,  7  vol.  in-So, 
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«  d'entre  eux,  de  détruire,  autant  qu'il  serait  en  mon 
«  pouvoir,  le  religion  chrétienne.  Dans  cette  vue,  j'ai 
tt  avancé,  dans  mes  notes  sur  Hérodote,  des  maximes 
tt  et  des  propositions  tendantes  à  la  subversion  de 
a  toutes  les  religions.  Persuadé  de  toutes  les  vérités 
(L  (}u'enseigne  la  religion  catholique,  apostolique  et 
(£  romaine,  je  déteste  sincèrement  et  de  cœur  ces 
«odieuses  maximes,  et  ces  absurdes  opinions.  Je 
a  voudrais  ne  les  avoir  jamais  avancées,  et  j'en  de- 
a  mande  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  que  jai  scan* 
«  dalisés.  Je  veux  vivre  et  mourir  dans  le  sein  de 
«l'Eglise  catholique  apostolique  et  romaine.  Je 
a  crois  toutes  les  vérités  qu'elle  enseigne,  et  je  veux, 
«  avec  la  grâce  de  Dieu,  y  conformer  toutes  mes 
a  actions.  Fait  à  Paris,  ce  5  mai  1795.  Signé  Lae- 

(i  CHER  (1).  )) 

Napoléon,  qui,  dans  les  jours  de  sa  gloire,  faisait 
consister  toute  sa  religion  à  assister  à  une  messe  en 
musique,  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes.  Napo- 
léon, captif  à  Sainte-Hélène,  commença  à  penser 
aux  devoirs  religieux.  Son  âme,  sortant  enfin  d'nn 
trop  long  assoupissement,  cessa  d'être  bercée  des 
rêves  d'une  gloire  et  d'une  grandeur  évanouies  à 
jamais,  il  lut  arec  intérêt  plusieurs  oqyrages  sur  Is^ 

(i)  Dict  Hist.  de  FçUçr,  |r|.  I^rcher^ 
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religion,  et  entre  autres  YEssai  sur  la  dimnt  Auto- 
rité du  Nouveaih-Testament,  par  David  Bogue.  Il  fit 
venîrd'ltalîe  un  prêtre  catholique,  Fabbé  Bonavia  (1) , 
et  le  savant  docteur  Antomarchi,  alors  à  Sainte-Hé- 
lène, actuellement  à  Paris,  tient  pour  certain  que 
Fex-empereur,  dans  ses  derniers  moments,  réclama 
et  reçut  les  secours  spirituels  de  la  part  de  son  au- 
mônier (2)- 

C'est  ce  qu'atteste  également  le  général  Montho* 
Ion,  dans  une  de  ses  lettres  :  (c  Je  suis  heureux,  me 
«  dit  Napoléon,  après  avoir  reçu  TExtrême-Onction, 
((je  suis  heureux  d'avoir  rempli  mes  devoirs.  Je 
((  vous  souhaite,  général,  à  votre  mort,  le  même 


(1)  M.  le  cardinal  Fescb,  consulté  sur  le  choix  de  Tecclésiastiquc 
qui  pouvait  être  envoyé  à  Sainte-Hélène,  désignait  M.  Tabbé  Félici; 
mais-de^  renseigoemenis  sur  son  caractère,  qu*on  avait  denuuMiés  à 
M.  r&rcbevêque  de  Florence,  qui  connaissait  beaucoup  M.  F^&ci, 
ayant  été  peu  satisfaisants,  Les  pouvoirs  furent  retirés  ^  cet  ecclé- 
siastique. Pie  VII  ordonna  que  sur-le-chanip  on  en  choisît  un  autre. 
Il  se  présenta  un  prêtre  nommé  Bonavia,  presque  octogénaire,  qui 
demanda  la  £ateur  d*étre  préCéré.  Il  était  placé  dans  la  maison  ^or*- 
ghèse,  etd*origine  corse.  Les  informations  prises  sur  sa  conduite  et 
sa  riioralité  ayant  été  de  tout  point  favorables,  le  pape  le  substitua 
à  M.  Pabbé  Félici,  et  lui  ordonna  de  partir  po«r  sa  destination.  Le 
courage  de  cet  ecclésiastique,  d^une  santé  peu  forte  et  d'un  lige  si 
avancé,  fut  loué  par  tous  ceux  qui  le  virent  entreprendre  un  si  bng 
yoyage.  —  Vie  du  pape  Pie  VII,  par  M.  Artaud,  tom.  II,  pag.  51{|, 

{%)  Histoire  rfw  Çonfesset^  dçs  fiois^  pag,  40$. 
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«  tMmheur.  J'ea  avais  besoin...  Je  n'd  fMis  pratiqué 
a  sur  le  trène/parce  que  la  puiseanoe  étourâît  les 
a  honmies;  mais  j'ai  toujours  eu  la  foi  :  le  son  des 
<c  cloches  me  fait  plaisir,  et  la  vue  d'un  prêtre  m^ 
a  meut.  Je  vouais  faire  un  mystère  de  tout  ceci, 
c(  mais  c'e^  de  la  faiblesse.  Je  veux  rendre  gk»re  à 
a  Dieu;  général,  donnez  de&ordres  pour  qu'on  dresse 
c<  un  autel  dans  la  chambre  voisine  :  on  y  exposera 
«  le  Saint--Sac)?ement.  Je  doute  qu'il  plaise  à  Dieu 
a:  de  me  rendre  la  santé,  mais  je  veux  l'smfdorer. 
a  Vous  ferez  dire  les  prières  des  QuaranterHeures. 
a  Puis  se  ravisant,  l'empereur  dit:  Non,  pourquoi 
a  vous  charger  de  cette  responsabilité?  On  dirait  que 
a  c'est  vous,  noble  et  gentilhomme,  qid  av^  tout 
«  commandé  de  votre  chef;  je  veux  donner  les  ordres 
a  moi-même  (1).  s> 

Tous  les  philosophes,  il  faut  le  dire^  n'ont  pas  été 
aussi  heureux  que  ceux  dont  je  viens  de  parlen  D'A- 
lembert  avait  le  désir  de  se  confesaar  et  de  se  récon- 
ciKer  avec  Dieu,  avant  de  mourir;  mais  Goodorcet 
l'en  empêcha,  et  ferma  toute  avenue  au  curé  de 
Samt-Germain  :  Si  je  ne  m'étais  pM  trouvé  îà,  disait- 
il,  U  faisait  U  plongeon. 

(1)  Mùrt  d'un  enfant  impie  et  mort  chrétienne  de  Napoléon,  pur 
le  chevalier  de  Çe^uteroe^ 
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Diderot  iii<mtra  aussi,  à  la  mort,  les  meilleures 
dispositions;  il  s'entretint  plusieurs  fois  avec  M.  de 
TersaCy  curé  de  Saint*Sulpice,  et  se  préparait  à 
rédiger  une  rétractation  publique  de  ses  erreurs; 
mais  ses  perfides  amis  Tentrainèrent  à  la  campagne, 
et  eurent  ainsi  le  triste  avantage  de  le  dérober  au 
zèle  de  ceux  qui  lui  témœgnaient  un  véritable  in- 
térêt. 

Le  trop  fameux  Santerre,  général  des  années  ré^ 
publicaines,  qui  se  trouvait  à  la  télé  des  troupes  lors 
de  l'exécution  de  Louis  XVI,  et  fit  couvrir,  p«r  un 
roidement  de  tambour,  la  voix  de  cet  infortuné  mo- 
narque, quand  il  voulut  essayer  de  parler  au  peu- 
ple, Santerre  se  voyant  aux  portes  de  Téternité,  ren- 
tra en  lui-même  et  pensa  sérieusement  à  mettre 
ordre  à  sa  conscience.  11  appela  au[»*ès  de  lui  Tabbé 
Deneuilly,  chanoine  et  grand-pénitender  de  la 
cathédrale  de  Meaux;  mais  ce  pieux  ecclésiastique 
n'arriva  que  pov  recueillir  le  dernier  soupir  de 
celui  dont  il  avait  su  gagner  l'estime  et  la  vénéra- 
tion (1). 

Barras  (2),  aux  approches  de  sa  dernière  heure, 
en  1829,  insinuait  à  ceux  qui  l'entouraient  qu'il 


(1)  Biographie  universelle  du  général  Beauvais^  suppl,  pag.  ^%, 
(3)  Un  des  plus  fougueWP  r^yolutionnaires. 
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verrait  volontiers  un  prêtre;  mais  on  4a  rassura  en 
lui  disant  qu'il  avait  tout  le  temps  d'y  penser.  Plus 
tard  9  il  témoigna  le  désir  formel  de  s'entretenir 
avec  monseigneur  Tardievéque  de  Paris;  on  feignit 
de  ne  point  Fentendre,  et  ses  désirs  périrent  aveq 
lui(l). 

Quelque  longue  que  soit  déjà  cette  lettre,  je  ne  la 
terminerai  point  sans  vous  dire  un  mot  de  la  fin  de 
Voltaire.  On  voit,  par  sa  correspondance,  qu'étant 
tombé  malade  à  Maisons,  en  1724,  il  se  confessa  au 
curé;  plus  tard,  il  se  confessa  encore  dans  une  ma- 
ladie qu'il  essuya  en  Allemagne.  L'année  même  de 
sa  mort,  il  signa  un  écrit  dans  lequel  il  dédarait 
s'être  confessé  à  l'abbé  Gauthier,  et  demandait  par- 
don à  Dieu  et  aux  hommes  des  scandales  qu'il  avait 
pu  causer.  Lecuré  de  Saint-^ulpice,  qOi  ée  présenta 
diez  lui,  lorsque  le  dsuiger  de  sa  maladie  augmenta, 
se  flattait  d'obtenir  quelque  succès,  mais  on  ne  la 
laissa  plus  pénétrer  dans  la  chambre  du  moribond, 
qui  termina  sa  carrière,  le  30  mai  1778,  dans  le  pli^s 
affreux  désespoir,  d'après  le  rapportée  M*  Tronchin, 
protestant)  son  médecin  :  a  Rappelez-vous,  dit-il» 
a  toute  la  rage  et  toute  la  fureur  d'Oreste,  vous 
a  n'aurez  qu^une  faible  image  de  la  rage  et  delafu^ 
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a  reur  de  Ydltaire  dans  sa  dernière  maladie.  Il  se- 
<L  rait  à  souhaiter  que  tous  les  incrédules  de  Paris  se 
a  fussent  trouTéslà;  le  beau  spectacle  qu'ils  auraient 
«c  eu!  »  Le  maréchal  de  Richelieu  avait  eu  sous  les 
yeux  te  spectacle  épouyantable,  et  il  n^atait  pu  s'em- 
pêcher de  s'écrier  :  c<  En  vérité,  cela  estlrop  fort,  on 
a  ne  saurait  y  tenir  (1).  » 

Ainsi,  parmi  les  philosophes,  les  uns  se  sont  con^ 
fessés  à  la  mort,  les  autres  en  ont  eu  le  déâr<,  Quel 
{M*éjugé  en  faveur  de  la  con£es»on,  quand  iHen  même 
sa  nécessité  et  sa  divinité  ne  seraient  pas  démon- 
trées? 

QuaUtaux  philosophes  qui  ont  persévéré  jusqu'àla 
fin  d^ns  leur  incrédulité,  tous  ou  presque  tous  sont 
morts  dans  les  convul^ons  du  désespoir. 

Jean-Jacc[ues  Rousseau,  dégoûté  de  la  vie,  prit 
d'abord  une  forte  dose  d'opium;  mais  l'action  du 
pmson  lui  paraissant  trop  lente,  il  se  brûla  la  oer^ 
velle. 

Condorcet,  dénoncé  et  poursuivi  par  c^ux-méme^ 
dont^il  a^^t  embrassé  les  principes  et  partagé  les 
excès,  trouva  pendant  huit  mois  un  généi^ux  asile 
chea  une  dame  Vemey,  dont  il  craignit  de  compro- 
mettre la  vie'par  un  plus  long  séjour  dans  sa  maison. 

(1)  Particularités  sur  la  mort  de  Voltaire^  p^r  Tabbé  Harel, 
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H  sortit  de  Paris  dam  Tintenti^Hi  de  se  réfogier  chez 
ua  de  ses  anciens  amis  qu'il  ne  put  r^icontrer.  II 
passa  d'abord  plusieurs  nuits  caché  dans  des  car*- 
rières;  mais  forcé  d'en  sortir  pour  chercher  des  aK- 
ments,  il  fut  arrêté  et  conduit  au  Bourg-la-Reine, 
oîf  on  le  plongea  dans  un  humide  cachot.  Le  lende- 
main, 28  mars  1 794,  il  y  fut  trouvé  sans  vie  :  il 
s'était  soustrait  à  l'infamie  du  supplice  à  Taide  d'un 
poison  actif  que  depuis  long-temps  il  portait  sur 
lui. 

Chamfort,  poète  et  littérateur,  qui  embrassa  avec 
tant  d'ardeur  les  principes  de  la  révolulion  et  fut  lié 
avec  les  coryphées  du  philosophisme,  fut  arrêté  et 
conduit  aux  Madelonnettes,  sous  le  régime  de  la 
terreur.  Il  ne  resta  que  peu  de  jours  dans  cette  pri- 
son; cependant,  un  mots  après  son  élargissement, 
comme  il  allait  de  nouveau  y  être  enfermé,  il  se  sui- 
cida, ainsi  qu'il  se  l'était  promis  pendant  sa  première 
détention,  et  expira  le  13  avril  1794. 

Les  conventionnels  Romme,  Bourbolte,  Dufriche* 
Valazé,  Duquesnoi,  Maure^Laîné,  Rebecquy,  Duroi 
et  Tellier,  se  suicidèrent  également. 

Soubrany,  aussi  conventionnel,  condamné  à  mort 
le  20  mai  1795,  se  poignarda  en  présence  même  du 
tribunal. 

Voilà  où  conduit  l'impiété;  la  CQQfe^ioQ,  an  con«- 
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traire,  comme  je  tous  le  ferai  voir  dans  ma  pro^ 
chaine  lettre,  empêche  le  désespoir  de  pénétrer  dans 
Tâme  du  coupable,  eût-il  commis  les  plus  grands 
crimes,  les  plus  noirs  attentats. 


BOUZIÈRE  LEHRE. 

AÊPCmSB  A  UNE  OBlECTlOlfi 

Objection  :  A  quoi  sert  la  confession?  et  réponse.  —  La  confession 
réconcilie  le  pécheur  avec  Diei\  et  avec  lui-même.  —  Bonheur 
qu'elle,  procure.  —  L'officier  de  cavalerie  et  le  P.  Brydaine.  — 
•^  La  confession  empêche  le  désespoir  de  pénétrer  dans  l^âme 
du  coupable.  —  Elle  prévient  undnfinité  de  crimes  et  de  scan^ 
dales.— Restitutions  opérées  par  la  confession.  -*  Trait  rapporté 
par  M"M  de  Genlis  —  La  confession  console  le  pécheur  mourant. 
Confession  de  Marie-Antoinette. 


Ma  dernière  lettre,  mon  cher  Jules,  a  fait  sur  vous 
une  impression  profonde;  j'en  bénis  le  Seigneur.  Elle 
TOUS  a  appris,  vous  en  couTenez,  plusieurs  faits  qui 
vous  étaient  complètement  inconnus,  et  qui,  par  leur 
réunion,  forment  un  préjugé  bien  puissant  en  fa- 
veur de  la  confession  auriculaire.  Cependant  vous 
n'êtes  pas  eâlièrement  convaincu;  le  doute  existe  en^- 
core  dans  votre  esprit,  et  vous  êtes  bien  déterminé,  ce 
sont  vos  exprestions,  à  ne  vam  rendre  que  torique 
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j'aurai  répondu  à  quelques  objections,  résolu  certatneà 
difficultés  qui  vous  paraissent  graves.  —  Eh  bien  !  je 
vais  les  examiner,  ces  difficultés^  e(il  ne  me  sera  pas 
difficile  de  vous  faire  voir  qu'elles  ne  sont  rien  moins 
que  solides,  et  qu'elles  ne  sauraient  arrêter  quicon- 
que cherche  la  vçrité  de  bonne  foi. 

Vous  dites  d'abord:  A  ^i  sert  la  confession^ 
Mab  n'est-il  pas  démontré  que  la  confession  a  J^us* 
Christ  lui-même  pour  auteur?  Or,  Jésus-Chrîst,  la 
sagesse  éternelle,  a-l-il  pu  agir  sans  motif,  ne  se 
proposer  aucun  but,  aueune  fin?  a4-il  pu  imposer 
aux  hommes  nue  pratique  qui  n*aurait  pour  eux  au- 
cun résultat  avantageux?  Le  dire,  le  penser  même, 
ne  serait-ce  pas  une  témérité,  ne  serait-ce  pas  un 
blasphème?  Jésus-Christ  a  institué  la  confession,  et 
la  confession  est  inutile  !  Le  simple  énoncé  de  cette 
proposition  n'en  est-il  pas  la  réfutation  la  plus  com- 
plète et  Id  plus  péremptoire? 

Vous  demandez  à  quoi  serê  lu  confession?  Cette 
quei^tidn  m'étonne,  mon  cher  Jtrles,  et  elle  m'étonne, 
d'autant  plus  que  les  philosophes  eux-^mêmes  se  sont' 
chargés  d'y  répondre,  et  y  ont  répondu  d'une  ma- 
nière bien  capable  de  réduire  au  silence  les  adver- 
saires du  dogme  qui  fait  l'objet  de  nos  discussions. 
Je  vous  ai  cité  leurs  témoignages:  les  auriez- vous 
àé^k  oubliés  ;  ou  bien^  ne  les  regarderi^-vous  que 
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comme  de  simples  assertions  qui  ne  reposent  sur 
rien  de  solide?  Fant-il,pour  vous  convaincre  et  vous 
persuader^  quelque  chose  de  plus  précis  et  de  plus 
positif?  J'ai  de  quoi  tous  satisfaire.  Mais  s'il  fallait 
vous  exposer  tous  les  avantages  et  tous  les  l)ienfait8 
de  la  confession,  plusieurs  volumes  suffiraient  à 
peine.  Forcé  de  me  resserrer  dans  d'éfa^lesHmîies, 
je  vais  me  borner  à  quelques  réflexi(»)s  et  à  qttelques 
faits,  et  je  suis  sûr  qu'après  les  avoir  sérieusement 
médités,  vous  ne  serez  plus  tenté  de  dire  :  A  quoi 
sert  la  confe^ion? 

"  A  quoi  sert  la  confession'i  —  A  réconciliOT^  le  pé- 
dieur  avec  Dieu;  la  parole  dé  Jésus-^rist  est  for- 
mule :  a  Les  péchés  seront  remis  y  a441  dit  à  ses  mi- 
nistres, à  ceux  àqui  vous  les  remettrez.  »  Le  pàihé 
avait  élevé,  entre  Dieu  et  le  pédieur,  un  mur  d'éter- 
nelle séparation;  la  confession  le  fait  tomber,  et  le 
pédieur,  en  quelque  nombre  et  de  quelque  nature 
que  soient  ses  fautes^  peut  s'écrier  avec  le  Psal-* 
miste  :  «J'ai  dit  :  Je  m'élèv^ai  contre  moi-même, 
((  je  confesserai,  sans  déguisement  et  sans  réserve, 
c(  toutes  mes  iniquités,  et  aussitôt, ô  mon  Dieu,  vous 
«  m'avez  pardonné  (1).  » 
A  quoi  sert  la  Confession?  —  Voici  ce  que  répond 

(1)  P*a/m.  âijV.Ô, 
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un  protestant  qui  lub-méme,  quand  il  était  catholi- 
que^ ayait  fait  la  douce  expérience  dece  qu'il  ayance. 
Après  avoir  engagé  le  pénitent  à  approcher  de  son 
confesseur,  non  comme  d'un  homme  qui  peut  lui 
dire  des  choses  agréables  et  rassurantes,  mats  comme 
d'un  homme  qui  a  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  l'ab- 
soudre et  de  remettre  ses  pécfaéè,  il  ajoute  :  <c  Si 
«  TOUS  le  faites,  assurez^vous  que  l'entendement  hu- 
a  main  ne  peut  concevoir  ce  transport,  cet  excès  de 
(c  joie  et  de  paix  qui  inonde  le  cœur  de  celui  qui  est 
(n  persuadé  qu'il  est  devenu  participant  à  ce  bon-* 
«heur(l).» 

En  effet,  mon  cher  Jules,  quand  on  a  déposé  le 
fardeau  de  ses  fautes,  ne  semble^t-il  pas  qu'on  est 
déchaîné  d'un  poids  accablant,  qu'on  est  plus  libre, 
et  par  conséquent  plus  heureux?  Quelle  paix,  quelle 
sécurité  succède  aux  troubles  et  aux  orages  de  la 
conscience  !  Il  est  si  doux  de  pouvoir  se  dire  à  soi-^- 
même  :  J'étais  captif,  je  trainais  une  chaîne  pesante 
qui,  par  une  de  ses  extrémités,  tenait  à  l'éternel 
aUme  où  une  place  m'titterïdait,  et  me  voilà  rendu 
à  la  Kberté  des  enfants  de  Dieu  !  J'étais  mort,  et  me 
voilà  ressuscité!  J'étais  dans  un  état  complet  de  pau- 


(1)  Ghillingworth.  Sermon  7,  cité  par  M.  Milncr,  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Excellence  de  la  religion  catholique. 
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vreté  et  de  dénuepaent,  et  me  voilà  enrichi  des  dons 
les  plus  prédeux;  tous  mes  anciens  mérites  revi- 
vent; je  suis  rétabli  dans  tous  mes  droits!  J'étais  ren- 
faut  du  démon,  et  me  voilà  l'enfant  de  Dieu,  l'hé- 
ritier de  son  royaume  I  Le  Prêtre  du  Seigneur  m'a 
dit  :  Je  vous  àbsonSy  allez  en  paix;  et  depuis  que 
j'ai  entendu  cette  consolante  parole,  une  paix  déli- 
cieuse, une  paix  toute  céleste  règne  dans  mon  âme. 
0  confession  !  tu  es  la  félicité  de  l'homme  pécheur; 
tu  le  réconcilies  avec  Dieu;  tu  le  réconcilies  aussi  avec 
Im-mème  :  Paeniientia  hùminis  rei  félicitas  (1). 

Un  pieux  auteur  (2)  rapporte  qu'un  ancien  offi- 
cier de  cavalerie  étant  passée  dans  un  de  ses  voyages, 
par  un  lieu  où  le  P*  Brydaine  donnait  une  mission, 
fut  curieux  d'entendre  un  orateur  d'une  si  grande 
renommée.  11  enU*a  dans  l'église  lorsque  ce  mi&^ 
sionnâire,  après  les  exercices  du  soir,  développait, 
dans  un  avis,  l'utilité  et  la  méthode  d'une  bonne 
confession.  Le  militaire,  touché,  forme  à  l'instant 
la  résolution  de  se  confesser,  vient  au  pied  de  la 
chaire,  parle  au  P.  Brydaine,  et  se  décide  à  rester  à 
la  mission.  Sa  confession  fut  faite  dans  les  senti- 
ments d'un  vrai  pénitent.  H  lui  semblait,  disait-^il^ 


(1)  Tertullieii. 

(î)  M.  Tabbé  COïtou,  Vie  du  P.  Brydaine* 
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qu'on  ôtait  de  dessus  sa  tête  un  poids  iostapporld-, 
ble.  Le  jour  où  il  eut  le  bonheur  de  recevoir  l'abso- 
lution, il  sortit  du  tribunal,  témoin  de  ses  avcux,^  en 
versant  des  larmes  que  tout  le  monde  lui  vit  répan- 
dre. Rien  ne  lui  était  si  Aonty  disait-il,  que  ces  pleurs 
qui  coulaient  sans  efforts^  par  amour  et  par  recon- 
naissance. Il  suivit  le  saint  prêtre,  lorsqu'il  se  ren- 
dit à  la  sacristie,  et  là,  en  présence  de  plusieurs mis^ 
sionnaires^  le  loyal  et  édifiant  militaire  exprima  en 
ces  termes  les^entiments  dont  il  était  animé  :  «  Mes* 
sieurs,  écoutez-*moi  dé  grâce,  et  vous  particulière- 
ment, Père  Brydaine;  je  n'ai  goûté  de  ma  vie  des 
plaisirs  si  purs  et  si  doux  que  ceux  que  je  goule  de- 
puis que  je  suis  en  grâce  aVec  mon  Dieu;  je  ne  crois 
pas,  en  vérité,  que  Louis  XV,  que  j'ai  servi  pendant 
trente-six  ans,  puisse  être  plus  heureux  que  moi. 
N6n,  ce  prince,  dans  tout  l'éclat  qui  environne  son 
trône,  au  sein  de  tous  les  plaisirs  qui  l'assjégent, 
n'est  pas  si  content,  si  joyeux  que  je  le  suis,  depuis 
que  j'ai  déposé  l'horrible  fardeau  de  mes  péchés.  » 
Voilà  mon  cher  Jules,  ce  qu'éprouvent  tous  ceux 
qui  reviennent  sincèrement  à  Dieu. 

A  quoi  sert  la  confession  ?  —  A  empêcher  le  dé- 
sespoir de  pénétrer  dans  l'âme  de  quiconque  a  eu  le 
malheur  de  tomber  dans  quelque  faute  grcive.  Si 
l'homme  peut  faire  des  chutes,  la  religion  lui  tend 
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une  main  secourable  pour  Taider  à  se  relever;  elle  lui 
présenté  une  planche  après  le  naufrage,  et  cette  plan-^ 
che  c'estla confession.  Sans  cette  institution  salutaire, 
<{  que  deviendrait  le  malheureux  mortel  qui  aurait  été 
victime  des  séductions  de  la  vie  et  des  écarts  des  pas* 
sions?  En  proie  aux  remords,  n^osant  lever  les  yeux 
au  ciel  dont  il  se  serait  à  jamais  banni,  tenterait-»il  de 
fléchir  la  justice  divine?  Et,  dans  le  cas  où  il  essaie* 
rait  de  le  faire,  sur  quoi  fonderait*-il  son  eqpoir? 
Quelle  voilx  du  ciel  lui  apprendrait  que  ses  fautes 
sont  pardonnées?  Quel  ange  viendrait  lui  apporter 
des  paroles  de  paix,  rétablir  le  calme  dans  son  âme 
et  mettre  un  terme  à  ses  angoisses?  Le  trouble  le 
poursuivrait  jusqu'au  tombeau;  la  terreur  l'envi- 
ronnerait de  toutes  parts  à  son  heure  dernière;  un 
vague  affreux  le  remplirait  d'horreur,  et  il  serait  li- 
vré pour  toujours  à  ces  furies  vengeresses,  que  le 
paganisme  laissait  au  Criminel  pour  toute  res-* 
source  (1).  )>  Oui,  n^on  cher  Jules,  sans  la  confe»^ 
sion,  l'homme  coupable,  quelques  démarches  qu'il 
eût  faites  pour  obtenir  son  pardon,  ne  pourrait  ja- 
mais se  tranquilliser  parfaitement;  la  sainteté  infinie 
du  Dieu  offensé  lui  laisserait  toujours  les  doutes  les 
plu3  légitimes  sur  la  réalité  du  pardon  ^  et  ces  doutes 

(1)  Mémoires  de  M,  de  Belval,  par  un  imcien  Député,  pag.  aS7. 
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cruels  suffiraient  pour  le  jeter  dans  le  désespoir.  La 
religion  catholique  Tarràcbe  à  cet  excès,  en  lui  mon- 
trant ce  tribunal  de  miséricorde  où  Ton  peut  absou- 
dre le  pécheur  qui  veut  devenir  juste,  où  le  prêtre, 
avec  quelques  paroles,  peut  laver  Fâme  de  ses  ta- 
ches, et  lui  rendre  sa  blancheur  et  sa  beauté  pre- 
mières. 

A  quoi  sert  la  confession?-^  A  prévenir  nne  infi- 
nité de  crimes  et  de  scandales.  «  Le  langage  des  pas^ 
sions,  dit  un  ancien  magistrat  (1),  a  tant  de  charmes 
pour  rhomme  déchu,  qu'il  était  imprudent  d'aban- 
donner cet  homme  à  la  seule  direction  de  sa  cons- 
cience. Le  cœur  est  un  abîme  où  ^e  cachent  mille 
dangereux  penchants,  qu'on  n'aperçoit  presque  ja- 
mais soi-même,  et  qui  néanmoins  frappent  l'attention 
d'un  confesseur.  Parce  qu'on  n'aura  pas  commis  de 
véritables  crimes,  on  se  rassure,  on  est  tranquille,  on 
se  croit  pour  toujours  afiermi  dans  les  sentiers  de  la 
iFertu.  On  ne  voit  pas,  ou  du  moins  on  néglige  d'extir- 
per certains  défauts,  légers  en  apparence,  mais  qui 
peuvent  devenir  la^ource  des  plus  graves  prévarica^ 
tions.  Il  ne  faut  qu'une  mince  étincelle  pour  allumer 
un  vaste  incendie.  On  s'endort  dans  une  funeste  sé- 


{i)  M.  Rosset,  auteur  de  Théophile  ou  la  Philosophie  du  Chris- 
tianisme. 
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curité.  La  confession  prête  à  rhomme  une  abondance 
de  lumières  qui  lui  manque  dans  son  isolement:  un 
œil  étranger  est  toujours  plus  clairvoyant  et  plus  sûr; 
le  fatal  bandeau  se  déchire,  et  tel  qui  se  glori&it  deses 
vertus,  gémit  bientôt  sur  Fétat  déplorable  dans  le^ 
quel  il  vivait,  peut-être,  hélas!  depuis  bien  des  an** 
nées.  11  est  donc  évident  que  la  confession  tend  à 
prévenirle  mal  en  le  coupant  dans  sa  racine,  et  qu'en 
nou^  éclairant,  elle  nous  fournit  les  moyens  de  com« 
battre,  avec  plus  de  succès,  des  passions  naissantes 
qui  deviendraient  bientôt  une  véritable  tyrannie.  » 
Oui,  la  confession  arrête  une  infinité  de  crinoes:  que 
d'adultères  prévenual  que  de  divorces  enqpêchés  ! 
que  de  liens  flottants  raffermis  par  la  confession  ! 
—  Un  .homme,  par  son  inconduité,  avait  forcé  sa 
femme  à  s'éloigner  de  lui.  Par  cette  séparation,  les 
enfants  placés  çà  et  là  étaient  loin  d'être  élevés  dans 
le  bien.  Les  intérêts  de  toute  la  famille  souSraient 
de  cette  désuqioq.  Le  mari,  malgré  ses  désordres, 
n'avait  point  perdu  tout  sentiment  religieux.  Dans 
son  repentir,  il  se  confessa  fréquemment^  et  redevint 
sage.  La  femme,  de  son  côté,  par  les  exhortations 
charitables  d'un  digne  pasteur,  pardonna  de  bonne 
foi  les  égarements  trop  fNrolongés de  son  tnari.  Enfin, 
les  deux  époux  se  réunirent  et  vécurent  vraiment 
heureux,  Le?  enfants,  sous  les  yeux  de  leurs  parents, 
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détinrent  des  jeunes  gens  sages^  utiles  à  kpr  pays. 
Les  intérêts  de  toute  la  fimille  furent  rétablis  (1). 
-*-  Gombien  de  jeunes  gens  ne  doivent  qu'à  la  con- 
fession dé  s'être  conservés  dws  la  pureté  et  Tinno- 
cence  1 11  en  coûte  pour  foire  l'aveu  de  ses  feutes,  et 
la  boute  attachée  àcet  humbleaven  a  la  force,  comme 
le  remarque  Marmontel  lui-même  {2),  d'arrêter  sur 
le  bord  de  l'abtme.  Jt  m  ferai  pas  cela,  parcs  qu'il 
faudrait  h dke  à  confît»:  que  d'égarements  et  de 
faâileiies,  que  d'excès  et  de  désordres  cette  seule  ré* 
flexion  y  ce  simple  raisonnement  nVt*il  pas  fait  avor^- 
ter?  Qu€je  mié  heureuse,  4  mon  Père,  d'être  venue 
à  tonfeese!  j'étais  perdue,  owi,  j'étais  perdue^  si  je 
n'étais  pas  veviue  à  vœ pieds  î  Combien  de  fois,  dans 
l'exercice  du  saint  ministère,  n'avons-nous  pas  en- 
tendu rendre  cet  hommage  à  l'efficacité  de  la  c(m- 
fession  ?  Souvent  aussi  nous  avons  entendu  des  cou- 
pables, dont  la  grôce  avait  touché  le  cœur,  s'écrier 
douloureusement:  C'est  Vabandon  de  la  confession 


(i)  Dr  Ami  Badel,  médecin  protestant;  Réflexions  médico-thëo' 
logiques  sur  la  confession^  pag.  21.  L'éditeur  de  cet  opuscule  nous 
a  en^nihtë  un  grand  nombre  de  passages;  il  parle  dé  notre  oii- 
Trage^/à  là  page  &2,  d'une  maniée  extrêmement  bie^eillante,  e| 
npus  voudrions  pouvoir  mériter  une  partie  des  éloges  quHl  donne 
à  notre  faible  travail. 

(J)  Voir  la  lettre  précédente, 
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^1  est  la  came  detous  mes  malheurê,  etjamaiêje  m 
serais  tombé  dans  tes  crimes  qui  pèsent  sur  ma  cons^ 
cience,  si  j'avais  contimÂé  de  m' approcher  du  fribU" 
nal  sacré. 

A  quoi  sert  la  confession?  —  Et  moi  je  vous  de^ 
tdande,  mon  cher  Jules,  s'il  est  possible  de  concevoir 
rien  de  plus  précieux  sous  le  rapport  de  l'humanité? 
N'est^il  pas  bien  consolant  pour  un  voyageur  de 
pouvoir  trouver,  au  besoin,  un  perscmnage  sacré  qui 
lui  accorde  ses  conseOs?  Éloigné  de  sa'patrie,  de  ses 
prochejEi,  seul,  s^ns  secours  sur  une  terre  étran- 
gère, quel  don  du  ciel  plus  inestimable  qu'un  con- 
solateur vertueux  qui,  sentant  toute  la  grandeur  de 
sa  mission,  le  recevra  avec  bonté  dans  le  tabernacle 
de  l'éternel  pour  le  soulager  dans  son  isolement,  et 
ramener  son  âme  au  repos  dont  il  éprouve  le  be« 
soin?  a  Ahî  s'écrie  Silvio  Pellico  (1),  malheureux 
«  qui  ignore  la  sublimité  de  la  confession!  Malheu- 
«  reux  qui,  pour  paraître  au-dessus  du  vulgaire,  se 
a  croit  obligé  de  la  regarder  avec  mépris  !  On  peut 
«  savoir  ce  qu'il  faut  pour  être  vertueux,  mais  il  n'en 
«  est  pas  moins  vrai  qu'il  est  utile  de  se  l'entendre 
((  répéter,  et  qu'il  ne  suffit  pas  de  nos  propres  ré- 
«  flexions  et  de  nos  bonne?  lectures  ;  non;^  le  discours 

(i)  a^  Prn(ms,  in-lS^  ' 
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«  yiTantd^un  homme  a  une  toute  autre  puissance  que 
a  n'ont  ni  nos  lectures,  ni  nos  propres  réflexions  ! 
a  Pâme  en  est  plus  ébranlée,  les  impressions  qu'elle 
<c  reçoit  sont  plus  profondes.  Dans  le  frère  qui  parle,  il 
a  y  a  une  vie,  un  à  pi*opos  qu'on  chercherait  souvent 
(c  en  vain  dans  les  livres  et  dans  nos  propres  pensées.» 

A  quoi  seri  la  confession?  —  Jean-Jacques  Rous- 
seau, dans  son  Emile,  répond  à  cette  question;  je 
vous  ai  cité  ses  paroles  dans  ma  dernière  lettre  :  Que 
de  réparations,  s'écrie- t-il,  que  de  restitutions  la 
confession  ne  fait-elle  point  faire  chez  les  catholiques  ! 

Pendant  la  quinzaine  de  Pâques,  un  prêtre  remit 
à  un  ministre  protestant,  habitué  à  tourner  en  dé- 
rision les  sacrements  de  l'Eglise,  une  somme  consi- 
dérable à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas.  Cet  argument 
très  sensible  détrompa  si  bien  le  ministre  prévenu 
contre  l'Eglise  catholique,  que,  lorsque  l'occasion 
s'en  présentait,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  dire  : 
«  /{ faut  avouer  que  la  confession  est  une  bien  bonne 
a  chose.  » 

Un  catholique  de  Suisse,  des  environs  de  Fribourg, 
ayant  trouvé  une  forte  somme  sur  le  chemin  de 
Berne  à  Fribourg,  la  retint;  mais  étant  allé  à  con- 
fesse quelque  temps  après,  son  directeur  l'engagea 
à  aller  déposer,  dans  les  mains  des  magistrats  de 
Perne,  la  somme  qu'il  avait  trouy^e  sm*  les  terf*ç$ 
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de  ce  canton;  ce  guUl  fit.  Celte  action  fit  une  sensa- 
tion prodigieuse  parmi  les  protestants. 

<(  Il  y  a  environ  six  mois,  dit  M"""^  d^  Genlis  dans 
un  de  ses  ouvrages,  que  Ton  vda  ici  (au  Palais-Royal) 
la  valeur  de  dix  mille  fratics  d^argenterie.  Il  m'a  été 
impossible  de  découvrir  Fauteur  de  ce  vol,  ni  même 
de  pouvoir  former  un  soupçon  à  cet  égard.  Hier, 
M.  le  curé  de  Saint-Eustache  me  fit  demander  à  me 
parler  en  particulier.  (Tétait  pour  m'annoncer  qu'il 
m'apportait  la  restitution  du  voï.  Nous  sommes  à  la 
fin  du  carême,  et  le  voleur  a  voulu  faire  ses  Pâques. 
Si,  au  lieu  d'avoir  été  élevé  dans  la  religion  catho- 
lique, il  n'eût  connu  qu€|  la  religion  des  philosopl^s, 
il  aurait  pensé,  comme  Figaro,  que  ce  qtii  est  bon 
à  prendre  est  bon  à  garder.  Deux  hommes  ont  ap- 
porté dans  ma  chambre  la  caisse  qui  contenait  l'ar- 
gçnterie.  M.  le  curé  de  Saint-Ëustache  a  demandé 
que  la  restitution  fût  vérifiée  en  sa  présence.  On  avait 
effacé  toutes  les  armes,  rompu  quelques  cuUlers,  et 
ployé  en  deux  trois  plats;  mais  tout  s'y  trouvait;  il 
n'y  manquait  pas  ime  seule  pièce  (1).  » 

Je  pourrais,  mon  cher  Jules,  vous  citer  mille 
autres  faits  semblables;  plusieurs  sont  arrivés  très 
récemment,  et  il  n'y  a  pas  long-temps  on  lisait  dans 

(1)  Suite  des  Sfmvenirs  de  F^licie,  par  M««  de  Gepljs, 


un  journal  ;  «  M.  le  euro  de  Nontron  a  remk^  ces 

jours  derniers,  à  M"^  veuve  Forien^  1,005  fn,  reste 

;d'uDe  waime  qui  lui  fut  volée  il  y  a  environ  un  an; 

cet  argent  avait  été  donné  à  M.  le  curé  dans  son  con* 

cJéssionnal  (1).  d 

{    L'académie  des  Sciences  morales  et  philosophiques 

,a  eateodU)  dans  sa  séance  du  samedi  6  avril  1839, 

nn  raj^rt  de  M.  Charles  Lucas  sur  Tétai  physique 

et  moral  des  individus  cellules  dans  les  maisons  cen-^ 

traies  de  Caillon,  Beaulieu,  etc.  Il  a  cité  un  foit  qui 

prouve  que  la  maison  de  BeauKeu  a  un  excellent  au* 

mènierdans  M.  Tabbé  Laine,  qui,  depuis  quelque 

.amiées,  a  (ait  q)érer  plus  de  vingt  mille  francs  de  res* 

.  tituticHis.  Il  n'y  a  pas  de  résultats  pénitentiaires  pins 

posUiiet  que  d'amener  des  voleurs  à  restituer  l'argent 

volé,  et  c'est  un  consolant  spectacle  devoir  la  con- 

Jéssion  opérer  à  la  prison  ce  que  la  justice  n'avait  pu 

pbtenir  au  tribuual  (2). 

A  fuoi  sert  la  canfessian  ?-^A  consoler  le  pécheur 
mourant,  à  dissiper  en  lui  les  craintes  de  l'avenir, 
à  le  disposer  au  grand  voyage  de  l'éternité.  Que 
pourrait-^il  craindre,  en  effet,  ce  pécheur,  quel  que 
soit  le  nombre  de  ses  iniquités?  11  en  a  fait  l'hum- 


(i)  Gazette  de,  France^  du  21  mars  1836. 

(^)  Voir  te  Journal  des  Débats,  du  9  avril  18S9. 
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hk  aveu  au  ministre  de  Jésus-Christ  :  une  sentence 
de  miséricorde  a  été  proûoncée  sur  lui,  et  iiald 
douce  confiance  que  cette  sentence  a  été  ratifiée  daiis 
le  ciel  (1). 

Le  <^tèbre  médecin  Tissot  donnait,  à  Lausanne^ 
les  secoui^  de  son  art  à  une  jedne  daBfie  étrangère; 
dont  la  maladie  arriva  bientôt  à  un  point  (ori  alar- 
mant. Instruite  de  son  dangereux  état,  et  tour- 
mentée par  le  regret  de  quitter  bientôt  la  yiè,  elle  s'a- 
bandonne à  de  violentes  agitations  et  aux  tranâporl^ 
du  désespoir.  Le  médecin  jugea  que  cette  noutdlé 
secousse  abrégerait  encore  le  terme  de  sa  vie,  et, 
selon  son  usage,  il  avertit  qu'il  n'y  avait  pas  à  diffé- 
rer pour  lui  administi'er  les  secours  de  la  religion. 
Un  prêtre  est  appelé,  la  malade  Técoute  et  reçoit, 
comme  le  seul  bien  qui  lui  re^c,  les  paroles  de  con-^ 
solation  qui  Bortent  de  sa  bouche.  Elle  se  calme, 
s'occupe  de  Dieu  et  de  ses  intérêts  éternels,  reçoit 
les  sacrements  avec  ime  grande  piété,  et,  le  len- 
demain matin,  le  médecin  k  trouve  dans  un  état  de 
paix  et  de  calme  qui  l'étonné  :  il  trouve  la  fièvre^ 
baissée,  voit  les  symptômes  changés  en  mieux,  et 
bientôt  la  maladie  cessa.  M.  Tissôt,  qui  était  protes- 
tant, aimait  à  raconter  ce  trait,  et  il  s'écriait  avec 

(1)  Voir  à  la  fiu  du  volume  la  n^te  L< 


admiration  i  Quétie  est  donc  la  puissance  de  ta  cortr 
feesion  chez  Us  Catholiques[\)\ 

Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  on  m'annonce, 
mon  cher  Jules,  qu'un  grand  coupable  \ient  d'être 
condampé  à  mort.  11  blasphème;,  le  malheureux  I  il 
est  en  proie  aux  convulsions  du  plus  violent  déses- 
poir. Qu'il  s'opiniâtre  à  refuser  les  secours  de  la  re- 
ligion, et  son  désespoir  l'accompagnera  jusque  dans 
Féternité.  Mais  qu'il  se  décide  à  demander  un  prêtre, 
et  bientôt  ce  ne  sera  plus  le  niéme  homme.  11  se  sen- 
tira consolé,  quand  il  aura  fait  le  récit  de  se»  misères 
et  de  ses  crimes;  il  sentira  sa  conscience  déchargée 
d'un  poids  énorme,  quand  il  aura  épanché  son  cœur 

dans  le  cœur  d'un  ami Et  quand  viendra  le  jour 

du  sacrifice,  il  montera  à  l'échafaud  avec  Cjalme  et 
résignation}  et  ce  calme,  cette  résignation^  il  les  de^ 
vra  à  la  confession  et  aux  paroles  consolatrices  que 
le  prêtre  lui  aura  fait  entendre.  Je  ne  raconte  rien  ici 
dont  je  n'aie  été  plusieurs  fois  témoin^ 

Hélas!  ce  n'est  pas  le  crime  seul  qui  monte  à  l'é- 
chafaud..... l'innocence  et  la  vertu  n'en  sont  pas 
toujours  exemptes.  Qh!  alors,  quel  courage,  qudle 
intrépidité  la  confessfion  ne  donne-t-elle  pas?  En 
voici  un  exemple  bien  frappant,  et  je  suis  persuadé 

(1)  Voit'  à  k  tin  du  voluiue  k  note  K< 
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(|ue  vous  ne, pourrez  le  lire^us^re  dlteiidrï.  Vous 
savez  qu'après  la  mort  de  son  auguste  époux,  Marie* 
Antoinette  fut  jetée  dans  un  froid  et  humide  cachot. 
Une  âme  vulgaire  y  aurait  trouvé  le  désespoir;  elle 
y  trouva  la  paix  et  le  bonheur,  et  ce  miracle,  ce  fut' 
la  confession  qui  Fopéra.  Dans  ces  jours  d'exécrable 
mémoire  où  U0  crêpe  funèbre  couvrait  la  France 
entière,  oïl  Fen fer  semblait  aVoir  déchaîné  sur  la 
terre  tous  les  crimçis  et  tous  les  malheurs,  une 
femme  (1)  a  conçu  la  résolution  de  pénétrer  jusqu'à 
Fauguste  fille  de  Marie-Thérèse.  Elle  connaît  tous 
les  dangers,  tous  les  obstacles;  rien  ne  Fintimide^ 
riôn  ne  Farrète,  rien  ne  lui  coûte  :  geôlier,  gardes, 
vèrroux,  barrières,  tout  cède  à  son  intrépide  et  sainte 
inspiration^  et  bientôt  elle  est  aux  pieds  de  la  reine, 
qui;  dans  un  dénuement  absolu,  sous  les  plus  gros-^ 
siers  vêtements,  conservait  encore  son  imposante 
majesté.  Le  lendemain,  elle  introduit  dans  le  cachot 
un  prêtre  catholique  (2)  qui  confessa  Fauguste  pri- 
sonnière. Le  lendemain,  le  cachot  se  convertit  en 
oratoire,  et  le  saint  sacrifice  se  célèbre  sous  la  voûte 
silencieuse.  La  reine  s'avance  vers  l'autel  :  au  mo- 
ment où  elle  va  recevoir  son  divip  Sauveur,  des 


(1)  La  femme  Beau,  épouse  du  geôlier  de  la  Conciergerie. 

(2)  M.  Tabbé  Magtieu,  aujourd'hui  chaooiue  houoraire  de  ParL}. 

<5 
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larmes  brûlantes  ôllonnent  son  visage;  elles  tom^ 
baieot  à  terre^  niais  la  source  en  était  au  ciel.  Oh  I 
que  la  France  entière  ne  pât-*elle  contempler  alors 
cette  face  auguste  où  brillait,  avec  les  rayons  de  la 
foi, le  feu  du  divin  amour  I  Les  deux  gardes,  témoins 
de  ce  spectacle,  en  furent  tellement  frappés,  qu^ils 
tombèrent  aux  pieds  du  saint  prêtre  et  déposèrent 
dans  son  cœur  le  fardeau  de  leurs  péchés. — Ce  sont 
là  tes  prodiges,  religion  catholique  !  toi  seule  àais  les 
produire.  Tandis  que  l'incrédulité  abandonne  ses  . 
adeptes  aux  angoisses  du  désespoir,  tu  charmes,  pour 
tes  enfants^  la  douleur, la  souffrance,  et  jusque  danâ 
les  tourments  tu  les  ravis  en  extase  (1)  ! 

L'espace  me  manque,  mon  cher  Jules,  pour  ré- 
pondre à  vos  autres  objections;  je  le  ferai  dans  une 
lettre  qui  suivra  de  près  celle-ci. 

(1)  Discours  sur  l^lncrédulUé,  par  Mouseigneur  réyê(|uci  de 
Strasbourg,  pag.  66. 


TREIZIÈIE  LETTRÉ. 

BÉPONSS  A  UHE  AUTRE  OBJEGTIOlf. 

t)b|eciioir  :  N'esi-il  pas  bièa  duj*  et  bien  httmiliantd^aller  se  meitré 
à  genoux  aux  pieds  d^un  honune  ?  et  réponse.  —Histoire  de  Naa- 
mani  général  des  armées  de  Syrie.  —  La  confession  n'a  rien  de 
dur  ni  d'humiliant  pour  le  pécheur.  — Ctomparaison.  —  CSeque 
les  sauvages  pensent  de  la  confession.  —  Le  roi  de  Congo,  Dofi 
Garciias  Y,  gémit  de  ne  pouvoir  se  confesser  et  demande  des  mis- 
sionnaires. —  Sauvages  du  diocèse  de  Vincennes,  aux  Etats-Unis. 
»—  tJu  Indien  ftiil  plus  de  six  cents  lieues  pour  trouver  un  con- 
fèisettr.  —  Le  confesseur  à'est  plus  un  homme  ordinaire;  c'est  le 
mandataire  et  le  délégué  de  Jésus-Christ.  —  Les  plus  grands  hom- 
mes n'ont  pas  rougi  de  s'approcher  du  tribunal  de  la  pénitence. 
—  Fin  édifiante  du  bén  chevalier  sans  paour  et  sans  reprouche. 

Je  me  haie,  mon  cher  Jules,  d'accomplir  ma  pro^ 
messe,  et  derépondre  aux  autres  difficultés  que  tous 
m^ayez  proposées  contre  la  confession. 

N*e$t^il  pas  bien  dur  et  bien  humiliant  d'aller  êé 
m^tre  à  genùux  aux  pieds  d'un  komme  l  —  Dieu  le 
teut,  mon  cher  Jules;  c'est  à  nous  de  nous  soumettre 
et  d'obéir.  Outragé  par  nos  révoltes,  il  nous  offire  lé 
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jiardon;  mais  auparavant  il  exige  de  nous  une  chose  : 
c'est  qu'avec  un  cœur  humilié  et  contrit,  nous  fas- 
sions, à  un  de  ses  ministres,  Taveu  de  nos  fautes; 
avons-nous  le  droit  de  nous  plaindre?  Ne  devons- 
nous  pas,  au  contraire,  bénir  sans  cesse  la  clémence 
et  la  miséricorde  de  ce  grand  Dieu  qui  veut  bien,  à 
ce  prix,  nous  rendre  son  amitié  et  ses  bonnes  grâces? 
Eût-il  attaché  ce  bonheur  à  des  conditions  infini- 
liiënt  plus  difficiles  à  remplir,  devrions-nous  balan- 
cer un  seul  instant?  ne  devrions^nous  pas  être  prêts 
à  tout  entrejpteildrc  pour  recouvrer  l'innocence  et 
nous  débarrasser  du  fardeau  de  nos  iniquités  f 

Les  divines  Ecritures  rapportent  que  Naaman,  gé- 
néral des  armées  tle  Syrie^  étant  attaqué  de  la  lèpre, 
vînt  dans  le  pays  d'Israël  pour  obtenir  sa  guérisdh. 
Il  arriva  à  la  porte  du  prophète  Elisée  qui  lui  envoya 
dire  par  un  domestique  d'aller  se  laver  sept  fois  dans 
le  Jourdain ,  et  qu'il  serait  guéri .  Naaman ,  qui  croyait 
que  l'homme  de  Dieu  lui  avait  manqué,  s'en  allait 
plein  de  colère  en  disant  :  «  Je  croyais  qu'il  me  vien- 
«  drait  trouver,  et  que,  se  tenant  debout,  il  invo- 
c<  querait  le  nom  du  Seigneur  son  Dieu,  qu'il  touche- 
<(  rait  de  sa  main  ma  lèpre,  et  qu'il  me  guérirait. 
<(  N'avons-nous  pad  à  Damas  les  fleuves  d!Abana  et 
^  de  Phasphar,  qui  sont  meilleurs  que  tous  ceux 
^  d'Israël,  pour  m'y  laver,  et  mç  rendre  le  corpa 
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«  net?  )>  Ses  senriteurs  le  voyant  partir  ainsi,  tout 
indigné,  s'approchèrent  de  lui,  et  lui  dirent  :  «  Père, 
«  quand  le  prophète  tous  aurait  ordonné  quelque 
a  ehose  de  bien  dil&îile,  vous  auriez  dû  néanmoins 
aie  faire j  combien  donc  lui  devez-vous  pin- 
ce tôt  obéir,  lorsqu'il  vous  dit  :  Allez  vous  laver,  et 
4L  vous  deviendrez  net  ?  i> — 11  s'en  alla  donc,  et  se 
lava  sept  fois  dans  le  Jourdain,  selon  que  Thomme 
de  Dieu  lui  avait  ordonné,  et  £»i  chair  devint  comme 
la  chair  d'un  petit  enfant,  et  il  se  trouva  guéri  (1), 

Réfléchissez  sur  cette  histoire,  mon  cher  Jules. 
Gomme  Naaman,  vods  êtes  attaqué  d'une  lèpre;  le 
remède  qui  vous  est  proposé  vous  parait  dur.  Mais 
je  vdU3  dirai  ce  que  les  serviteurs  de  Naaman  dirent 
à  leur  mattre  :  Quand  on  exigerait  de  vous  quelque 
chose  de  plus  difficile  encore,  certainement  vous 
devriez  vous  7  soumettre,  puisqu'il  s'agit  de  vous 
guérir  de  votre  lèpre,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  de  briser  les  liens  du  péché,  d'éviter  l'enfer 
et  ses  éternels  supplices. 

JV-€»f-i7  pas  hién  dut  et  bien  kamiliani  d'aller  sd 
mettre  à  genoux  aux  pieds  d'un  homme  !  —  Et  moi 
je  dis,  au  contraire  :  N'est-il  pas  bien  étonnant  que 
Dieq  qui^  sans  injustice^^  pouvait  perdre  à  jamais  le 

(1)  IV.Ileg,cap.v. 


pécbettFy  à  rimtaQt  mèoie  qii!il  ja'est  révolté  contre 
lui,  yeuille  biea  lui  pardonner  les  mmei  les  (diH 
niMobreux  et  les  plus  énormes  à  une  .conditioui  la^* 
quelle  n'a,  en  soi,  rien  de  bien  pénible,  et  qui  est  si 
facile  à  remplir  ?  —  Non,  elle  n'a  rien  de  difficile  ni 
de  pénible  la  condition  à  laquelle  il  a  pbi  à  Dieu 
d'attiœber  le  pardon  des  péchés,  et,  loin  de  nous 
plaindre,  nous  devrions  être  pénétrés  des  sentiments 
de  la  plus  vive  reconnaissance.  Afin, de  vous  rendre 
cette  vérité  sensible  et  palpable,  permettez-moi  de 
vous  raconter  un  trait  qui  se  rapporte  admirablement 
au  sujet  que  nous  discutons:  a. Un  homme  du  peuple 
a  fut  admis  à  la  cour  d'un  homme  puissant.  Rien  ne 
€  noanquait  à  sa  félicité.  Honneurs,  richesses,  {4ai« 
a  sirs,  tout  lui  était  donné  par  la  munificence  du 
«  monarque.  Tant  de  bienfaits  auraient  dû  lui  insr- 
«  pirer  un  dévoyaient  sans  bornes  et  un  attache- 
fc  ment  inviolable  pour  le  Roi;  il  n'en  fut  pas  ainsi  : 
«(  entraîné  par  je  ne  sais  quelle  passion  abjecte,  Fin- 
«grat  commit  contre  son  bienfaiteur  un  crime 
«  énorme  qui  ne  passa  pas  à  la  vérité  dans  le  public, 
4  mafe  parvint  néanmoins  à  la  connsâssance  du 
m  Prince,  avec  toutes  les  preuves  propres  à  en  don^ 
<c  ner  la  certitude.  Alors  le  Roi  usant  du  droit  qu'il 
^  avait  de  punir,  prononça  la  condamnation  du  cou- 
«L  pable.  P&le,  tremblant,  les  yeu)^  bais§é$9  pouvant 
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tf  à  peioe  M  soiirtsair,  le  malheureiix  est  oonduif  au 
<c  lieu  du  supplice.  D^à  te  bourreau  tient  le  glaite 
a  levé  8ur  sa  tète;  c'en  •est  foit,  l'ingrat  va  mourir  et 
a  suIht  le  juste  châtiment  de  son  crime. . ,  Mais  tout 
a  à  coup  une  voix  forte  fait  entendre  ce  cri:  Grâce, 
€  grâce  de  la  part  du  RoiH!  Le  coupable  ose  à 
«  peine  en  croire  ses  oreille^  son  cœur  se  dikte  da 
«  joie.  Bientôt  Tenvoyé  du  Rôi  est  arrivé  près  de  lui  : 
a  Mon  maître  eët  bon,  lui  dit-il;  oui,  il  vous  oecùtàe 
m  votre  grâce,  mais  il  veut  que  vous  avouiez  votre 
a  crime  à  un  de  sesminbtres,  sans  en  omettre  la 
«  moindre  circonstance.  C'est  la  seule  condition  que 
<c  sa  gàiérosité  vous  impose;  choisissez  entre  lesup*- 
«  {dice  et  cette  voie  de  salut  —  Ah  1  Moatrez^nnoi 
^  ce  ministre,  s'écrie  le  coupable,  transporté  d'une 
<(  joie  nouvelle;  je  suis  prêt  à  tout  avouer;  je  n'ai 
a  qu'une  crainte,  c'est  que  mon  Roi  ne  se  rétracte. 
« — L'envoyé  lui  répond:  Mon  maître  est  ben,  et 
a  pour  preuTe  de  ss^  démence^  il  vous  permet  dé 
(c  choisir  sur  douze  de  ses  ministres,  celui  qui  vous 
(I  inspire  le  plus  de  confiance;  de  plus,  il  enjoint  à  ce 
«  ministre  un  silence  absolu  sur  tout  ce  que  vpus  lui 
a  autez  confié,  sous  peine  de  venir  lui^-môme  prenr 
a  dre  votre  place  à  l'échafuud.  — Qui  pourrait  juger 
«  des  nouveaux  transports  du  patient,  et  des  béné- 
«ç  dictioqs  que  la  foule  adresse  au  Monarc^ue  1,. .  ^ 
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.  Ne  TOUS  reconnaissez-vous  point  dans  ce  coupa- 
ble, mon  cher  Jules?  et  dans  ce  roi  clément,  ne  re- 
connabsez-vous  pas  votre  Dieu  ?  Oui,  c'est  tous 
qui,  honoré  d'une  protection  spéciale  et  couvert  de 
jses  bienfaits,  ave2^  osé  vous  révolter  contre  le  Sei^ 
gneur.  Sa  justice  vous  a  atteint,  convaincu,  ccm'*- 
damné;  déjà  elle  a  préparé  votre  supplice.  Mais  une 
voix,  celle  de  la  miséricorde,  s'est  fait  entendre,  et 
a  demandé  grâce  pour  vous.  Oui,  le  Seigneur  vous 
pardonne;  il  ne  vous  impose  qu'une  copdition,  c'est 
que  vous  accuserez  vos  fautes  à  un  de  ses  ministres; 
et  il  vous  permet  de  choisir,  non  pas  entre  dou^ 
ministres,  mais  entre  mille,  celui  en  qui  vous  met- 
trez votre  confiance.  Le  secret  le  plus  impénétrable 
couvrira  vos  aveux;  et  le  prêtre  qui  romprait  le  si- 
lence, devenu  plus  coupable  que  vous-même,  pren- 
drait votre  place  et  subirait  une  condaumation  plus 
rigoureuse.  Cessez  donc  de  blasphémer  la  clémence 
infinie  et  d'appeler  dureté  ce  qui  est,  au  contraire, 
pn  e^Dcès  de  miséricorde  et  d'indulgence  (1). 

N'est^ilpas  bien  dujr  et  bien  humiliant  éPnïkr  se 
fmtlre  à  genoux  aux  pieds  d'un  homme  l  —  Et  ce 
sont  des  chrétiens,  des  catholiques  qui  osent  tenir 
im  pareil  langage,  et  qui  méconnaissent  ainsi  tout 

(1)  Analysç  des^ermçns  du  P.  Guyon, 
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ce  qu'il  y  a  de  bonté  et  de  clémence  dans  l'institn- 
tion  de  la  confe^ion  !  Mais  ce  que  certains  catholi- 
ques ne  Veulent  pas  comprendre,  des  infidèles,  des 
saunages  Font  compris  et  le  comprennent  encore 
tous  les  jours.  Lisez,  mon  cher  Jules,  Thistoh^e  de 
rétablissement  du  Christianisme  à  la  Chine  et  au 
Japon,  vous  y  verrez  que  les  habitants  de  ces  con- 
trée, loin  de  regarder  la  confession  comme  quelque 
chose  de  dur  et  d^humiliânt,  furent  saisis  d^admira- 
tion  quand  les  missionnaires  leur  parlèrent  de  la 
confession  et  de  la  vertu  qu- elle  a  de  réconcilier  le 
pécheur  avec  Dieu  (i).  La  prédication  du  même 
dogme  produisit  sur  les  Paragoais  une  telle  im- 
pression^ quMis  ne  purent  s'empêcher  de  Cetire  écla- 
ter leur  joie  et  de  s'écrier  :  a  Est-il  donc  possible 
K  que  le  Grand  Esf»it  (2)  soit  aussi  bon  et  aussi  clé* 
«c  ment  (3)  b 

Le!*'  septembre  1817,  Don  Garcias  V,  roi  de 
Congo  (4),  écrivit  de  sa  propre  maiù  an  supérieur 
des  missionnaires  de  Saint-Paul  de  Loanda.  Dans 
sa  lettre,  oit  se  trouve  l'empreinte  d'une  vertu  naïve, 

(1)  Histoire  et  Description  du  Japon,  par  le  P.  de  Chartevoix; 
iii-40,  Paris,  1757. 
{i)  C'est  le  nom  qu'ils  donnent  à  Dieu. 
(8)  Histoire  du  Paraguay. 
(4)  Grand  pays  d'Afn<|ue;  les  habitants  soqt  noirs, 
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d'une  piété  Biocère  et  tendre,  il  manlfeete  b  dou*. 
leur  uuiverseUe  causée  par  la  privation  des  secours 
religieux..  Les  nobles,  les  princes,  et  lui  spéciale* 
menti  gémissent  de  ne  pouvoir  se  confesser  et  rece- 
vfir  les  sacre^nts;  en  conséquence,  il  conjure  le 
supérieur  des  missions  de  venir,  ou^  de  lui  envoyer 
sans  dél^i  des  Pères  spirituels;  car  il  veut  $e  confu- 
ser^  et  procurer  à  son  peu]^  les  avantages  du  nod* 
nistàra  pastorid  (i). 

J'û  eu  le  bonheur^  iiy>  quelque  temps  (2)^ 
d^avoir  iilusieurs  entretiens  avec  le  yénéraUe  Mm- 
seigneur  Brute,  évéque  de  Yincennes,  aux  EUats* 
Uuis.  Il  y  a  dans  son  diocèse  environ  vingt-cinq  mille 
sauvages,  parmi  lesquels  les  conversions  ne  sont  pas 
rares.  Je  lui  demandai  quelle  impression  faisait  sur 
ces  sauvages  le  dogme  de  la  confession  ?  -^  a  Ils  en 
<c  sont  enchantés,  me  répondit  sa  Grandeur;  ils  s'y 
€  soumettent  de  bon  cœur  et  avec  joie,  et  il  arrive 
«  a»ei  souvent  de  yoir  des  hommes  se  s^vir,  sans 
€  difficnUé,  de  femmes  pour  interprètes.» 

La  veille  de  la  Saint-François  Xavier ^  1S35,  il 
arriva  à  Saint-Louis,  dans  TÉtat  du  Missouri,  un 
Indien  venant  de  Tautrecôté  d^  montagnes  rocheu-- 


(i)  Histoire  des  Confesseurs  des  Rois,  pag.  S53, 
1%)  ^^  mois  de  noyen)))re  18^5. 
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ses,  c'esirànlire^  de  plus  de  six  cents  Ueiies.  Ce  ma^ 
vage  ayait  été  éleré  dans  la  missioD  du  Swlr^Saiot^ 
Louis,  au  Canada^  était  retourBé  chea  les  Indivis., 
il  y  a  dix*^huit  ans^  et  n'aTaitfxûnt  oublié  lardigion 
dans  la  tribu  des  Indiens  à  téte-plate,  «^  c'esl  ainsi 
qu'on  les  nomme ,  —  chez  lesqueb  il  s'était  établi 
II  était  parti  des  sources  de  la  riTière  Golombia^ 
pour  se  rendre  au  Canada  avec  ses  deux  fils  qu'il 
Yonlait  faire  baptiser;  maïs  ayant  appris  qu'il  y  ayait 
des  pr^res  à  Saint-Louis,  il  s'y  rendit,  fit  haptiaar 
ses  enfants,  $e  tonfma^  et  reprit  la  route  de  son  pays, 
après  ayoir  instamment  prié  qu'on  esyoyàt  des  misi- 
sionnaires  dans  sa  tribu  (!)• 

Voilà  ce  que  pensent  de  la  confession  de  pauyi^ 
sauyages  :  ils  la  regardent  comme  un  des  ehefs^ 
d'cBuyre  de  la  àiriw  miséricorde,  et  ils  raisonneist 
juste,  parce  que  leur  coeur  est  pur  et  droit,  et  que 
Torgueil  ne  ks  aveugle  pas.  Leur  sentiment,  je  youe 
Vayoue,  mon  dier  Jules,  a  mille  fois  fdiis  de  poids 
à  mes  yeux  que  toutes  les  déclamations  de  taal  de 
mauyais  dirétiens  qui,  égarés  par  les  passions,  ne 
cessent  de  répéter  :  N'estnlpas  hien  dnrtt  him  Au- 
miliani  d'aUer  se  mettre  à  gmoux  atue  piiiêd'tm 

(1)  Voir  VAmi  de  la  Miqion,  tom.  LX^^^VIII,  pap:.  471. 
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homme!  n^éU^^e  pas  là  se  dégrader  et  s'aviUr?  -- 
Et  pourquoi)  je  le  demande,  cet  acte  pourrait-il 
nous  ilégrader?  Le  prêtre  à  qui  je  confie  mes  fautes 
n'est  plus  un  homme  ordinaire;  c'est  le  ministre  d'un 
Dieu  tout-puissant;  c'est  le  mandataire  et  le  délégué 
de  Jésus-Christ;  et  c'est  à  Jésus-Christ  lui-même  que 
je  m'adresse  dans  la  personne  de  son  représentant, 
«c  Lorsque  je  confesse  mes  péchés,  dit  l'auteur  des 
Mimmres.de  M.  de  Belval,  ce  n'est  pas  au  prêtre  seul 
que  j'en  faisl'ayeu,  mais  à  Dieu  tout-puissant  dont 
j'implore  la  clémence  et  la  miséricorde;  c'est  à  la 
sainte  Mère  du  Sauveur,  cette  Vierge  toujours  pure 
et  sans  tache,  qui,  n'ayant  jamais  eu  besoin  de  par- 
don pour  elleHfnême,  le  rédame  pour  moi;  c'est  à 
l'Archange  Michel,  qui  a  vaincu  le  prince  de  l'ini- 
qoité,  l'a  chassé  de  devant  Dieu  et  l'a  précipité  dans 
l'éternel abtme;  c'est  à  Jean-^Baptiste>  prédicateur  de 
la  pénitence;  à  Pierre,  à  qui  furent  confiées  les  clés 
du  royaume  des  cieux;  à  Paul,  qu'un  miracle  con- 
vertit et  associa  au  chef  de  l'Eglise;  à  tous  les  saints 
qui  régnent  dans  la  gloire,  qui  sont  heureux  du 
bonheur  de  Dieu  même,  et  pour  lesquels  cependant 
Ja  conversion  d'un  pécheur  est  un  jour  de  fête.  C'est 
donc  le  Dieu  trois  fois  saint  et  toute  l'armée  cé- 
leste qui  environne  son  Irônç,  que  je  prends  pour 
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témoins  de  ma  sincérité  et  de  mon  repentir;  je  me 
transporte,  par  la  pensée,  au  milieu  de  cette  cour  su* 
prémequi  aies  yeux  fixés  sur  moi;  j'oublie  Fhomme 
qui  m'entend,  je  n'envisage  que  celui  qui  a  tout  vu, 
tout  entendu,  et  jjui  sait  déjà  le  fond  de  mon  cœur; 
et,  inaccessible  à  la  honte  que  pourraient  faire  naî- 
tre en  moi  de  pénibles  aveux,  je  fais  avec  joie  et 
avec  bonheur  une  démarche  que  la  religion  agran- 
dit à  mes  yeux  et  qui  se  trouve  complètement  ju&* 
tiOée  par  ma  raison  même.  » 

En  efifet,  mon  cher  Jules,  la  raison  ne  me  dit*elle 
pas  que  Dieu  a  pu  attacher  la  clémence  à  l'aveu  de 
nos  crimes?  Et,  s'il  l'a  fait,  comme  la  foi  me  l'en- 
seigne, pourquoi  n'aurait-il  pas  investi  du  droit  d'ab- 
soudre un  homme  conçime  nous,  mais  revêtu  néan- 
moins d'un  caractère  sacré;  et,  dans  ce  cas,  est-ce 
donc  s'avilir  que  detomber  aux  genoux  decethomme? 
Est-ce  donc  s'avilir  que  d'imiter  tant  de  grands 
monarques,  tant  d'illustres  capitaines,  tant  de  ma- 
gistrats intègres,  tant  de  littérateurs  dont  le  nom 
ne  périra  jamais,  qui  non  seulement  ont  cru,  ^ais 
ont  pratiqué  et  se  sont  confessés?  Ah  I  ils  étaient  trop 
bons  juges  de  l'honneur  pour  se  permettre  rien  qui 
y  fût  contraire.  Est-ce  donc  s'avilir  que  de  marcher 
sur  les  traces  de  l'incomparable  Racine?  Or,  les  écri- 
vains dp  ?a  vie  nous  rapportent  qu'il  se  confessait 
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$mvmt  à  un  bon  prêtre  de  St^Aodré-des-Arts  (i). 
E8t-«edone  s'atilir  que  de  marcher  sur  les  traces  de 
rimiBortel  d' Aguesseau ,  dont  la  piilé  était  si  vive  et  si 
pure;  du  grave  Montausier,  non  moins  distingué  par 
sa  fidélité  à  accomplir  tous  les  préceptes  de  la  religion, 
que  par  sa  bravoure  et  son  austk*e  probité;  du  Tail-* 
lant  Bertrand  Duguesclin^  lequel,  quand  de  la  mort 
se  vit  si  approucher,  dévotement  receut  les  saere^ 
ments  (2);  du  bon  Chevalier  sans  paour  et  sans  re* 
prouche,  dont  la  carrière  fut  si  glorieuse  et  la  mort 
si  édifiante?  Toujours  le  dernier  pour  sontênir  une 
retraite,  Bayard  fut  blesse  morleUement  à  oelle  de 
Romagnano,  en  Italie,  a  Quand  il  sentU  le  coup,  se 
«  print  à  erier:  Jésus  l  et  puis  il  dist:  H^as!  mon 
a  Dieu,  je  suis  mort;  si  prit  son  épée  par  la  poignée 
ce  en  signe  de  croix^  en  dkant  tout  hault:  Miserere 
«met,  Deus,  secundùm  magnam  misericordiam 

a  tuam //  demoura  eneores  en  vie  deux  ou  trois 

«  heures,  €tpar  les  ennemys,  hU  fut  tendu  ung  beatu 
«  pavillon,  sous  lequel  il  fut  couché,  et  lui  fut  amené 
<(  ung  Prestre,  auquel  desvotement  se  confessa,  et  en 
fi  disant  tes  propres  mots  :  Mon  Dieu,  estant  assuré 
a  que  tu  as  dtsi  que  eeltm/qui  de  ion  cueur  retournent 


(i)  Vie  dé  Jeun  Raûinef  par  6eofih>y. 
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«  vers  tri,  quelque  pécheur  qu'il  ait  eeti,  tu  es  loto* 
€  jours  prêst  de  k  recewnr  à  mercy,  et  luipardonmr. 
a  Hélas!  mon  Dim,  Créateur  et  Rédempteur,  je  tay 
a  offencé  durant  ma  vie  grièvement,  dont  il  me  des-- 
il  plaii  de  tout  mon  eueur  :  je  cognais  bien  que  quant 
c<  je  serais  aux  déserts,  mille  ans  au  pain  et  à  l'eau, 
<c  encores  nesse  pas  pour  avoir  entrée  en  ton  royaulme 
u  de  paradis,  si  par  ta  grande  et  infinie  bonté  ne  t'y 
«  plaisait  me  recevoir;  car  nulle  créature  nepeui  mé^ 
a  riter  en  ce  monde  si  haut  loyer.  Mon  Pèrett  5a^i^• 
a  veur,  je  te  supplie  n  avoir  nul  regard  aux  faulles 
«  par  moi  commises,  et  que  ta  grande  miséricorde  me 
a  soit  préférée  à  la  rigueur  de  ta  jmtice.  ^^Sur  la  fin 
a  de  cesparolles,  le  bon  CJievàlier  sanspàour  et  sans 
a  reprouche  rendit  son  âme  à  Dieu,  dont  tous  les  en« 
«  nemy s  eurent  deuil  non  croyable  (1).  » 

Après  de  pareils  exemples,  il  n^est  plus  permis  de 
dire  que  c'est  se  dégrader  et  s'avilir  que  de  tomber 
à  genoux  aux  pieds  d'un  Prêtre.  Les  illustres  per- 
sonnages dont  je  viens  de  citer  les  noms  avaient 
compris  qu'en  se  confessant,  ils  ne  parlaient  point 
à  un  homme  ordinaire,  mais  au  représentant  de  la 
Divinité;  l'acte  qu'ils  faisaient  leur  paraissait,  avec 


(1)  Le  bon  Chevalier  sampamr  et  sans  reprouche;  1  vol.  in-18, 
Pftris,  1849,  pages  386-587. 
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raison^  plein  de  grandeur  et  de  nobleissey  et,  je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  un  pareil  acte  ne  saurait  dé* 
plaire  qu'à  un  orgueil  insensé  (1). 

(1)  Le  plus  grand  de  nos  orateurs,  If.  Berryer,  dans  un  admi* 
rable  diicours  prononcé  à  rassemblée  nationale,  le  %  a^ril  1850, 
s'est  exprimé  en  ces  termes  ;  «  Comprenez  donc  ce  que  c'est  que  le 
«  prêtre  chargé  de  diriger  vos  enfants,  de  recevoir  vos  propres  côn* 
«  fid^hces!  Si  vous  défendez  les  intérêts  de  TEglise  en  homme  qui 
«  appartient  i  TEglise,  si  vous  lui  êtes  fldMe,  si  vous  avez  dpns  votre 
«  coewr  cette  disposition  qui  porte  à  s^ agenouiller  devant  lepr^tre^ 
«  à  venir  lui  dire  sa  vie  tout  entière...  ah  !  dites-nïoi,  quand  le  re- 
«  pentir,  quand  la  douleur,  quand  le  chagrin,  quand  Finquiétude 
«  vous  ont  conduit  am  pieds  du  prêtre,  n'avez-vous  pu  senti  quel 
«  immense,  quel  grave  et  difficile  devoir  il  avait  à  remplir?  »  Ces 
nobles  paroles  ont  été  accueillies  par  les  bravos  et  les  applaudisse- 
ments répétés  de  l'immense  majorité  de  l'Assemblée. 


^  QUATORZIÈME  UTTRE. 

DU  SECRET  DE   LA  CONFESSION. 

Objection  :  Le  confesseur  gardcra-t-il  le  secret?  et  réponse.  —Du 
secret  de  la  confession  chez  les  païens. — Loi  de  TEglise  sur  le  se- 
cret de  la  confession. —  Ce  que  doit  répondre  un  confesseur  au 
juge  qui  l'interroge.  —  Affaire  de  Tabbé  Valeine,  ficaire  i  Mons. 
—  Arrêt  de  la  cour  de  justice  criminelle  du  département  de  Jem- 
mapes.  —  Décision  de  la  cour  de  Cassation  sur  le  secret  dé  la 
confession.  —  Noble  Conduite  de  M.  Koblman,  curé  catholique 
aux  Etats-Unis.  —  Un  jury  protestait  rend  hommage  à  TinviOf 
labilité  du  secret  de  la  confession.  —  Opinion  du  savant  publiciste 
de  Real  sur  Iç  même  sujet.  —  Conversation  de  Henri  IV  avec  le 
P.  Cotton  sur  le  secret  de  la  confession.  —  Affaire  du  général 
Berton.—  Réponse  à  une  assertion  de  M.  Mangin,  procureur^gé» 
néral  à  Poitiers. 


Conyaincu  des  avantages  de  la  confession,  et  forcé 
de  reconnaître  qu'il  n^y  a  rien  d'humiliant  dans 
l'acte  que  fait  un  pécheur  en  se  mettant  à  genoux 
aux  pieds  d'un  homme,  vous  devriez,  ce  semble, 
mon  cher  Jules,  vous  empresser  de  le  faire  enfin, 
ce^  apte  si  consolant,  et  en  même  temps  si  nécess^ii:^ 
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et  si  indispensable.  Cependant,  vous  balancez  en-^ 
core  :  certaines  considérations  vous  arrêlent,  cer- 
taines craintes  vous  agitent,  -^  «Je  comprends,  dites- 
vous,  qu'un  confesseur  n'est  pas  un  homme  ordinaire; 
qu'il  est  le  représentant  de  la  Divinité;  mais  cela 
Tempéche-t-il  d'être  homme  et  d'avoir  les  faiblesses 
de  l'homme?  N'abusera- t-^il  point  du  secret  que  je 
lui  aurai  confié?  ne  commettra-t-il  point  quelque 
indiscrétion?  En  supposant  que  je  ne  doive  avoir 
aucune  crainte  à  cet  égard,  ce  que  je  lui  dirai  ne 
fera-t-il  point  dans  son  esprit  de  fâcheuses  impres- 
sions? ne  perdrai-je  point  son  estime?  » 

Pour  répondre  à  cette  objection,  je  vais  vous  expo- 
ser succinctement  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique 
sur  le  sceau  ou  secret  de  la  confession  (1);  je  vous 
dirai  ensuite  comment,  jusqu'ici,  ce  secret  a  été 
gardé. 

On  se  confessait  dans  les  mystères  d'Eleusis,  de 
Bacchus,  de  Vénus  et  d'Adonis,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
déjà  raconté.  Les  prêtres  qui  entendaient  les  cour 
fessioiis  portaient  une  clé  pendue  aux  épaules  :  e'ér 
tait  le  symbole  du  secret  qu'ils  devaient  garder  (2). 

;1)  On  appelle ,  Sceau  le  secret  de  la  conléssioo,  poor  marquer 
quo  tout  ce  qu'oa  sait  par  cette  voie  est  comme  mis  sous  le  sceau. 

(î)  Hecherches  sur  les  Mystères  dît  Paganisme,  pçir  le  baron  de 
ÇMl^e-Groiiç,  page  8S^ 
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Mais  l'hittoire  ne  nous  dit  pas  qi;^6  peitîe  on  aurait 
infligée  à  ceux  qui  se  serabnt  miKitFés  indiscrets, 
L'Eglise  catfadkfue  ordonne  à  ses  ministres,  sous 
peine  d'anathèntô,  de  dégradation  et  de  réclusion 
perpétudle  (1),  de  garder  le  silence  le  plus  absolu 
sur  tout  ce  qu'ils  ont  entendu  dans  h  saint  tribunal. 
Cette  loi  est  génàrale  et  n'admet  aucune  exception  « 
Pour  quelque  raison,  en  qudque  cas  et  sous  quelque 
prét^te  que  ce  soit,  un  confesseur  ne  peut  parler. 
Quand  il  s'^irmt  pour  lui  de  sauver  son  honneur 
et  sa  réputation,  ou  d'éviter  les  plus  affreux  supplia 
ces,  quand  il  Vagirait  de  sa  vie,  jamais  il  ne  lui  se-* 
rait  permis  de  révéler  la  fouie  même  la  plus  légèi'e 
qui  ne  lui  serait  connue  que  par  la  confession.  Ceci, 
mon  cher  Jules,  est  une  conséquence  nécessaire  et 
rigoureuse  de  ce  que  je  vous  disais  dans  naa  der<- 
nièré  lettre  :  le  prêtre  tieât  la  place  de  Jésus-Christ; 
ce  n'est  donc  point  à  l'homme  qu'on  se  confesse, 
mais  à  Dieu  dans  la  personne  de  son  délégué;  ainsi, 
le  prêtre  ne  doit  pas  penser  comme  homme  à  ce 


(i)  Gaveat  omninô  sacerdo^  ne  verbo,  aut  signo,  aut  alio  quoTis 
modo,  alifliuatcnàs  prodat  peccatorem  :  quoniam  qui  peccatuiii  in 
pœnitentiali  judicio  sibi  detectum  presumpserit  revelare,  non  sod- 
ium sacerdotali  offleio  doponendum  decernimus,  yerùm  etiara  ad 
ageadam  perpetnam  pœnitentiàm  in  arclun)  monasterium  detru« 
dendum.—  Quatrième  concile  de  Latran, 
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quV>n  lui  confie  dans  le  tribunal  de  la  pénitence^  ni 
s'en  souTenir  comme  homme.  Il  doit  garderie  silence 
sur  les  péchés  qu'il  a  entendus,  comme  si  on  ne  les 
lui  avait  pas  déclarés.  Représentant  de  DieU|  il  doit 
imiter  envers  les  pécheurs  la  conduite  de  Dieu  :  «cOri 
a  dit  saint  Jean  Glimaque,  on  n'a  jamais  entendu 
4i  dire  que  Dieu  ait  révélé  la  confession  des  péchés, 
«  de  peur  que,  s'il  le  faisait,  il  ne  détournât  les  hom- 
«  mes  d'une  action  aussi  sainte  et  aussi  salutaîroi 
«  et  que,  par  là,  il  ne  rendit  les  maladies  inciira^ 
«bles.  » 

Le  confesseur  ne  sait  rien  comme  homme  :  voilà 
pourquoi  tous  les  théologiens  enseignent  qu'il  peut 
répondre,  même  avec  serment,  au  juge  qui  l'interT 
roge,  qu'il  n'a  aucune  connaissance  du  crime  d'un 
homme  -accusé,  lorsqu'il  ne  le  sait  que  par  la  con-r 
fession.  Un  homme,  dit  saint  Thomas,  ne  peut  être 
appelé  en  témoignage  que  comme  homme;  c'est 
pourquoi  il  peut  déclarer,  sans  blesser  sa  conscience, 
qu'il  ignore  une  chpse,lorsqu'il  ne  la  sait  que  comme 
B\eu  (1).  Le  ssfvant  EsUus,  traitant  la  mén^e  ma- 

(i)  Homo  non  addocitur  in  testimoniom  nUi  ut  homo;  et  ià^ 
sine  lœsione  conscientiœ  potest  jurare  se  nescire  quod  scit  tantùni 
nt  Deus.  lUud  autem  quod  sub  confessione  scitur,  est  quasi  nés? 
citum,  cùm  ilhid  non  sciât  aliquis,  ut  homcf,  sed  ut  Deu?.  —  SHm^ 
S.  Th.  Q.  11. 
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tière,  observe  (jue  si  quelque  juge  était  assez  témé- 
raire pour  demander  à  un  prêtre  si  Taccùsé  ne  s'est 
pas  confessé  à  lui  d'un  tel  erimey  il  doit  dire  tout 
simplement  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  répondre 
à  cette  question  sacrilège  et  impie  (i  ) . 

C'est  d'après  ces  principes  que  le  clergé  catholi- 
que s'est  constamment  dirigé.  Voici  à  ce  sujet  quel- 
ques traits  bien  frappants  et  peu  connus; 

En  mai  1810,  une  somme  d'argent  fut  Yolécj  à 
l'aide  d'une  effraction,  dans  la  maison  de  M.  Defuis- 
seaux,  curé  de  Gbièvres.  Quelques  jours  après,  cette 
sonmie  fut  remise  à  M.  Defuisseaux  par  l'abbé  Va-r 
leine,  vicaire  de  la  paroisse  de  Sainte- Wandru,  à 
Mons.  Cependant,  trois  particuliers  furent  poursui- 
vis comme  auteurs  du  vol,  et  mis  en  accusation. 
Le  7  août  dé  la  même  année,  M;  l'abbé  Valeipe,  cité 
en  témoignage  devant  la  cour  criminelle  du  départ 
tement  de  Jemmapes,  comparut,  et,  après  avoir  juré 
de  dire  la  tiriti,  toute  la  vérité  et  rien  que  la  vérité; 
déclara  que,  a  se  trouvant  dans  un  lieu  non  consa- 
a  cré  par  l'usage  à  faire  la  confession,  une  personne 
«  lui  tint  certains  ^scours  qui,  dans  l'appréhension 

(I)  Si  sacerdos  ab  impiojudice  interrogetur..  utrùm  rcys  hoc 
crimen  ci  confessas  fuerit...  dicet  q^uaestionem  eam  impiam  et  sacri- 
legam esse,  ad  quam  silii  non  sit  fas  rcspondére.  —  Estius^in lib.  Iv. 

m.  17,  t.  m,  p.  234* 
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«  de  cette  peiik>ûiiey  étaient  coofiés  à  ttii>  cOinpat^âàti 
ce  comme  si  elle  se  coofeesait;  qu'en  conséquence  de 
«  cette  croyance,  il  croyait  dcToir  taire  et  le  nom  et 
<K  le  seïe  de  cette  personne,  d  Trois  fois  interpellé 
par  le  jiige  de  faire  une  déclaration  entière^  trois  fois 
Tabbé  Valeine  s'y  r^usa. 

Quelques  jours  après^  la  cour  rendit  un  arrêt  par 
lequel  elle  ordonnait  à  Fabbé  Valdne  de  compléter 
sa  déclaration,  en  déclinant,  d*une  manière  précise, 
h  nom  de  la  personne  qui  l'avait  chargé  de  faire  ta 
remise  de  l'argent  ^Hl  attait  effèctuéee  au  sieur  Z>e- 
fuisseauw,  curé  de  Chiévres,  à  peine  d'encourir  j  en 
cas  de  désobéissance,  les  peines  prononcées  par  to 
lois. 

Mé  Tàbbé  Valeine  se  pourvut  en  cassaticm  contre 
cet  arrêt  ;  et,  le  30  noYoïibre,  la  Cour  de  ci^sation, 
sur  le  rapport  de  M.  Vallée,  cassa  le  jugement  du 
tribunal  de  Jemmapes,  et  rendit  un  hommage  so-» 
lennel  h  Tinvicdabilité  du  secret  daus  le  tribunal  de 
la  pénitence.  Les  motifs  de  cette  décision  sont  remar^ 
quaUes:  «  Vu  les  artides  l""  et  suivants  du  Goncor-^ 
«  dat,  du 26  messidor  an  9...;  attendu  qu'il £n  ré- 
«  suite  que  la  religion  catholique  est  placée  sous  la 
«  protection  du  gouvernement;  que  ce  qui  tient  né- 
«  cessairemept  à  son  exercice  doit  conséquemment 
c(  être  respecté  et  maintenu;  que  la  confession  tient 
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k  essentiellement  au  rite  de  cette  religion;  q[ue  la 
<ic  confession  cesserait  d'être  pratiquée  dès  Piastant 
ft  où  son  inyiolalnlité  cesserait  d'être  assurée;  que  les 
«  magistrats  dcHvent  donc  respecter  et  faire  respecter 
<!c  le  secret  de  la  cmCession,  et  qu'un  prêtre  ne  peut 
«  être  tenu  de  déposer,  ni  même  être  interrogé  sur 
t  les  révélations  qu'il  a  reçues  dans  cet  acte  de  reli- 
«  gion;  que^  sans  doute,  les  prêtres  sont  soumis^ 
éi  comme  les  autres  citoyens,  à  l'obligation  de  rendre 
a  témoignage  en  justice  dès  faits  qui  sont  à  leur  cmi^ 
«  naissance,  lorsque  cette  connaissance  leur  est  ve-* 
«nue  autrement  que  par  la  confiance  nécessaire  à 
<c  la  confession;  qu'il  n'est  pas  dû,  à  cet  égard,  plus 
«  de  privilège  à  la  foi  sacerdotale  qu'à  la  foi  natu- 
«  relie;  mais  que  ce  principe  général  ne  peut  être 
«  appliqué  à  l'espèce  sur  laqudle  il  a  été  statué  par 
«  la  cour  de  justice  criminelle  du  dqiartement  de 
«  Jemmapes;  que,  dans  cette  espèce,  en  efTet,  si  la 
«  révélation  faite  au  prêtre  Valeine  n'a  pas  eu  lieu 
«  règlement  dans  un  acte  religieux  et  sacramentel 
a  de  rdigion,  eNe  n'a  été  déterminée  que  par  le  se* 
«  cret  qui  était  dû  à  cet  acte;  que  c'est  dans  cet  aefa^, 
<(  et  sous  la  foi  de  son  inviolabilité,  que  le  révélant  a 
«voulu  fsdre  sa  révélation;  que,  de  son  côté,  le  pré- 
<c  tre  Valeine  a  cru  la  recevoir  sous  la  foi  et  l'obliga'- 
«  tion  de  cette  inviolabilité;  que  la  bonne  foi  et  la 
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<!t  confiance  de  Tun  et  de  Pautre  ne  peuvent  être 
«  trompés  par  une  forme  qui,  n'étant  relative  qu'à 
«(  Feffet  sacramentel  de  la  confession,  ne  peut  en 
«  anéantir  les  obligations  extérieuresetciviles;qtji'une 
<K  décision  contraire,  dans  cette  espèce,  en  ébranlant 
a  la  confiance  qui  est  due  à  la  confession  religieuse, 
«  nuirait  essentiellement  à  la  pratique  de  cet  acte 
a  de  la  religion  catholique;  qu'elle  serait,  par  cou- 
a  séquent,  en  opposition  avec  les  lois  qui  en  protè* 
«  gent  l'exercice;  qu'elle  blesserait  d'ailleurs  la  mo- 
«  raie  et  l'intérêt  de  la  société.  —  D'après  ces  mo- 
ii  tifs,  la  Cour  casse  et  annule  l'arrêt  de  la  Cour  tle 
a  justice  criminelle  du  département  de  Jemmapes^ 
«  du  17août  1810(1).» 

Une  affaire  èemblable,  et  dont  l'issue  fut  absolu- 
ment la  même,  fut  discutée,  en  1813,  aux  Etats-^ 
Unis  d'Amérique,  par  le  tribunal  protestant  de  Nev^-* 
Yorck.  Des  effets  volés  avaient  été  restitués  au 
propriétaire,  par  l'entremis  de  M.  Kohlman,  curé 
catholique;  mais  l'autorité  civile^  déjà  saisie  de 
l'afibire,  somma  le  curé  de  comparaître,  et  de  faire 
connaître  les  coupables.  M.  Kohlman  déclara  avec 
autant  de  noblesse  que  dé  fermeté  que  si,  en  qualité 
de  citoyen^  il  connaissait  des  faits  qui  intéresseraient 

(ij  Mélangea  de  Philosophie^  tom.  IX,  p.  469  et  siiiv,  * 
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l^brdre  publie,  il  les  déclarerait;  mais  que,  comme 
dépositaire  des  secrets  de  la  conscience,  il  ne  pouvait 
et  ne  devait  rien  dire,  a  Une  révélation  de  ce  genre, 
«  ajouta-t-il,  jetterait  de  Fodieux  sur  mon  minis- 
<(  tère,  me  rendrait  passible  des  peines  spirituelles 
((  établies,  et  surtout  je  mériterais  le$  peines  éter- 
a  nelles,  pour  avoir  trahi  mon  devoir^  » 

VAtlorney-général  soutenait  que  le  curé  était  tenu 
de  révéler,  et  que  la  sûreté  publique  lui  en  faisait 
une  obligation^  M.  Sympson,  avocat  distingue  de 
New-Yorck,  et  membre  de  l'Eglise  Ànglicaney  dé- 
fendit  le  curé.^Le  14  juin,  le  jury  protestant,  dans 
son  jugement  motivé,  dit  entre  autres  choses:  «  Que 
«  TEglise  catholique  romaine  eiiiste  depuis  la  nais- 
c(  sauce  du  christianisme;  il  fut  un  temps  où  elle  ém- 
it brassait  toute  la  chrétienté;  actuellement  elle  en 
(n  comprend  la  majeure  partie;  vouloir  scruter  la 
c(  conscience  du  prêtre  dépositaire  delà  confiance  de 
«  ses  [)énitents,  ce  serait  priver  les  catholiques  des 
«  sacrements.  »  En  conséquence,  la  décision  una- 
nime du  jury  fut  que  le  curé  n^était  point  obligéde 
révéler  (1). 

Mais  s'il  s'agissait  de  l'intérêt  général  de  la  société^ 
d'une  conspiration  contre  le  chef  de  l'Etat,  etc.,  un 

(1)  Chronique  Religieuse,  tuni.  I,  pag.  7  Ôt  suit. 
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«iônfesseur  nepourraitril  pas,  né  devrait*il  pà$  par*^ 
1er?  -^  Le  ctinféstotir  ne  sait  rien  comme  homtmi; 
dms  aucun  das^  par  conséquent,  il  ne  lui  est  permis 
de  romf^re  le  silence;  la  nioindre  indiscrétion,  soit 
directe,  soit  indirecte,  serait  contraire  à  Teseence 
même  du  sacrenienl.  Le  sceau  de  la  confession  étant 
de  droit  divid,  et  ayant  pour  fondement  Finètitn^ 
tiori  même  dé  la  pénitence  et  Tobligatiôn  imposée 
ànx  fidèles  dé  confesser  leurs  péchés,  aucune  puis^ 
dànce  ne  saurait  dispenser  de  le  garder,  pas  mémey 
'  ctit  le  savant  publiciste  de  Real,  pas  même  lorsqu'il 
s'agit  de  la  défense  de  la  république.  Le  même  pu- 
bHciste  fidt  Toir  que,  d'ailleurs,  en  admettant  un 
principe  opposé,  on  ne  ferait  rien  d'utile  pour  les 
princes;  car  qui  voudrait  se  confesser  d'avoir  formé 
une  oonsfHration,  s'il  était  permis  de  la  révéler?  Ils 
y  perdraient,  au  contraire,  l'avantage  qui  peut  ré- 
sulter des  exhortations  d'un  confesseur  pour  inspi- 
rer l'horreur  du  crime;  car  c'est  le  remords  qui,  or- 
dinairement, conduit  un  pénitent  aux  pieds  d'un 
confesseur  (1). 

Henri  IV  se  promenant  un  jour  avec  le  duc  de 
Bouilton,  fit  appeler  le  Père  Cotton  pour  lui  deman- 

(1)  De  Real,  cité  par  M.  Grégoire  dans  son  tiiUoire  des  ConfeS' 
seurs  des  Rois,  page  96« 
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der  ce  quUl  p^iMdt  d'une  qaestioo  sur  laqnaUe  (m 
disputait  alors  :  c'était  de  savoir  s'il  y  avait  quelque 
chose  qui  empécl^ât  d'avertir  secrètement  le  roi 
d'une  conspiration  qu'on  saurait,  par  le  tribunal  de 
pénitence,  se  tramer  contre  sa  vie.  -^  Le  Père  ré- 
pondit que  si  l'on  donnait  la  moindre  ouverture  à  la 
révélation  des  confessions,  c'était  fait  du  sacrement  de 
pénitence;  que  la  vie  et  le  salut  des  rois  étaient  à  la 
vérité  le  plîis  grand  bien  d'un  Etat,  mais  un  bien 
purement  naturel,  inférieur,  par  conséquent,  au  culte 
et  à  l'honneur  que  l'on  doit  à  Dieu...;  que  d'ail-* 
leurs,  la  vie  des  rois  était  bien  plus  à  couvert  par  pe 
silence  impénétrable,  qu'elle  ne  le  serait  parla  révé- 
lation du  secret  de  la  confession;  qu'un  pécheur  qui 
aurait  médité  un  si  grand  crime,  n'aurait  garde  de 
se  présenter  aux  prêtres,  s'il  avait  à  craindre  d'être 
jamais  découvert,  et  que,  par  conséquent|  il  n'y  au- 
rait plus  de  moniteurs  secrets  pour  détourner  de 
semblables  sacrilèges  ceu3^  qui  viendraient  infailli- 
blement s'en  accuser,  s'ils  étaient  sûrs  de  la  discré- 
tion de  leurs  confesseurs.  -^  Le  roi^  satisfait  de 
cette  réponse,  lui  demanda  si,  au  moins,  il  ne  dé- 
tournerait pointée  pécheur  de  son  crime: Oui, Sire, 
répondit  le  Père,  je  ne  négligerais  rien  pour  cela; 
je?  ferais  même  davantage  :  car  s'il  voulait  décou- 
vrir le  crimç  et  sps  complice^,  hors  de  I4  çonfe^ion^ 
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je  me  jetterais  aux  pieds  de  Votre  Majesté  pour  ob- 
tenir sa  grâce  (1). 

Dans  l'affaire  du  général  Berton  (2),  en  1822,  un 
prêtre,  qui  avait  confessé  un  des  accusés,  fut  appelé 
en  témoignage;  il  déclara  qu'il  ne  î>ouvait  parler. 
M.  Mangin,  procureur-général,  insista  et  prétendit 
qtœ  la  violation  du  secret  de  la  confession  était  conif 
mandée,  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  d'un  crime  ou 
des  circonstances  notables  d'un  crime  qui  intéressait 
la  sûreté  de  l'Etat  et  la  me  du  monarque.  Une  asser- 
tion aussi  contraire  à  la  doctrine  de  l'Eglise  excita 
de  justes  murmures,  et  la  proposition,  émise  par 
M.  Mfangîn,  de  forcer  le  confesseur  à  s'expliquer, 
n'eut  aucune  suite  (3).  M.  l'abbé  B...on  fit  insérer, 
à  ce  sujet,  dans  plusieurs  journaux,  une  lettre  dont 
voici  un  fragment;  l'enseignement  Catholique,  sur 
le  point  en  question,  s'y  trouve  parfaitement  ex- 
posé :  c(  11  n'est  permis  au  confesseur,  dans  ancien 
«cas,  ni  d'aucune  manière,  soit  directement,  soit 
((  jfndirectement,  de  révéler  le  sceau  de  la  confes- 
«  sion,  et  cette  inviolabilité  du  sceau  sacramentel 
ce  n^est  pas  seulement  de  droit  ecclésiastique  et  ci- 

(1)  Lenglet-Diiiresnroy,  Traité  du  aei^ret  inviolable  de  la  Con* 
fessiouy  chap.  vu. 

(2)  Cette  affaire  fut  jugée  à  Poitiers,  au  mois  de  septembre  i8^. 
^  (3).  Voir  le  Moniteur  du  11  €t  du  ii  septembre  ISÎi. 
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i(  vil,  mais  encore  de  droit  naturel  et  dîvki, c'est-à- 
-dire^ d'un  droit  tel,  qu'aucune  puissance  humauK) 
«  ne  saurait  jamais  en  dispenser.        ' 

a  Qui  no  comprend  ce  que  ce  dogme  a  de  social 
«  et  de  consolant  (tour  les  pécheurs?  Commeat  n'è-i 
((  tre  pas  frappé  des  conséquences  déplorabfes  qui  ré^ 
«  sulteraient  de  la^doctrine  t>pposée?  Que  le  sceau 
«  de  la  confession'  puisse  être  brisé^  même  dans  tm, 
((  seul  cas,  et  c'en  est  fait  de  la  plus  salutaire  ins-- 
«  titution  de  la  religion  chrétienne.  Les  coupables 
«  s'éloignent  des  tribunaux  sacrés;  ils  les  regardent, 
«  ces  tribunaux,  comme  des  embûches  qui  cachent 
a  un  ennemi  toujours  prêt  à  les  surprendre  et  à  tour- 
((  ner  contre  eux  la  candeur  de  leurs  déclarations. 
((  Ainsi,  plus  de  sécurité  pour  les  grands  coupables, 
a  plus  de  confiance  dans  les  âmes  même  les  plus  ti- 
ç(  morées.  Touscraindroi^lde  venir  confier  leur  se- 
rt cret  à  uîi  délateur,  plutôt  qu'à  un  père  disposé  à 
«  leur  pardonner  au  nom  du  Ciel.  Alors  quel  moyen 
c<  reste-t-il  au  ministre  saint  de  réconcilier  les  pé- 
«  cheurs  avec  eux-mêmes,  de  les  arrêter  au  mo- 
ii  ment  où  ils  vont  peut-être  consommer  leurs  cri- 
ce  mes,  et  de  les  amener  par  la  force  du  repentir  à 
((  révéler  même  ces  complots  ténébreux  qui  mena- 
«  cent  et  la  vie  des  Etats  et  celle  des  rois  (1)  !  » 

f})  Voir  \c  Journal  des  Débats^  du  14  septembre  18î2 
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Je  viené  de  toqs  »poser,  mon  ^v  Jules,  la  doc- 
trine de  TE^lise  cath^que  sur  le  secret  de  la  con* 
fession  (1);  doctrine,  tous  le  voyes^,  adoptée  par  les 
tribunaux (2), et  en  particulier  par  la  Cour  de  cassa- 
tion^ Mais  ce  secret  a-t-il  toi^onrs  été  gardé?  n'y 
a*t-il  point  eu  des  prêtres  qui  aient  abusé  des  confia 
dences  reçues  dans  le  saint  tribunal?  C'est  ce  que 
j'examinerai  dans  une  prochaine  lettre. 


(i)  Voir  à  la  fin  du  Tolume  la  note  M. 

(S)  Mortier,  docteur  de  SorbonnOi  ayant  publié  un  écrit  oà»80U8 
prétexte  d'intérêt  public,  il  a¥an^it  des  propositions  attentatoires 
au  secret  de  la  confession,  un  arrêt  du  Parlement  proscrivit  cet  oU" 
Vtuge,  actuellement  tombé  dons  un  profond  oubli. 


«UliatME  LETTRE. 

COMMWT  ÏM  ilGUT  I^B  LA  CONFESSION  ▲  KTâ  (UAOB  Wtqo'k 
H08  JOURS. 

De  quelques  faits  isolés  on  ne  saurait  déduire  aucune  conséquence  mo- 
rale. —  Il  est  inouï  que  le  sceaa  de  la  oonfewion  ait  Hé  brisé.  -^ 
Conduite  de  saiat  Ambinise  à  regard  des  pécheurs  dont  il  entendait 
les  confessions.  —  Le  secret  de  la  confession  a  été  gardé  même 
par  des  prêtres  tombés  en  démence.  —  fiistoire  de  Tabbé  Houl- 
bcrt.  —  On  n^a  jamais  ouï  dire  qu*aucun  prêtre  apostat  tài  tlolé 
le  secret  de  la  confession.  -^  Bénardière,  ancien  cuFé  d'Eyron.  --* 
Histoire  4e  saint  Jean  Népomucène.  —  Jean  Sarcander,  curé 
d'Holescow.  —  Le  P.  Gamet,  Jésuite.-—  Le  prétendu  curé  de  Fon- 
tenay.  —  Ce  qu'il  faut  penser  des  Souvenirs  de  la  marquise  de 
Créquy, 

Quand  bien  même,  mon  cher  Joies,  depuis  Vori* 
gîne  du  Christianisme,  le  sceau  de  la  confession  au- 
rait été  quelquefois  yiolé;  quand  bien  même,  depuis 
dix-huit  sfèdes,  il  se  serait  trouTé  quelques  prêtres 
qui  auraient  indignement  trahi  le  secret  des  cons- 
ciences, quelle  conséquence  morale  m  pourraitHm 
dédahre?  Que  prouvent  contre  ime  classe  nombreuse 
de  citeyens  qudques  crimea  isolés?  Depuis  que  Jésui* 
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Christ  a  éleyé  la  confession  à  la  dignité  de  sacre- 
ment,  il  a  existé  plusieurs  millions  de  confesseurs; 
sur  ce  nombre  immense,  deux  ou  trois  ont  manqué 
à  la  loi  du  silence  :  donc  f  ai  tout  lieu  de  craindre 
que  celui  aux  pieds  duquel  je  mis  aller  me  jeter,  n^a* 
huse  des  Confidences  que  je  vais  lui  faire.  Ce  raison*- 
nement,  je  tous  le  demande,  serait-il  bien  conforme 
aux  règles  de  la  logique?  la  conséquence  serait-elle 
légitimenent  déduite  des  prémisses?  Que  pe^nseriez- 
Tous  d'un  homme  qui  dirait  :  «  Il  y  a  en  des  méde- 
«  cins  indiscrets  :  donc,  à  quelque  médecin  que  je 
a  m^adresse,  je  dois  toujours  craindre  d'être  trahi.  Il 
«  y  a  eu  des  avocats  de  mauvaise  foi  :  donc  je  ne  dois 
«  me  fier  à  aucun  avocat.  II  y  a  eu  des  magtetrats  sans 
ce  intégrité,  donc.je  ne  puis,  sans  imprudence,  mettre 
(c  ma  confiance  dans  aucun  magistrat.  »  Celui  qui 
raisonnerait  de  la  sorte  ne  ferait-il  pas  rire  de  pitié? 
Aussi,  telle  n'est  point  la  conduite  que  Ton  tient  tous 
lés  jours  dans  le  monde;  on  ne  craint  pas  de  confier 
à  un  jurisconsulte,  à  un  juge...,  les  secrets  les  plus 
in^portants,  quoiqu'on  sache,  a  n'en  pouvoir  douter^ 
que,  parmi  les  juges,  pamii  les  jurisconsultes*..,  it 
s'est  trouvé  ^es  infâmes* ..  Mais  le  nombre  des  pri- 
Tarieatairs,  dans  ces.  honorables  professions,  a  été 
si  miniaie,  qu'on  n'en  saurait  absolument  rien  con- 
fJure  coqtr^  cfii^  qui  sùirent  la  m^me  carrière,  ^m 
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Ainsi  faudrait^]' 1  raieotinery  mon  cher  Jules,  s'il  était 
yrai  qu'en  deux  ou  trois  circonstances  le  sceau  sa^ 
cramentel  eût  été  brisé.  Sur  un  nombre  presque 
infini  de  confesseurs,  deux  ou  trois  seulement  n'ont 
pas  gardé  le  secret;  donc,  je  suis  aussi  certain  qu'il 
soit  possible  de  l'être,  que  la  coiyfidence  que  je  irais 
faire  sera  couvert^  d'un  voile  impénétrable;  les  faits 
qu'on  me  raconte  sont  si  rarement  arrivés,  que  j'ai 
mille  et  mille  motifs  de  croire  qu'un  fait  semblable 
n'arrivera  pas  tantque  je  vivrai,  dussé^je  vivreplu- 
sieurs  siècles;  autrement,  il  n'y  aurait  plus  de  cer-» 
titude  morale,  il  ne  faudrait  plus  compter  sur  rien, 
ne  plus  se  fier  à  personne^  ne  plus  faire  un  seul  pas 
sans  être  agité  de  lai^rainte  de  rencontrer  un  traître^ 
Mais  on  ne  peut  pas  même  les  citer,  mon  cher 
Jules,  ces  deux  ou  trois  faits  de  révélation  du  secret 
de  la  confession  que  je  viens  de  supposer;  et  un  ora^ 
teur  (1) ,  s'adressant  aux  prétendus  esprits-forts  de  ce 
siècle, a  pu  dire  avec  vérité:  «  Impitoyables  railleurs, 
«  compulsez  vos  archives  de  calomnie,  épuisez  vos 
a  recueils  d'anecdotes,  remuez  les  immondes  bour- 
a  biers  du  libertinage;  nous  vous  défions  d'articuler 
<i  un  seul  exemple  d'infidélité  à  la  loi  du  silence;  ce 
«  silence  est  prouvé  par  le  vôtre,,  impies  I  » 

(I)  M.  Tabbé  Bonnevie,  Sermon  sur  la  Confession, 
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II  e«t  dit  danB  la  vie  de  saint  Ambrcite^  écrite  par 
Paulin,  un  de  ses  dtaeres^tiue  ce  saint  évéqne  répan* 
dtit  beaocoap  de  larmes  en  entendant  les  confessions 
des  pénitents,  et  que  par  là  il  les  forçait  à  pleurer 
avec  lui  ;  mais  quUl  gardait  un  profond  silence  sur 
tout  ce  qui  lui  avait  été  confié,  et  ne  s'en  entretenait 
qu'avec  Dieu  seul,  pour  implorer  sesmiséricordes(l). 
La  conduite  de  saint  Ambroise  est  celle  de  tous  les 
prêtres  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  exercé  le  ministère 
de  la  confession.  Assis  sur  le  tribunal,  ils  ont  dû 
tout  savoir;  la  conscience  des  coupables  a  ^û  leur 
être  présentée  à  nu;  sortis  du  tribunal,  il3  ont  tout 
ignoré,  et  aucune  puissance  humaine  n'a  pu  les  por* 
ter  à  ronrpre  le  silence.  Cités  devant  les  magisfarats 
M  sommés  de  parler,  ils  seront  tus,  et  les  magistrats 
eux-mêmes  ont  été  forcés  d'admirer  leur  fermeté  et 
leur  courage.  Pour  triompher  de  leur  constance,  on 
a  eu  recours  aux  nïenaces  les  plus  terribles,  on  leur 
a  fait  les  promesses  les  plus  séduisantes  :  il&  ont  ri 
des  menaces,  ils  se  sont  moqués  des  promesses,  et 
leur  langue  ne  s'est  pas  déliée;  et,  à  l'exemple  du 
saint  archevêque  de  Milan,  ils  ne  se^nt  entretenus 
(pi'avec  Dieu  seul  de  tout  ce  qui  leur  avait  été  confié. 

(1)  Causas  autem  criminum,  quas  illi  confiiebaniur,  nuUi  tiisi 
pomino  $oli  apud  quem  interce'debatloc|uebatur.  —  Invita  S.  Aàs 


liais  voici  quelque  chose  de  plup  e^raordinaite  : 
bn  a  vu  des  prêtres  tomber  en  déo^âiM^^t  dér^isoû- 
ner  complètemeolsur  toute  espèce  d^ob^ts,  excepié 
sur  la  confession!..^  Leur  faisait^n  quelqpe  que&^ 
tion  relative  k  la  confession?  ils  recouvraient  en  quel- 
que sorte  leur  bon  sens,  et  réprimaient  Taudaçe  de 
ceux  qui  les  interrogeaient.  Je  vous  citerai,  entre 
autres>  M.  Tabbé  Hotilbert,  qui  exerça^,  avdnt  la 
révolution,  le  saint  ministère  à  Sablé.  Irréprocha- 
ble dans  ses  mœurs  et  fortement  attadié  à  ses  de- 
voirs, il  fut  incarcéré  pour  refus  de  serment  à  la 
Constitution  civile  du  clergés  mais  la  c^aîiite  de  la 
nK)rt)  dont  il  se  voyait  à  chaque  instant  menacé,  fit 
sur  lui  une  telle  impression  qu'il  devint  fou.  On  le 
conduisit  à  Fhôpital  général  du  Mans,  q^  il  est  mort 
vers  1830.  Taciturne  pour  Pordinaire,  il  y  jav^t  ce- 
pendant des  moments  où  il  parlait,  beaqcpup;  mais 
tout  ce  quHl  disait  était  décousu  et  vide  de  seDs«  Un 
jour,  des  jeunes  gens  allèrent  le  vo^r;  ^près  s'être 
entretenus  avec  lui  sur  différents  siyets,  ils  en  vin- 
rent à  la  confes^on  :  <(  Vous  avez  çonfe^ç  autrefois, 
<K  dites-nous  donc  quelque  cfaoêe....  »  A  Tinstant 
même,  Fabbé  Houlbert  devint  furieux  :  <c  Vous  êtes 
«  des  impies,  s'écria-t-il,  vous  êtes  des  infâmes;  vous 
«  m'interrogez  sur  la  confession. . ,  jamaison  neparle 
<c  de  cela;  retirez*vous  I  »  et  il  les  força  ^e  SK>rtir  de  sa 


^8â  lÈ  bôôMfi 

Cellule.  — ^  11  reçut,  un  autre  jour,  la  visite  d*uûé  de 
ses  ancienues  pénitentes  :  «Vous  ne  me  reconnaissez 
k  pas,  lui  dit-elle?  autrefois  je  me  suis  confessée  à 
t(  vous...  »  —  et  Malheureuse,  s'écria-t-il  aussitôt, 
«sortez  d'ici;  vous  me  parlez  de  confession  !...ja- 
«  mais  il  n'est  permis  dé  parier  de  cela^..  d  —  Un 
ecclésiastique,  témoin  de  cette  scène,  m'a  assuré 
qu'un  homme  jouissant  de  toutes  ses  facultés  mo- 
rales ne  se  serait  exprimé  ni  avec  plus  de  seiis,  ni 
avec  plus  d'énergie. 

Vers  la  fin  da  dernier  siècle,  vous  le  savez,  mon 
cher  Jules,  de  grands  scandales  affligèrent  l'Eglise 
de  France  :  on  vit  des  prêtres,  foulant  aux  pieds  les 
serments  les  plus  sacrés,  abjurer  en  même  temps  le 
sacerdoce  et  la  foi;  on  en  vit  d'autres  violer  le  céli*- 
bat  par  des  mœurs  dissolues,  ou  contracter  des  nia- 
riages  sacrilèges.  Mais,  au  milieu  d^s  saturnales  du 
vice,  on  n'a  jaihais  ouï  dire  qu'aucun  de  ces  iûfor^ 
tunés  ait  violé  le  secret  de  la  confession,  a  II  est 
c<  singulièrement  prodigieux,  il  est  merveilleux  peut- 
«  être,  dit  l'auteur  des  Souvenirs  de  la  marquise  dt 
«  Créquy  (1),  que  parmi  tous  les  crimes  de  la  révo^ 
a  lution  française,  on  n'ait  jamais  entendu  parlet* 


(1)  Tome  IV,  page  76.  —  Les  Souvenirs  de  la  marquise  de  Cré- 
ifuy  sont  rouvrage  de  M.  Courchamps. 
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A  (i'àucunfe  réyélation  pénitentielle  et  sacramentelle 
n  de  la  part  d'aucun  prêtre  apostat.  »  Plusieurs  fois, 
mon  cher  Jules,  il  a  été  question  deyant  Vous  du 
malheureux  Bénardièré,  ancien  curé  d'Ëvron.  Pen- 
dant la  révolution,  non  seulement  il  renonça  à  soil 
état,  mais  encore  il  sç  plongea  dans  les  excès  lés  plus 
honteux.  Il  devinice  qu'on  appelle  un  pilier  de  ca-^ 
haret,  et  il  n^était  pas  rare  de  le  rencontrer  dans  lin 
état  complet  d'ivresse  1....  Lié  avec  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  crapuleux  dans  lé  pays,  il  se  permettait  ha- 
bitudlement  les  propos  les  plus  impies  et  les  plus 
obscènes;  d'horribles  blasphèmes  sortaient  inces- 
samment de  sa  bouche...  Mais  venait-on  à  lui  parler 
de  confession,  il  gardait  un  morne  silence!...  Uu 
jour  qu'il  était  ivre,  ses  compagnons  de  débauche 
lui  firent  mille  instances  pour  qu'il  leur  racontât 
quelque  chose  des  confessions  qu'il  avait  entendues 
lorsqu^U  était  yré/re...;  ils  n'en  purent  tirer  une 
seule  parole.  Quoique  pouvant  à  peine  se  soutenir,  il 
sortit  du  lieu  où  il  se  trouvait,  enflammé  de  colère, 
et  en  balbutiant  ces  mots  :  Ce  sont  là  des  choses  dont 
on  ne  parU  pas.  Ce  fait  est  à  la  connaissance  de  toute 
la  Ville  d'Evron.  N'y  a-t-il  pas  en  cela  quelque  chose 
qui  tient  du  prodige?— -Je  connais,  non  loin  d'ici, 
un  prêtre  marié  :  On  s'accorde  généralement  à  dire 
qu'il  est  d'un  caractère  doux,  et  que  la  paix  règne 
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dans  son  ménage.  Une  fois  seolemeiit  cette  paix  a 
été  troublée^  mais  d^ime  manière  gra^e,  puisque  des 
cris  d^jndignation  se  sont  fait  entendre ,  puisque 
des  coups  ont  été  donnés...  Et  queUe  était  la  cause 
de  cette  fureur?  L'épouse  avait  eu  Timprudeiice  de 
faire  à  son  époux  des  questions  rehtiyes  à  la  confes- 
sion!!... 

En  lisant  tous  ces  faits  dont  je  vous  garantis  l'au- 
thenticité ,  pourrez'-YOus  ne  pas  vous  é^er  :  «  Le 
doigt  de  Dieu  est  là  (1)?  i»  Pourrea-Tous  ne  pas 
reconnaître  qu'il  y  a  une  providence  qui  veille  sur 
le  sceau  de  la  confession,  et  qui  ne  permet  pas  qu'il 
soit  brisé?  Que  faut-'il  de  plus  pour  inspirer  aux 
pécheurs  une  sécurité  entière  et  parfaite? 

Cependant,  je  n'ai  pas  tout  dit,  mon  cher  Jules,  et 
ce  qui  me  reste  à  vous  raconter  ne  fera  pas  sur  vous 
moins  d'imjHressiony  j'en  suis  sûr,  que  tout  ce  que 
vous  venez  de  lire.  Jusqu'à  ce  jour,  l'histoire  ne 
parle  que  de  deux  hommes  qui  ont  eu  à  choisir  entre 
la  révélation  du  secret  de  la  confession  et  la  mort; 
eh  bien!  tous  les  deux  ont  choisi  la  mort II...  Un 
mot  eût  suffi  pour  les  sauver  :  et  ce  mot,  ils  ne  l'ont 
pas  prononcé,  et  leur  sang  a  coulé!...  Le  premier 
de  ces  martyrs  est  saint  Jean  Népomucène,  aumô« 

(1)  DigUtts  Pei  e^  hW.  «-  Exod.  viii,  19. 
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nier  de  Tempefeur  Wenceslas.  Dieu,  qui  dispose  dû 
tout  a^ec  une  souveraiue  sagesse,  lui  avait  sans  dôute 
réservé  cet  emploi,  pour  lui  fournir  Toccasion  de 
donner  au  monde  l'exemple  si  rassurant  de  la  fcNTce 
dont  il  revêt  ses  ministres,  contre  les  séduction^  et 
la  violence  qui  voudraient  leur  faire  trahir  le  plus 
saint  et  le  plus  rigoureux  des  devoirs.  —  L'impéra-^ 
trioe  Jeanne,  fille  d'Albert  de  Bavière,  touchée  de 
Fonction  qui  accompagnait  les  discours  de  Jean  Né* 
pomucène,  l'avait  choisi  pour  le  directeur  de  sa 
conscience.  Sous  un  guide  aus^  habile^  eUe  fit  de 
très  rajHdes  progrès  dans  la  vertu.  Mais  comme  tout 
se  change  en  poison  pour  une  âme  corrompue^  la 
piété  de  Jeanne  ne  fit  qu'aigrir  le  caractère  ^  natu- 
rellement féroce  de  Wenceslas.  U  s'ofiensa  même 
des  marques  de  tendresse  et  de  complaisance  qu'elle 
ne  cessait  de  lui  donner,  et,  interprétant  mal  les 
actions  les  plus  saintes  de  son  épouse,  sa  jalousie  né 
connut  bientôt  plus  de  bornes.  Aveuglé  par  sa  pas- 
sion^ il  forme  le  projet,  aussi  nouveau  quWtravfi- 
gant,  de  se  faire  révéler,  par  Jean  NépotnUcène,  tout 
ce  que  l'impératrice  lui  avaîl  dit  dans  le  tribunal  de 
laconfes^on.  Dans  cette  pensée,  il  envoie  cherchei" 
l^homme  de  Dieu  :  il  lui  fait  d'abord  des  questions . 
indirectes;  puisj  levant  le  masque,  il  s'explique  plus 
ouvertement.  Jean,  saisi  d'horreur^  lui  représente^ 


de  la  manière  la  plus  respectueux,  combien  le  projet 
qu'il  avait  formé  choquait  la  raison  et  blessait  la  re- 
ligion :  «  Je  ne  puis  parler,  lui  dit-il,  je  ne  sais  rien.  » 
L'empereur,  dissimulant  son  dépit,  garde  un  morne 
silence.  Quelques  jours  après,  il  fait  revenir  le  saint 
devant  lui;  il  emploie  les  caresses,  les  promesses,  les 
menaces,  pour  rengager  à  révéler  la  confession  de 
l'impératrice  :  tout  est  inutile.  11  le  fait  traiter  avec 
la  dernière  inhumanité,  sans  pouvoir  rien  obtenir. 
Enfin,  il  le  menace  de  la  mort,  s'il  ne  satisfait  à  ses 
désirs  :  Vous  pouvet^me  faire  mourir,  répond  Jean 
Népomucène,  mai$  t)Ott«  ne  me  ferez pasparler^Wen- 
ce&las,  furieux,  oirdonne  qu'on  lé  précipite  dans  la 
Moldau,  pieds  et  mains  liés...  Le  tâartyr  fut  bientôt 
étouffé^sous  les  eaux.  Des  personnes  pieuses  recueil-^ 
lirent  son  corps  et  le  mirent  dans  un  tombeau,  ou 
il  s'opéra  un  grand  nombre  de  miracles.  Cleci  arriva 
le  16  mai  1383.  Lorsqu'on  ouvrit  âon  tombeaii,  lé 
14  avril  1719,  on  trouva  le  corps  dégarni  de  se^ 
chairs;  mais  la  langue  était  si  bien  conservée,  qu'on 
eftt  dit  que  le  saint  ne  venait  que  d'expirer.  On  là 
garde  avec  beaucoup  de  respect  dans  la  cathédrale 
de  Prague,  où  un  voyageur  qtii  observe  bien  l'a  vue 
encore  très  entière  en  1 769  (1  )  i 

(t)  tellcr,  Art.  Saint  Jeàîi  NépômUcènèi 
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En  1620,  Jei^n  Sapcande^y  cqré  d'HoUescbow, 
diocèse  d^OImutz,  mareba  sur  les  traces  de  saint  Jean 
Né{>oinvicèDe.  C'était  le  premier  curé  de  cette  église, 
après  qu'on  en  eut  chassé  les  Picards,  qui  Tavaient 
ôiccupée  quatrcrYingts ans.  Delà,  la  haine  que  con- 
çurent contre  lui  les  ennemis  de  la  religion  catholi- 
que, haine  qui  s'accrut  encore  par  le  zèle  du  vé- 
nérable curé  pour  le  bien  de  la  religion,  pour  la 
conyersion  des  hérétiques  et  pQur  les  droits  de  r& 
glise.  C'est  cb  qui  fît  que,  dans  le  temps  de  la  guerre 
de  Bohême  (1),  étant  tombé  au  pouvoir  des  persér 
GUteups  des  catholiques,  par  les  motifs  que  je  vienç 
d'énoncer,  et  surtout  pour  $a  constance  à  ne  point 
rompre  le  sceau  de  la  confession  sacramentelle,  il  fut 
en  butte  à  d'horribles  tourments  qui  lui  causèr(înt 
la  mort.  On  s'occupe  en  ce  moment,  à  Rome,  de  sa 
jbéatifica^on  (2). 

A  ces  deux  martyrs  du  secret  de  la  confession,  ne 
pourrais-je  pas  joindre  le  P.  Garnét,  Jésuite  anglais, 
appelé  communément,  même  parmi  les  Protestants^ 
le  grand  Jésuite?  Lors  de  la  fameuse  conspiration 
des  poudres  (5),  il  fut  arrêté  et  condamné  à  êpe 

(1)  En  iSSO. 

1%)  Voir  VAmi  de  la  Religion,  tome  LXXXYIIT,  page  484. 
(S)  Jacques  I«r,  roi  d'Ecosse,  en  montant  sur  le  trône,  avait  pre- 
nais sa  protection  aux  catholiques;  mais  il  fut  loin  de  tenir  sa  parole, 
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pen^u  {en  1006),  pour  n^avoir  pas  révélé  ce  crime 
d*Etat,  Il  ne  le  connaissait  qne  par  l'aveu  que  lui  en 
avait  fait,  sous  le  sceau  de  la  confession,  un  des  oon- 
jiirée;  rien  ne  put  le  déterminer  à  rompre  le  silence, 
et  il  marcha  au  supplice  avec  courage  et  intrépi- 
dité. 

Le  sepret  de  la  confession  a  donc  été  soutenu  par 
le  martyre.  Le  corps  de  la  doctrine  chrétienne  a  été 
scellé  par  le  sang  des  martyrs;  il  y  a  même  quelques 
dogmes  qui  ont  eu  cet  avantage  en  particulier.  Mais 
combien  d'autres  articles  essentiels  daqs  la  relÎT 
gion  qui  ne  sont  pas  ainsi  appuyésT  11  semble  par  là, 
dit  Lenglet-^Dufresnoy,  que  Dieu  ait  voulu  mettre 
le  secret  de  la  confession  i&u  rang  deâ  premières  vér 
rites. 

Vous  m'pbjecterez  peutr^être  Tanecdole  suivante, 
rapportée  dans  hsSouvenm  de  la  marquite  fk  Criquy^ 
<c  Deux  fermiers  de  la  paroisse  de  Fônienay,  à  queU- 

et  eeux-d  souffhiient  de  contiimelles  persécotîDBS.  Les  plus  exaltés 
formèrent  un  complot  :  ils  placèrent,  sous  la  salle  où  deiraient  se 
tenir  les  parlements,  trente-six  barils  de  poudre,  dont  Texplosion 
devait  faire  sauter  en  Tair  le  roi,  les  deux  chambres  et  tous  ies 
assistants.  Un  des  conjurés,  appelé  Gatesby,  pour  vaincre  quelques 
scrupules,  se-  confessa  au  jésuite  Grienwel,  qui  voulut  le  détourner 
du  covi^lot,  et  l^Bgagea  à  cMMOlter»  sous  le  sceau  de  la  ooniession, 
le  P.  Gamet»  qui  fit  aussi  koiis  ses  efliwrt»  pour  détourner  Iqs  cooju- 
|?^»<lelwrdefseil)^ 
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«(  qms  lieu$$  du  Château  de  Manflaux,  se  tencontrent 
a  dansla  forêt  d'Ainbrières.  Ils  commencent  à  che- 
«  miner  en  s^Dccupant  de  leurs  affaires;  ensuite  ils  se 
a  preaoeot  de  querelle;  ils  s'échauffent,  la  colère  s'en 
a  mêle,  et  l'un  d'eux  reçoit  dans  la  poitrine  un  coup 
a  de  poing  qui  l'étend  par  terre,  et  dont  il  menrt  au 
a  bout  de  quelques  minutes.  Le  meurtrier  prend  la 
a  fuite,  et  retourne  à  sa  ferme;  mai^ll  ne  peut  y 
«(  tenir,  et  va  se  confesser  à  son  curé. . .  Cependant  le 
a  fila  du  défunt,  soldat  aux  gardes-françaises,  et  potir 
aie  RMKnent  en  congé  dé  semestre  à  Fontenay,  se 
a  met  dans  la  télé  que  le  curé  sait  quelque  chose... 
a  II  va  le  trouTer,  armé  d'un  pistolet,  et  le  menace 
(^  de  le  tuer,  s'il  ne  parle  pas,  s'il  ne  dij;  [ias  où  est 
<^son  pèrp.».  Le  curé,  effrayé,  se  met  à  lui  conter 
<(.  tout  ce  qu'il  a^ait  af^ris  en  confession. . .  Le  parle- 
«  njent  de  Bretpgue  évoqua  l'affaire,  et  le  curé  fut 
(^  condamné  à  étrp  brûlé  vif,  pour  avoir  révélé  lîi 
i¥  confession  de  son  péniteùt.  Mais  on  obtint  la  ré- 
'  <^  vision  du  prof3èd,  et  le  çpré  de  I^'pntenay  en  fut 
«  quitte  pour  aller  d'enfermer  à  la  Chartreuse  de 
eiChâUaUf-Gontier.rt 

Voilà,  en  substance,  ce  qui  se  trouve  dans  le 
tone  IV*  des  Souvenirs.  II  ne  manque  à  ce  récit; 
qu'une  ehose,  la  vérité,  et  je  puis  dire  que  le  men- 
songe n'est  pas  même  adroit,  Op  parle  de  la  par0is^f 
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de  Fontmay,  dam  les  environs  de  Monfianot;  or,  il 
n^y  a  point  de  paroisse  de  Fontenay  dans  les  envi- 
rons  de  Monflaux.  On  parle  de  la  forêt  d'Ambriêres; 
or,  il  n'y  a  jamais  eu  de  forêt  d'Ambriêres.  On  parle 
de  la  Charlreuse  de  ChàteathGontier;  or,  il  n'y  a  ja- 
mais eu  de  Gbartreuse  àChàteau-Gontier.  D'ailleurs, 
si  le  fait  dont  il  s'agit  était  réellement  arrivé,  il  aurait 
nécessairement  fait  une  grande  sensation,  et  le  sou- 
venir s'en  serait  conservé  dans  le  pays;  or,  dans  le 
pays  de  Monflaux«  on  n'en  a  jamais  entendu  parler; 
tout  récenmient  encore,  on  a  interrogé  plusieurs 
vieillards;  on  a  interrogé  un  ancien  régisseur  des 
biens  delà  marquise;  ils  ne  savent  rien,  absolument 
rien.  -^  Ce  qu'on  fait  dire  à  M^'  de  Créquy  est  un 
vieux  conte  emprunté  au  baron  de  Grimm,  dont  les 
principes  anti-chrétiens  sont  assez  connus,  et  à  Ba- 
chaumont,  auteur  des  Mémoires  pour  servir  à  V His- 
toire de  la  République  des  Lettres,  ouvrage  que  La 
Harpe  appelle  un  anMtë  d'absurdités  ramassées  dans 
les  ruisseaux.  Voilà  les  sources  où  est  allé  pui«er 
r auteur  des  Souvenirs;  je  dis  V auteur,  car  il  est  bien 
reconnu  aujourd'hui  que  les  Souvenirs  sont  apocry- 
phes, et  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  la  marquise  dans 
cet  ouvrage.  M"'''  de  Créquy  ayant  ordonné,  par  son 
testament,  de  brûler  les  lettres  et  extraits  de  livres, 
et  M^  Percheron,  un  de  ses  exécuteurs  testamen-* 
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taires,  déclarant  avoir  rempli  ses  intentions,  sans 
rien  communiquer  desdits  papiers  à  qui  que  ce 
soit  (1). 

Dans  ma  dernière  lettre,  mon  cher  Jules,  je  vous 
avais  exposé  la  doctrine  de  TEglise  catholique  sur  le 
secret  de  la  confession;  je  viens  de  vous  raconter, 
dans  celle-ci,  comment,  jusqu^àce  jour,  ce  secret  a 
été  gardé.  Un  pécheur,  en  quelque  nombre  et  de 
quelque  nature  que  soient  ses  fautes,  n'a  donc  rien 
à  craindre  de  l'indiscrétion  du  confesseur.  Mais  ne 
doit-il  pas  craindre  du  mdQS  de  perdre  son  estime? 
J'examinerai  prochainement  cette  dernière  ques- 
tion. 

(1)  Voir  VAmi  de  la  HeUgion^  tome  LXXXVlII,  page  329. 
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Un  pécheur,  quelque  coupable  qu*il  soit,  ne  doit  nullement  crain- 
dre de  perdre  restimè  de  son  confesseur.  —  Des  confessions  par 
lettres.  —  Robert,  érôquo  du  Mans,  écrit  aux  é^èques  de  riurmée 
du  roi,  ponrieur  confesser  ses  péchés,  —  Hildebelde,  é?êque  de 
SoissoBf,  se  confesse  par  lettres  à  Hincmar,  son  métropolitain,  -r- 
Ge  qu*il  faut  penser  de  ces  sortes  de  confessions.  —  Marie  Stuart, 
—Confession  de  laïque  à  laïque.  —  Jehan  de  Joinville  confesse 
Gui  dlbeUa.  -  Des  oonaires  se  conleaBent  les  uns  axa.  antrcai.— 
De  pareilles  confessions  n*étaient  point  sacramentelles.— Du  choix 
d*un  confesseur.  —M.  Edmond  Géraud.  —  Confesseur  de  Racine. 
^De9  directeurs  à  la  mode. 


c(  Ce  que  je  dirai  au  prêtre  ne  fera-t-il  point  dans 
a  son  esprit  de  fâcheuses  impressions?  Ne  perdrai-je 
«  point  son  estime  ?  Mes  fautes  sont  si  honteuses  I  » 
Telle  est  aujourd'hui,  mon  cher  Jules,  la  seule  crainte 
qui  vous  agite.  Vous  me  demandez  en  outre  si,  pour 
vous  épargner  la  honte  de  faire  à  un  prêtre,  en  face 
et  de  bouche,  l'aveu  de  vos  faiblesses,  vous  ne  pour- 
riez pas  vous  confesser  par  lettres.  Enfin,  vous  me 
priez  de  vous  donner  quelques  avis  sur  le  choix  d'un 
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confesseur*  ie  yais  traiter  succinctement  ces  divers 
points.  ' 

Ceqmjê  dirai  au  prêtre  ne  fera-tr-il  point  dans 
son  esprit  de  fâchetaes  impressions  ?  *-^  Ah  I  mon 
dier  Jules,  soyez/  sans  inquiétude  à  eet  égard.  De 
quelques  péchés  que  ^us  -vous  soyess  rendu  coupa- 
blcy  quelques  excès  que  vous  ayez  à  lui  déclarer ,  le 
confesseur  en  sera  affligé,  sans  doute;  mais  il  n'en 
sera  point  surpris.  Gesse^t^il  donc  d'être  homme, 
parce  qu'il  est  ministre  de  Dieu?  De  la  même  nature 
que  vous,  quoique  le  caractère  sacré  dont  il  est  re- 
vêtu le  mette  dans  une  classe  à  part;  ayant  comtne 
vous  à  Itttt^  contre  cette  loi  des  membres  dont  parle 
l'Apôtre  (1),  il  connaît  et  la  faiblesse  du  pécheur,  et 
la^  corruption  du  genre  humain,  et  les  dangers  du 
monde,  et  les  influences  du  mauvais  exemple;  quelle 
impression  fâcheuse  pourrait,  dès-lors,  faire  sur  lui 
le  récit  de  vos  misères  et  de  vos  égarements? 

)  Ne  perdralje  point  son  estime  ?  —  Ah  !  mon  cher 
Jules,  on  ne  fait  jamais  tort  à  sa  réputation  dans 
l'esprit  d'un  confesseur,  quand  on  est  résolu  de  se 
corriger;  il  est  beaucoup  plus  édifié  des  bonnes  et 
saintes  dispositions  qu'il  vdt  actuellement  dans  son 
pénitent,  qu'il  ne  peut  être  frappé  de  tous  ses  déré- 

(1)  Video  aliam  legem  in  membris  meis,  repu^antçm  legi  men-> 
tisroeae.  — /lom.  YH,  M. 
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glements  passés.  Un  aven  humble  et  sincère,  accom- 
pagné d'un  vif  regret  et  de  beaucoup  de  bonne  to- 
lonté  pour  Tavenir,  charme  le  cœur  de  EHeu  même 
qui  a  été  offensé;  comment  pourrait^il  déplaire  à  un 
homme  qui  ne  se  trouve  lésé  en  aucune  façon  pour 
tous  les  excès  auxquels  on  a  pu  se  laisser  aller ,  et  qui 
sent  en  lui-même  les  mêmes  principes  de  faiblesse 
qui  en  ont  été  la  cause  ^1)  7 

Mts  fautes  sont  si  honteuses  l  —  Le  confesseur  ne 
TOUS  en  témoignera  que  plus  d'intérêt:  plus  un  ma- 
lade souffre,  plus  sa  maladie  est  dangereuse  et  invé- 
térée,  et  plus  un  médecin  qui  voudrait  Parracher 
des  portes  de  la  mort  s'affectionne  à  lui  et  se  mon* 
tre  empressé  à  lui  prodiguer  ses  soins.  11  sera  flatté 
dé  la  confiance  et  de  la  franchise  que  vous  lui  témoi- 
gnerez; il  TOUS  £Bra  envisager,  comme  une  marque 
indicible  de  la  bonté  divine,  la  force  et  le  courage 
que  Dieu  vous  donne  de  révéler  les  fautes  les  plus 
énormes,  et  bénira  le  Seigneur  de  ce  qu^il  veut  bien 
se  servir  de  son  ministère  pour  rappeler  à  lui  un 
enfant  égaré.  Représentant  de  Jësus-Cihrist,  il  aura 
pour  vous  les  entrailles  de  la  charité  de  Jésus-Christ; 
il  vous  encouragera,  il  vous  consolera;  il  pleurera 
sur  vous- et  avec  vous;  il  portera  votre  nom  au  saint 

(i)  lettres  du  P.  Scheffmacher,  tom.  I,  pag.  S04^ 
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autel.  Samaritain  charitable,  il  répandra  sur  les 
plaies  de  Totre  âme  un  baume  salutaire,  et  fera  re- 
naître l'espoir  et  des  émotions  douces  et  délicieuses 
dans  \otre  âme,  aujourd'hui  en  proie  à  Fagitation 
et  aux  remords. 

Vous  me  demandez,  mon  cher  Jules,  si,  pour 
wu$  épargner  la  honte  de  dire,  de  bouche^  à  un  pré^ 
irei  kê  fautes  que  vous  a/oez  commises,  vom  ne  pour-- 
riez  pas  ixms  confesser  par  lettres  ?  — 'Nous  voyons 
dans  Fbidtoirade  TEglise  plusieurs  exemples  de  con- 
fessionç  faites  de  la  sorte  (1).  Pendaiit  le  ^iége  d'An- 
gers, Fan  873,  Robert,  Evêque  du  Maps,  étant 
tombé  dangereusement  malade,  écrivit  aux  Evéquea 
de  Farmée  du  Roi  la  lettre  suivante,  pour  leur  con^ 
fesser  ses  péchés,  et  leur  en  demander  l'absolution: 
a  Dans  l'extrémité  où  la  fièvre  me  réduit,  je  me 
«  hâte  d'écrire  à  votre  charité  pour  la  derrière  fois, 
a  et  pour  vous  confesser  mes  péchés.  Personne  n'ei^ 
c(  saurait  comprendre  ni  le  nombre,  ni  la  griàveté... 

(i)  Gobel,  éTêque  constitutionnel  de  la  Seine,  abjura  bientôt  le 
sacerdoce,  se  jeta  dans  le  parti  révolutionnaire  et  en  partagea  les 
excès.  Il  fut  condamné  à  mort  le  13  ayril  1794.  Alors  la  foi  se  ré- 
veilla en  loi,  et,  ne  pouvant  avoir  un  prêtre,  il  envoya  sa  confession 
.  par  écrit  à  Fabbé  Lothringer,  qui  s*était  dévoué  à  assister  les  mou- 
rants. Dans  sa  lettre,  il  demandait  pardon  de  ses  crimes  et  de  ses 
scandales,  et  priait  Lothringer  de  se  troiiyer  ^  la  sortie  de  la  Gon- 
piergerie  et  de  lui  donner  Tabsolution* 
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a  Et  y  mauiteiiayt  que  jetouche  à  ma  dernière  heure, 
«  j'evyisage  la  iB<Hrt  ayee  frayeur  et  gémiesement... 
«  C'est  pourqud  j'implore  votre  mtséricorde^et  voub 
«  prie  de  délier  les  ehatned  de  mes  péchés  par  la 
«  puissance  qui  vous  a  été  donnée  du  Ciel,  et  d'offrir 
a  yos  prières  pour  l'expiation  de  mes  fautes-,  aAn  que 
a  je  n'aie  pas  le  malheur  d'être  précipité  dafifr  l'en* 
«  fer  avec  les  réproif^vés.  y>  Les  ËTéques  qui  étaient 
au  camp  derant  Angers  lui  enroyèreot,  par  écrit, 
l'absolution  en  ces  termes:  «  Qu»  la  grâce  et  ta 
((puissance  dirine,  parla  vertu  du  Saint-Esprit..., 
<c  vous  délivre  de  tcmt  mal,  vous  conserve  dans  le 
«  bien,  et  vous  conduise^à  la  vie  éternelle,  en  la  corn*- 
<c  pagnie  des  saints  Ëvéques.  Ainsi  ^it-il  (1).  » 

Hîidebolde,  évéqùe  de  Soissons,  étant  malade,  écri- 
vit aussi  à  Hinemar,  son  métropolitain,  pour  lui  faire 
une  confession  générale  de  ses  péchés,  et  Hkicinar 
loi  envoya  l'absolution  par  lettres;  maiiô  il  lui  mar-" 
que  que  c^  ne  doit  point  l'empêcher  de^ confesser 
en  détail  ses  péchés  à  un  prêtre  (2).  Ces  abscrfutions 
envoyées  par  lettres,  et  ces  confessions  faites  paar 
écrit,  n'étaient  point  sacramentelles.  C'était  une  dé- 
votion assez  ordinaire  aux  mourants,  dans  les  pre-^ 


fl)  Histoire  de  l'Eglise  gallicane,  tom.  Vtll,  pag.  96. 

(2)  Histoire  de  l'Eglise  gallicane,  tom.  VIH,  pag.  »7,  ^  sfècte. 
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meuts  «iècles  da  cbristiaBisme,  de  demander  l'^ab- 
soltttioo  à  des  prélafs  absents..  Cet  aete  d^hnaiWlé 
pmiiait  armr  beaucoup  de  mérite  derost  Die»,  et 
attirer  sur  ceux  qui  s'humiliaient  de  la  sorte  de» 
grâoeftbie»  précieuees;  mais  ils  ne, se  croyaient  pas 
pour  cda  dispensés  de  confesser  de  bouche  et  en  dé- 
taH,  à  un  prêtre,  les  péchés  quils  avaient  commis. 

Qu^nefoift  aussi  on  s'est  confessé  par  lettres, 
parce  que  tout  reooms  à  un  prêtre  était  impossiMe. 
La  malheureuse  reitte  d'Ecosse,  Marie  StuMrt,  yie^ 
time  des  fureurs  d'Elisabeth  d'Angleterre,  avait  sol- 
licité la  permission  de  voir  son  confesseur.  Un  refua 
baribare  ûit  la  réponse.  Alors  elle  écrivit  sa  confes- 
sion et  ses  dernières  volontés,  et  les  lui  mvoya  {i}. , 
Une  pamlle  confession,  quoique  non  sacramentelle, 
pent  toutefois  être  très  avantageuse  pour  le  salut, 
quathl  elle  se  fait  avec  un  vrai  repentir  et  en  vue  de 
témoigner  par  là  le  désir  qu'on  aurait  de  se.  sou- 
mettre aux  clefs  de  l'Eglise,  si  l'occasion  se  présen- 
tait. 

Il  en  est  de  même  des  confessions  de  laïque  àlaique, 
dont  l'histoire  nous  offce  aussi  plusieurs  exenqples. 
On  Kt  dans  lliistoipe  de  saint  Louis^  par  foinviUe> 
que,  dans  un  pressant  danger,  Jehan  de  Joinviile, 


(1)  fft'stoire  des  Confesseurs  des  Rois,  p.  155. 
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confesfia  Gui  dlbelin  :  «  MeiUre  Gui  d'ihelim,  cofi- 
a  néiablê  de  Chypre,  s'agenouilla  mcoete  moy  et  se 
a  confessa  à  moy;  et  je  li  dis  :  Je  vous  îasolz  de  tel 
«  pooir  comme  Dieu  m'a  donné.  Mez  quand  je  me  le- 
«  vai  d'ikc,  il  me  souvint  onques  de  ehosê  que  il 
«i  m'eust  dite  ne  racontée  (i).  »  Il  est  dit,  dans  la  vie 
de  Bernard,  premier  9bhé  de  Tiron,  que  d^pira- 
teS|  se  voyant  battus  d'une  furieuse  tempête»  se  con- 
fessèrent, s'imposèrent  des  pénitences,  et  se  donnée 
rent  Tabsolution  les  uns  aux  autres  {i).  De  telles 
confessions,  faites  de  bonne  foi  et  en  toute  simpli- 
dté,  pouvaient  être  utiles,  en  tant  qu'elles  étaient 
l'expression  du  désir  de  se  confesser  à  un  prêtre,  si 
la  chose  eut  été  possible;  mais  elles  n'étaient  pas 
plus  sacramentelles  que  les  confessions  faites  par  let- 
tres dont  j'ai  parlé.  Le  pouvmr  de  remettre  les  pé-^ 
cbés  n'a  été  donné  qu'aux  prêtres,  et  il  est  nécessaire 
de  se  présenter  devant  eux  jet  de  compai*aître  à  leur 

(1)  Histoire  de  saint  Louis,  par  Jehan  de  JoinyiUe,  pages  75-7S; 
édit.  in-4». 

(â)  Tempestatis  persévérante  sœvitiâ,  timoris  vehementià  exagi- 
tati,  peccata  sua,  quœ  turpiter  gesserant,  turpiùs  in  audientià  cunc- 
torum  confttendo  propalare  incipiunt,  sacerdotale  sibi  officHim 
usurpantes,  dùm  pœnitentias  a)ternatim  dant  et  accipiunt.  —  Vi^ 
de  Bemardy  abbé  de  Tiron,  par  Geoffroy-le-Gros,  cbap.  xvi;  cité 
par  Thiers,  dans  le  tome  III  de  son  Traité  des  Superstitions^ 
pag.îW, 
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tribunal,  pour  que  )eg  péchés  soient  remis.  Ils  swt 
les  médecins  des  âmes,  et  il  est  nécessaire,  il  e#t  in* 
dispensable  qu'ils  voient  la  plaie,  pour  y  appliquer 
le  remède. 

Hésiteriez-Yous  encore,  mon  cher  Jules,  à  faire 
une  démarche  de  laquelle  dépend  votre  bonheur 
pour  le  temps  et  pour  l'éternité  ?  Non,  il  n'en  peut 
être  ainsi.  Vos  préventions  se  sept  évanouies;  vos 
ténèbres  se  sont  dissipées;  la  vérité  vous  est  connue; 
la  lumière  brille  à  vos  yeux;  vous  avez  admis  le 
principe,  vous  saurez  tirer  la  conséquence.  Je  croirais 
vQus  faire  injure,  si  j'avais  de  vous  xme  autre  opi** 
nion.  Mais  pourquoi  insister  sur  ce  point?  Puis*je 
douter  que.  déjà  vous  n'ayez  pris  votre  parti,  puis-i^ 
que,  dans  votre  dernière  lettre>  vous  me  priez  4e 
vous  donner  quelqmi  nviê  mr  le  choix  d'jun  confes^ 
seur.  Plusieurs  auteurs  ascétiques  ont  traité  cette 
importante  matière;  la  lecture  de  leurs  ouvrages 
vous  sera  très  utile  :  je  vous  en  fais  passer  quelques^ 
uns.  Je  vous  dirai  seulement  que,  selon  la  maxin^e 
d'un  grand  saint,  un  confesseur  doit  être  choisi  en-- 
ire  mille.  Mais^  qui  peut  mieux  faire  ce  choix  que 
l'Eglise  elle-même?  Quand  un  prêtre,  reconnu  pour 
être  d'une  saine  doctrine,  est  approuvé  par  l'Eglise 
et  envoyé  par  elle  à  la  place  qu'elle  juge  lui  conve- 
nir^ alors  le  choix  est  fait  entre  milles  et  on  peut,  eu 
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toute  sécante,  s'ra  tenir  là. — Lorsque  M.  Edmond 
Géraud  (1)  abjara  le  protestantisme  pour  embrasser 
la  foi  catholique,  on  lui  proposa  d'appeler  Mousei- 
seigneur  Tarchevêque  de  Bordeaux  :  Non^  répon- 
âit*il,  je  demande  le  euré  de  la  paroisse;  il  me  sem^ 
He  avoir  lu  que,  lorsqu'il  est  digne  de  notre  confiance, 
U  est  pins  simple  et  plus  naturel  de  s'adresser  à  lui. 
—  Un  bon  prêtre  de  Saint-André-des-Arcs,  homme 
simple  et  peu  brillant,  mais  d'une  piété  sincère  et 
solide,  dirigeait  la  conscience  de  Racine.  Madame 
de  Maintenon  cite  cet  exemple  à  Madame  de  la  Mai** 
senfort,  qui  ne  voulait  se  confesser  qu'à  un  homme 
d'esprit: 

a  Le  plus  simple;^  lui  dit-elle,  est  le  meHtepr 
«  pour  TOUS,  et  vous  devez  vous  y  soumettre  en  én?r 
a  faut.  Gomment  surmonterezr^vous  les  eroix  que 
^  Dieu  vous  enverra  dans  le  cours  de  yotre  vie,  sf 
«(  un  accent  normand  ou  picard  vous  arrête,  et  sî 
«  vous  vous  dégoûtez  d'un  homme  parce  qu'il  n'est 
a  pas  aussi  sublime  que  Racine?  11  vous  aurait  édi- 
((  fiée...,  si  vous  aviez  vu  son  humilité  dans  sa  mala- 
<K  die,  et  son  repentir  sur  cette  recherche  de  l'esprit; 
«  il  ne  demanda  point,  dans  ce  femps-là,  un  diree- 


(1]  Auteur  de  plusieurs  ouvrages  pleins  de  naturel  et  de  goût, 
mort  à  Bordeaux,  ^e  21  mai  1831,  —  Voir  VAmi  de  la  Religion f 
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«  ^w  à  la  moéhy  il  ne  vit  qu'uû  bon  prêtre  de  sa 
a  paroisse  (1).  » 

Mais  s'il  y  avait,  dans  le  pays  que  vous  habiter, 
un  de  ces  direeteun  à  la  mode,  pour  ^e  servir  des 
expressions  de  madame  de  Maintenon,  un  prêtre  qui 
ejîr  ia  vog^,  ne  serait-ce  point  à  lui,  de  préférence, 
c[ue  vous  devrles^  vous  adresser?  11  me  sen^ble,  mou 
çdier  Jtiles,  quMl  faudrait  examiner  avant  tout  sur 
quoi  oette  vogu^  est  fondée,  Est-ce  sur  une  réputa?- 
tion  solidement  établie  de  science  et  dé  vertu?  ce 
coafef6eurpasse4-il  pour  tenir  fortemeut  aux  prin-r 
dpes?  1^  personnes  qu'il  dirige  font- elles  des  pro- 
grès dans  la  piété?  0ht  alors^  fl  mériterait  toute 
yotrp  confiance,  et  pe  serait  le  cas  de  dire  :  Voxpo- 
fuH,  vùx  Dei.  Mais  si  la  pogue  de  ce  confesseur  ne 
yenait  qne  d'une  certaine  réputation,  peut-être, 
b^las  !  trop  fondée,  de  feciKté,  d'indulgence  extrême; 
si  c'était  vers  lui  que  courussent  en  foule  les  demi- 
ehrétiens,  les  amateurs  du  monde  et  de  ses  plaisirs 
Qiéme  les  phi»  dangereux,  tous  ceux  qui  veulent  allier 
et  faire  marcher  de  front  le  service  de  Jésus-Christ 
et  le  service  de  Bélial;  oh  I  alors»  je  vous  dirais  : 
a  Gardez-vous  bien  de  choisir  uu  pareil  guide;  gar^- 
dez-TOUs  bien  d'en  faire  le  dépositaire  des  secrets  de 

(1)  Vie  de  Racine^  paj?  Gec^froy,  p,  7^, 
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votre  conscience;  il  ressemble  à  ces  prophètes  séduo- 
teurs  dont  parle  Jérémie,  qui  traitent  d'une  manière 
honteuse  les  plaies  du  peuple,  disant  :  La  paix,  la 
paix,  quand  il  n'y  a  point  de  paix  (i);  il  ressemble  à 
ces  prophètes  lâches  et  moqs  par  intérêt,  qui,  selon 
Ezéchiel  (2),  mettent  des  cousons  sous  tous  les  cout 
des,  et  des  oreillers  sous  toutes  les  tètes;  il  tuerait 
votre  âme»  en  prétendant  la  guérir,  et  yous  conduir 
fait  à  Tenfer,  en  prétendant  élargir  la  voie  qui  con- 
duit au  ciel.  »  Oui,  mon  cher  Jules,  voilà  ce  que  je 
vous  dirais,  si  Tabus  que  je  viens  de  supposer  exis^ 
tait  réellement;  mais  j'aime  mieux  croire  que  je  ne 
combats  qu'une  chimère, 

Enfin,  consultez  Dieu;  implorez  les  lumières  d^en 
haut;  examinez  quel  est,  parmi  les  prêtres  qui  vous 
environnent,  celui  que  vous  voudriez,  de  préférence, 
voir  à  vos  côtés,  si  vous  étiez  étendu  sur  un  lit  de 
douleur  et  sur  le  point  d'aller  paraître  devant  le  juge 
suprême;  c'est  sur  celui-là  que  votue  choix  doit  se 
fixer.  AUez  à  lui,  ouvrez-lui  votre  coeur;  montrez^ 


(1)  Et  curabant  eontritionem  flliœ  popnli  mei,  dicentes  :  Pai, 
pax,  et  non  erat  pax.— /«r.  yi.  14. 

(2)  Vop  qi^i  consnimt  palviUos  sub  onmi  cubito  maoûs;  et  faciont 
cenricalia  sub  capite  universie  œtatis  ad  capieadas  animas  :  et  cùm 
capercnt  animas  popuU  mci,  yivifica)>jant  aQimas  conim.  —  Efech, 
Kiii,  18. 
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lui  votre  conscience  à  nu;  puis^  Iaissez*yous  conduire 
et  diriger  avec  la  docilité  d'un  enfant.  U  se  trompera 
quelquefois  peut-être;  mais  la  divine  Providence  ne 
permettra  pas  qu'il  se  trompe  d'une  manière  qui 
puisse  être  préjudiciable  à  votre  âme. 


DIX-SEPTIÈME  LETTRE. 

KÉPOmi  À  M.  AUPRÉ  ILAHC,  MIMUTRI  PtOnSTAXT. 

Insigne  mauvaise  foi  de  ce  ministre.  —  Il  ne  suffit  pas  de  se  con- 
fesser pour  être  un  bon  chrétien.  —  G^est  avec  raison  que  l'Eglise 
catholique  exige  la  confession  avant  la  réception  du  sacrement 
de  Mariage.  —  Ce  que  dit  M.  Blanc  des  différentes  classes  de  pé- 
nitents est  tout-à-fait  inexact.  —  La  confession  secrète  précédait 
toujours  ta  confession  publique  —  Toute  liberté  est  laissée  aux 
pécheurs  sur  le  choix  d'un  confesseur.  —  Concile  de  Trente.  — 
Concile  de  Francfort 


Mon  cher  Jules, 

Autant  la  lettre  que  vous  m'écrivîtes,  il  y  a  huit 
jours,  m'avait  causé  de  joie,  autant  celle  que  je  viens 
de  recevoir  me  cause  d'affliction  et  de  tristesse.  Je 
vous  croyais  tout-à-^-fait  revenu  de  vos  préventions 
au  sujet  de  la  confession;  je  croyais  avoir  dissipé 
tous  vos  doutes.  J'avais  d'autant  plus  lieu  de  me  le 
persuader  que  déjà  vous  m'aviez  demandé  des  con- 
seils sur  le  choix  d^un  confesseur;  et  voilà  qu'au- 
jourd^hui  vous  paraiësez  plus  éloigné  que  jamais  du 
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saint  tribunal.  Triste  fruit  des  nouvelles  liaisons 
que  vous  avez  formées  I  Pourquoi  donc  avoir  voulu 
agrandir  le  cercle  de  vos  omn^sances?  La  société 
baUtudle  de  MM.«i>  ne  vpus suffisait-elle  donc  t>as? 
Mats  vous  avfiz  eu  la  Caiblesse  d'accepter  une  invi** 
tation  chez  le  notaire,  dont  les  opinions  anti^chré- 
tiennes  sont  bien  connues;  puis  chez  le  juge  de 
paix,  vieux  voltairien  qui  n'a  jamais  étudié  k  rdi^ 
gion  qi;^  dans  les  ouvrages  publiés  contre  elle  par 
le  libertinage  et  rimpîété.  L'un  ei  l'autre  n'ont  pas 
tardé  à  nsamfester  devant  voua  leurs  sentiments  irré-- 
li^eux,  et,  dans  l'espoir  de  Vous  les  faire  partager, 
ils  ont  niis  leur  bibliothèque  à  votre  disposition;  Sans 
doute,  ils  savaient  quelque  chose  de  la  résolution  que 
vous  aviez  prise  d'aller  à  confesse,  puisque  les  pre- 
miers livres  qu'ils  vous  ont  prêtés  sont  tous  dirigés 
contre  la  confession.  Vous  les  avez  lus  avec  avidité,  et 
vous  me  déclarez  que  le  douté  est  rentré  dans  votre 
esprit.  En  vérité,  mon  cher  Jules,  je  ne  vous  conçois 
pas,  etje  soupçonne  en  cela  quelque  mystère  que  je  ne 
veux  point  approfondir.  Au  reste,  je  saurai  bientôt 
à  quoi  m'en  tenir;  car  si  vous  êtes  de  bonne  foi^ 
comme  vous  le  prétendez,  vous  ne  tarderez  à  recoii- 
nattre  que  les  objections  dont  vous  me  pariez  ne  sont 
nullement  de  nature  à  retarder  l'exécution  du  pieUx 
dessein  que  vous  aviez  conçu. 
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Ged  objections  se  trouvent  disséminées  dans  cinq 
ouvrages  que  vous  m'avez  envoyés,  mais  que  je  con- 
naissais déjài  Le  premier  a  pour  titre  :  La  Confemon 
ÀuriculcLire  est  une  dangereuse  folie  (1),  par  M.  An- 
dré Blanc,  président  du  Gonsistmre  de  Mens  (Isère); 
le  second  est  le  Discours  de  Tabbé  Ghâtel,  «tir  les 
abus  de  la  Confession  (%);  le  troisième  est  l'Histoire 
de  la  Cmfessiony  par  le  comte  G.  P.  de  LaMeyrie  (3); 
le  quatrième  est  le  fameux  livre  de  Michelet,  du  Pré- 
tre,  de  la  Femme  et  delà  Famille  (4);  le  cijaquième 
enfin  est  Tarticle  Confession^  extrait  de  TEncyclopé- 
£e  nouvelle,  et  dont  Fauteur  est  Pierre  Leroux.  Je 
répondrai  successivement  aux  uns  et  aux  autt^.  Je 
commence  par  M;  André  Biancqui  a  troutéle  moyen 
de  renfermer,  dans  une  mince  brochure  d'environ 
trente-six  pages,  une  foule  de  choses  vraiment  cu- 
rieuses; vous  verrez  bientôt  ce  qu^il  faut  penser  de 
sa  science  et  de  sa  bonne  foii  Je  vais  le  suivre  pied 
'à  pied,  ei examiner  Tnn  ^près  Fautre  chacun  de  ses 
paragraphes. 

(i)  Brochure  de  J^Spdgesi 
(i)  Brochure  de  1 2  pagesi  . 
(3)  Un  Vol.  in-S^i 
(i)  Utt  VbL  iU-li 
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Le  début  de  M.  Blanc  est  pompeux  :  La  confes- 
sion auriculaire  est  la  grande  ciUtdeUe  de  la  puis-- 
sance  des  prêtres;  c'est  le  talisman  par  lequel  le  Pape 
assiste,  sani  être  tni,  an^  conseils  des  plus  puissants 
rois  (1).  —  Ce  sont  là  de  belles  phrases^  et  )pas  au- 
tre chose;  M.  Blanc^  j'en  suis  sûr,  ne  croit  pas  un 
mot  de  ce  qu'il  dit,  et  il  aurait  bien  dû  faire  grâce 
à  ses  lecteurs  de  ces  déclamations  usées,  dont,  de^ 
puis  si  long-temps,  le  bons  sens  a  fait  justice,  et 
que  n'osent  répéter  les  écriyains  protestants  qui  se 
respectent  un  peu.  A  qui  fera-t-il  (Croire  qtie,  paf  le 
moyen  de  la  ctHifession,  le  Pape  assiste,  sans  étretû, 
aux  conseils  des  plus  puissants  rois?  Quoi  !  le  Pape 
assiste  aux  conseils  du  roi  de  Prusse,  de  l'empereur 
de  Russie!  Il  ne  restei^ait  plus  qu'une  chose  à  ajou- 
ter :  c'est  qu'il  y  exerce  une  influence  telle,  que  c'est 
lui  qui  a  conseillé  et  fait  adopter  les  mesures  iniques 
prises  naguères  par  ces  deut  monarques  contre 
leurs  sujets  catholiques;  que  si  des  millions  denrées- 

{\)  Là  Confession  auriculaire  y  par  Mt  Ôlanc,  p.  4.  -^  Toutes  lei 
phr&ses  qui,  diuis  cette  réponse  à  M.  Blanc,  sont  en  lettres  italiques j 
sont  tirées  tettuéllement  de  sa  brochui'e^  à  moins  cfu^il  n'y  ait  une 
autre  indication. 
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unis  viennent  d'être  ravis  à  TEglise  romaine,  si 
Farchevêque  de  Cologne,  l'archevêque  de  Posen, 
l'évêque  de  Podlachic  ont  été  arrachés  à  Faffection 
de  leurs  diocésains  et  envoyés  en  exil,  tout  cela  est 
l'ouvrage  du  Pape  «pii  asêUie,  sans  êtt$  va,  anx  cen- 
seU»  desplus  puisianii  rots  /  f  / 

II. 

C'est  par  la  cor^éssion  que  le  moindre  desservatU 
de  campagne  n%ém  en  hùse  les  ownlles  qni  sont  sms 
sa  sufveillance.  C'est  par  la  confession  que  s'obtien- 
nent les  dons,  hs  legs,  les  fondations  pour  les  cot^ 
ventes  les  évéchis  et  les  séminaires  (1). — Qu'un  {)rètre 
catholique  exerce  une  certaine  influence  sur  Içs  per^ 
sonnes  qiii  l'honorent  de  leur  confiance;  que,  par 
suite  des  conseils  dontiés  dans  le  saint  tribunal,  un 
jeune  homme,  une  jeune  personne  renoncent  à  tel 
divertissement)  à  telle  lecture,  à  celle,  par  exemple 
des  ce  Traités  religieux»  publiés  par  la  sodiétélnUi^ 
que;  ^qu'ils cessent dese  trouver  dans  telle  réunion ^ 
de  fréquenter  telle  société  :  c'est  ce  Âont  je  con- 
viendrai volontiers.  11  trahirait  son  devoir,  le  prêtre 
catholique  qui  ne  se  proposerait  pas  de  tels  résultats, 

(1)  Cônf.  auric.y  p;  4,  lig.  6  et  suiv. 
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et,  s'il  ne  pouvMt  les  obtenir,  il  aurait  bien  tnq^  de 
déplorer  la  stérilité  de  son  ministère.  Je  convieib' 
drai  encore  qu'il  peut  arriver  qu'un  confesseur  con<* 
seilie  quelques  bonnes  œuvres.  M.  Blanc  pour- 
rait-il le  trouver  inauvais?  Pourrait*il  blâmer  ee 
qu'il  fait  sans  doute  lui-même?  Me  lui  arrive-tril  ja^- 
mais  de  faire  un  appel  à  la  générosité  de  ses  ouailles 
en  foveur  de  Fécole  dont  il  est  le  directeur  (1)?  JElt 
tout  ce  que  peut  dire  et  faire  un  prêtre  catbdique 
pour  procurer  quelques  secours  (^ux  c<mv$»t$»  aux 
ivêchés  et  aux  séminaires,  peut-il  se  (xmiparer  à  Visir- 
sistance  avec  laquelle  les  ministres  protestants  soUi' 
citent  les  fonds  nécessaires  pour  faire  imprimer  et 
distribuer  des  bibles  falsifiées  et  tronquées?  -—  C'est 
par  la  confession  çt*e  le  moindre  desservant  de  cam- 
pagne mène  en  laisse  les  ouailles  qui  sont  sous  sa  sur* 
vetllance  ! —Protestants  de  bonne  foi ,  jettez  un  coppr 
d'œil  autour  dé  vous,  et  vous  saurez  ce  qu'il  faut 
penser  de  cette  assertion  d'un  de  vos  ministres.  Un 
curé,  un  desservant  est  le  protecteur  et  l'appui  des 
fidèles  confiés  à  ses  soins;  il  les  aime  comme  un  père 
aime  ses  enfants,  et  se  montre  toujours  disposé  à 
leur  sacrifier  son  repos,  sa  santé,,  sa  vie  même.  Il  les 


(i)  M.  le  pasteur  Blanc  dirige,  à  Mens,  une  espèce  d'école  nor- 
male, 
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soulage  dans  leurs  besoins,  il  les  oonsole  dans  leurs 
peines,  et  loin  de  les  mener  en  laisse,  c'est  lui  trop 
souvent,  hélas  I  qui  est  men^,  persécuté,  outragé  par 
ces  coqs  de  village  qui  se  croient  de  grands  hommes, 
parce  qu'ils  ont  appris  dans  les  «  Traitésfeligieux  )»  (1  ) 
à  tourner  en  dérision  ce  qu'il  y  a  de  plus  vénérable 
et  de  plus  saint;  par  ces  philosophes  imberbes  qui, 
aujourd'hui,  se  trouvent  partout,  grâce  aux  décla- 
mations furibondes  de  ces  milliers  de  co^rtenrs, 
soudoyés  et  entretenus  à  grands  frais  par  la  propa-r 
gande  protestante. 

III. 

Avec  la  confession  vous  serez  un  hon  chrétien  (2), 
-^  L'Eglise  catholique  n'a  jamais  enseigné  qu'il  suf^ 
fisc  de  se  confesser  pour  être  un  bon  chrétien,  parce 
que  la  confession  n'est  pas  la  seule  obligation  que 
Jésus*Ghrist  ait  imposée  à  ses  disciples.  -^  Sans  la 
àonfession  vo^s  serez  un  mauvais  chrétien,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  votr^  condp,ite  de  fils,  d'époux,  de  père, 
de  citoyen  (3).  —  La  confessipn  étant  un  des  prin- 
cipaux devoirs  imposés  par  la  religion  die  Jésusr 


(1)  Publications  protestantes, 
(î)  Conf,  auric,  p.  4.  lig,  11. 
(3)  Ibid.  p.  4.  lig.  12 
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Gbristy  comme  je  Taî  démontré^  il  s'ensuit  évidem- 
ment que,  pour  être  un  bon  chrétien,  dans  toute 
rétendue  du  terme,  il  faut  pratiquer  la  confession, 
quoique,  sans  elle,  on  puisse,  à  la  rigueur,  être  bon 
fils,  époux  fidèle,  père  t(»dre,  citoyen  vertueux. 
Mais,  en  même  temps,  que  de  mauvais  fils,  que  d'é- 
poux infidèles^  que  d'indignes  citoyens,  qui  ne  doi- 
vent qu'à  l'abandon  de  la  confession  d'être  devenus 
les  fléaux  de  leurs  familles  et  de  la  société  I 

IV. 

Dam  les  beaux  jours  de  l'Eglise  romaine,  tout  in-- 
dividuqui  n'avait  pas  de  billets  de  confession  était  sai- 
si par  les  familiers  du  saint^office,  chargé  de  chaînes 
et  livré  auaÉ  bras  séculiers  (1).  —  Que  M.  Blanc  cite 
donc  un  seul  règlement  de  l'Eglise  romaine  qui  dé- 
cerne de  pareilles  peines  contre  quiconque  n'avait 
pas  de  billets  de  confession  ;  je  lui  en  porte  hau- 
tement le  défi.  11  faut,  en  vérité,  que  le  président  du 
Consistoire  de  Mens  ait  furieusement  compté  sur 
la  crédulité  ou  l'ignorance  de  ses  lecteurs,  pour  avoir 
le  front  de  leur  jeter  à  la  tête  d'aussi  impudeùts  men- 
songes. L'Eglise  catholique  n'a  jamais  décet*né  d'au- 

(1)  Conf,  auric.^  p,  4,  liff.  13, 
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très  peines  que  des  peioes  purement  spirituelles, 
contre  ceux  à  qui  on  avait  seulement  à  reproidier  de 
n'avoir  point  rempli  le  devoir  de  la  confession  an- 
nuelle. 


Avfûurd'hui^  celui  qui  ne  veut  pa$  se  confesêer 
ne  pmU  ni  pammunieri  ni  se  marier,  ni  recevoir 
r Extrême- OncUan  (1).  —  Blâmer  l'Eglise  de  ce 
qu'elle  exige  des  pécheurs  qu'ils  se  confessent  ayant 
de  communier,  c'est  blâgier  ce  qui  s'est  pratiqué 
dans  tous  les  temps.  Dès  le  iii*  siècle,  saint  Gyprien 
se  s'âevaii^il  pas  avec  force  contre  ceux  qui  avaient 
l'audace  de  s'approcha  de  l'Eucharistie  avant  d'ap 
voir  expié  leurs  fautes,  avant  d'avoir  fait  VÈasomfi* 
logésey  c'est-^à-dire^  la  confesaion  de  leur  crime? 
Anti  esspioila  crmina,  anté  exwtMlogesim  fEu^tamcri" 
wims^(i).  —  D'après  l'enseignement  catboKque,  le 
mariage  est  un  sacrement  des  vivants;  il  ne  doçne 
point  la  grâce  de  la  réconciliation;  il  confère  seuIC'- 
ment  une  augmentation  de  la  grâce  sanctifiante.  Il 
faut  donc  que  ce  sacrement  trouve  la  gi*âce  habi- 
tuelle déjà  établie  dans  le  cœur,  ce  qui  est  incompa- 
tible avec  le  péché  mortel .  C'est  donc  un  devoir  sl^içt 

(i)  Conf.  aurtc.f  p.  4,  lig.  16. 
(^)  S.  Cyprianus^  de  lapsis, 
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pour  têM  qui  sentent  leur  orascieiioe  chargée  d§ 
quelque  péché  grave,  d'aUer  k  déposer  dans  le 
tribunal  <]e  la  pénitence,  avant  de  recevoir  le  ma^ 
riage,  autrement  il»  commettraient  un  saorilégé, 
puisqu'ils  profaneraient  un  sacrement,  n-  VEi-^ 
trême-^ction  étant  aussi  un  sacrement  des  vi-* 
vants,  il  est  nécessaire  que  la  malade  s'y  prépare 
par  la  confession  de  sea  pédiés,  et  qu'il  se  mette  en 
état  de  grâce,  Toutetus,  si  le  malade,  privé  del'u--* 
sage  de  ses  sens,  n'est  pas  en  état  de  se  confesser,  TE» 
g^ise  veut  qu'après  Favoir  excité,  autant  qu'il  est 
posmble,  à  la  contrition,  le  prêtre  lui. donne  l'abso» 
hition  et  lui  administre  ensuit^  rExtrèmerOnction. 
-^  L'Eglise,  ea  exigeant  que  l'on  se  confesse  avant 
la  communioa,  avant  la  réception  du  sacrement  de 
Mariage  et  de  l'Extréme-Chiction,  est  donc  d'accord 
avec  elfe^même  et  conséquente  a  ser  principes.  Pour- 
raient-ils  en  dire  autant  ceux  qui,  tout  en  refusant 
d'obéir  à  l'Eglise,  voudraient  néanmoina  participer 
à  s^sacrements  el  à  ses  prières?  a  Ou  vous  croyet, 
ce  leur  dirai*je  avec  un  c^èbre  publidste  (t) ,  ou  vous 
c(  ne  croyez  pas.  Si  vous  ne  croyez  pas,  ne  demandes 
«  pas  à  l'ËgUse  ce  qu'dle  n'accorde  qu'aux  croyants. 


(1)  M.  de  Gormenin,  Questions  de  droit  (administratif;  appeii-« 
dlce,  pag.  B.  ; 
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tf  Si  TOUS  croyez,  si  tous  avez  la  foi,  soumeltez-Tous 
«  à  ceux  qui  gouyeruent  la  foi.  Est^e  comme  ci- 
«(  toyen  que  tous  entrez  dans  tine  Eglise?  Non,  c'est 
«comme  chrétien.  Est-ce  à  un  fonctioùnaire que 
«(  vous  vous  adressez  ?  N<m,  c'est  à  un  prêtre.  Est-ce 
«(  un  acte  matériel,  authentique,  probatif  que  yoi» 
«demandez?  Non,  c'est  une  grâce  ou  une  prière; 
«  or,  qui  est  juge,  unique  juge  de  savoir  si  vous 
«  avez  droit  à  cette  grâce,  à  cette  prière,  si  ce  n'est 
«  le  prêtre  ou  son  supérielir  dans  J!ordre  Uérar- 
«  chique  ?  Que  si  vous  prétendez  contraindre  le  prê« 
K  tre  dans  une  chose  toute  volontaire,  vous  n'aurez 
«  pas  une  véritable  prière,  mais  des  murmures  de 
«  lèvres;  vous  n'aurez  pas  les  grâces  d'un  sacré- 
es ment,  mais  le  mensonge  d'une  profanation.  » 
—  Un  jour,  i^ne  députation  de  paroisse  vint  se 
plaindre  à  Monseigneur  de  Cheverus,  archevêque 
de  Bordeaux ,  d'un  refus  de  s^ulture  ecclésiasti- 
que, à  l'égard  d'un  homme  riche  qui  n'avait  ja- 
mais voulu,  pendant  sa  vie,  faire  bénir  son  mariage 
devant  l'Eglise,  ni  à  sa  mort  recevoir  le  ministère 
d'un  prêti'e  ;  et  l'orateur  se  permit,  à  cette  occa-**' 
sion,  de  parler  de  l'intolérance  du  curé.  «  L'into^ 
<K  lérance!  reprit  avec  force  Monseigneur,  elle  est 
«  tout  entière  de  votre  côté  :  vous  ne  pouvez  souffrir 
<c  qq'wn  prêtre  remplisse  son  devoir,  et  vous  voulez; 
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<c  le  forcer  à  reconnaître  pour  catholique  un  homme 
«  dont  la  vie  et  la  lûort  ont  été  anti-catholiques.  y> 
Honteux  de  se  trouver  eux-mêmes  coupables  de  là 
faute  qu'ils  voulaient  déverser  sur  leur  pasteur,  ces 
envoyés  se  retirèrent  en  silence,  et  sans  qouter  une 
seule  parole  (1).  —  S'il  meurt  sans  avoir  fléchi  le  ge- 
nou  devant  le  prêtre,  il  sera  privé  des  hanneure  de  la 
sépulture  (?).  —  L'Eglise  ne  refuse  les  honneurs  de 
la  sépulture  qu'à  ceux  qui  ont  persévéré  jusqu'à  la 
fin  dans  l'iniquité,  et  qui  Ont  repoussé  avec  opiniâ- 
treté les  secours  spirituels  qui  leur  étaient  offerts. 
Or,^  repoussa  avec  opiniâtreté  les  secours  spirituels, 
s'obstiner  à  ne  pa&  vouloir  remplir,  à  la  mort,  un 
devoir  que  l'Eglise  impose  à  tous  ses  enfants,  n'est- 
ce  pas  déclarer,  d'une  manière  non  équivoque,  qu'on 
a  cessé  de  lui  appartenir;  et,  dès  lors,  quel  droit 
peut-H)n  avoir  à  ses  prières  et  à  ses  suffrages? 

'  VL  '    ^ 

M.  Blanc  fait  ensuite,  à  sa  manière,  l'histoire  de 
la  confession  auriculaire.  Il  est  impossible  d'entasser^ 
en  quelques  pages^  plus  d'inexactitudes  et  de  mé- 


(1)  Vie  de  M,  de  Cheverus^  p.  355. 
(?)  Conf.  auric,  p.  6,  %.  1, 
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prises.  I^s  pénUmi&,  dit-Us^  (taimt  dimié$  en  quatre 
classes  (1);  cela  u^est  vrai  que  4es  pénitents  {rablics. 
Ces  quatre  classes  étaient:  1°  les  pleurants,  M.  Blanc 
nous  les  représente  se  tenant  debout  à  la  porte  du 
temple;  saint  Ambroisè  nous  apprend^  au  cootFaire, 
qu'ils  se  tenaient  prosternjés  dans  Vatrium  ou  porti- 
que. Socrate  (2)  parle  d'un  sophiste  qui  était  tombé, 
jurant  la  persécuUoa  de  Julien  Tapostat;  ayant  lé- 
mo%né  du  repentir  et  un  ardent  désir  de  rede?enlr 
membre  de  TEglise,  et  ayant  été  âiis  au  nombre  des 
plemantSy  il  se  jetait  sous  les  pieds  des  fidèles  qui  se 
rendaient  dans  le  lieiji  saint  en  lieur  criant  :  a  Fouler- 
((  moi  aux  pieds  copnçiç  un  sel  i^ffadi.  »  2<^  Us  icm^ 
pnH:  ilsi  n'étaiept  point  rffivoyé«  avec  len  catéchfu^ 
iinè^fs,  amnt  la  célébration  de  la  sainte  cèm,  comme 
le  prétend  M^  Blanc;  mais  ils  étaient  i:envoyés  kurs- 
que  commençait  la  messe  dite  des  catéchumènes, 
c'est-à-dire,  cette  partie  de  la  messe  qui  précédait 
l'oblation  ou  Pqffertoire,  et  surtout  celle  qui  suivait 
les  leçons  des  saintes  Écritures  et  les  instructions  d^s 
prélats;  les  catéchumènes  ne  sortaient  que  lorsqu'on 
était  sur  le  point  de  commencer  la  messe  des  fidèles. 
3^  Les  prost0i:né&:  Us  étaient  abai^  dam  un  Ueti 


.(1)  Conf.  auric,  p.  6. 
(2)  Voyejp  Ghf^rdoji,  toiiv  JY. 
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particulier  du  temple,  confessant  leuri^  fautes  avec 
une  atnêre  douleur;  ils  sortaient  après  avoir  reçu  la 
bénédiction  de  Vévêque.  Les  auteurs  qui  ont  traité 
cette  matière  nous  donnent  tine  idée  bien  plus  nette 
et  bien  plus  précise  de  celte  classe  de  pénitents,  que 
ne  le  fait  ici  M.  Blanc.  Ils  nous  apprennent  que  Té- 
\éque  leur  imposait  les  mains,  tandis  qu'ils  étaient 
à  genoux  ou  prosternés  (cérémonie  qui  était  accom- 
pagnée de  diverses  prières  que  le  clergé  et  les  fidè- 
les faisaient  sur  eux),  et  qti^Is  étaient  chassés  de 
l'église  avec  les  catéchumènes,  avant  la  messe  des 
fidèles.  4""  Les  consistants,  qui  demeWaient  dans  l'as^ 
settAlée  pendant  tout  le  culte  public^  mais  à  qui  il  hV- 
tait  pas  permis  de  s'asseoir.  La  classe  des  consistants 
était  ainsi  appelée,  non  pas  précisément  parce  qu'ils 
étaient  obligés  de  se  tenir  debout,  comme  paraît  le 
croire  M.  Blanc,  et  comm^  le  terme  comistentia  sem- 
ble le  marquer,  mais  parce  qu'ils  avaient  l'avantage 
d'être  unis  avec  le  reste  des  fidèles,  pendant  la  cé- 
lébration du  saint  sacrifice;  ioulefoîs  on  ne  recevait 
point  leurs  dons  à  l'autel,  etc.  —  Il  ne  leur  était  pas 
permis  de  s^asseoir!  Mais  cela  était-il  permis  aux  au- 
tres pénitents,  et  même  à  ceux  qui  ne  l'étaient  past 
M.  Blanc  serait-il  assez  bon  pour  nousdire  s'il  y  avait 
alors  des  sièges  dans  les  églises,  excepté  pour  l'évêv 
que,  les  archi-prêtres  et  les  prêtres  (tfÛciant  à  l'aùtelT 


^ii  U  MûUÈ 


Vil. 


M.  le  président  du  Consistoire  de  Mens^  après 
avoir  parlé  d'une  manière  biien  ipexacte,  comme 
vous  venez  de  le  voir,  des  différentes  classes  de  pé- 
nitents, dit  quelques  mots  de  la  pénitence  publique, 
puis  il  continue  en  ces  termes  :  Parce  que  quelques 
grands  personnages  ne  voulurent  pas  confesser  leurs 
péchés  scandaleux)  dans  l'assemblée  des  fidèles,  on 
commit  un  prêtre  pour  recevoir  confidefUiellement 
leurs  confessions.  Ce  prêtre  fut  appelé  prêtre  péni^ 
tencier.  Mais  ayant  reconnu  les  étranges  abus  qui 
résultaient  de  ces  confessions  secrètes,  Neotarius,  évê- 
que  de  Constantinopk,  en  390, 4bolit  la  charge  de 
prêtre  pénitencier,  et  l'Eglise  grecque  ne  l'a  plus  ré* 
tdblie  dqmis  (1).  —  Est-il  permis  de  travestir  ainsi 
'histoire  ?  La  confession  secr  ète,  comme  le  démon-^ 
trent  des  textes  formels  de  saint  Augustin  et  d'Ori- 
gène  (2),  précédait  toujours  la  confession  publique* 
Les  offenses  même  scandaleuses  et  notoires  n'étaient 
ouvertement  divulguées  que  9ur  le  jugement  du 
directeur.  Que  quelques  grands  personnages  aient 


(1)  Page9,lig.6. 

(2)  Voir  ces  textes,  p.  168. 
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refusé  d'aller  manifester  en  public  telle  ou  telle  faute, 
déjà  confessée  secrètement,  cela  est  possible,  quoi- 
que Thistoire  se  taise  à  cet  égard.  Mais,  à  coup 
sur,  ce  ne  fut  point  pour  entendre  confidentielle- 
ment le  récit  des  fautes  quUls  ne  pouvaient  se  résou-* 
dre  à  déclarer  en  public,  que  le  prèti^  pénitencier 
fut  institué  :  puisque  déjà  ils  s'étaient  confessés  en 
secret,  et  que  c'était  par  cuite  de  cette  confession 
confidentielle  qu'on  leur  avait  conseillé  ou  ordonné 
de  confesser  leurs  péchés  scandaletix  devant  l'assem- 
blée des  fidèles.  Le  prêtre  pénitencier  fut  établi  pour 
entendre  les  confessions,  non  pas  de  tous  les  fidèles 
en  général,  la  chose  eût  été  de  toute  impossibilité, 
mais  de  ceux  spécialement  qui  étaient  tombés  dans 
la  p^isécution  de  Décius;  pour  présider  à  la  péni- 
tence  et  à4a  confession  publiques,  veiller  sur  les  péni^ 
tents,  et  les  éloigner  des  saints  mystères  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  accompli  tout  ce  qui  leur  avait  été  en- 
joint.  S'il  fut  supprimé  par  Nectaire,  archevêque  de 
Gonstantinople,  ce  ne  fut  point  à  cause  des  abus  qui 
résultaient  de  la  confession  secrète,  mais  à  cause  de 
quelqueainconvénients  occasionnés  par  la  confession 
publique,  ainsi  que  nous  l'apprennent  Socrate  et  So« 
zomène,  (1). 

(1)  Voir  sur  cette  question  la  Lettre  cin(|uième.     - 

<'9 
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VIII. 

Le  pape  Léon  I,  dit  k  Grand,  dans  le  \^  siècle, 
donna  la  liberté  à  tous  les  pécheurs  scandaleux  de  se 
cof^esêer  en  secret  à  un  prêtre  (1)*  *—  M.  Blanc  notis 
donne  ici  une  nouvelle  preuve  du  merveilleux  ta- 
toit  qu'il  a  de  dénaturer  les  faits.  -^  Saint  Léon  ne 
donna  pdint  la  liberté  aux  péd^urs  scandaleux  de 
se  confesser  en  secret  à  un  prêtre  :  cette  liberté,  ils 
Tavaient  toigours  eue;  mais  il  supprima,  par  une 
défense  expresse,  la  méthode  que  qt^lques  évéques 
ou  ecclésiastiques  s'étaient  arrogé  le  droit  d'intro- 
duire, contre  la  règle  apostolique,  d'obl^er  les  |>é- 
nilents  à  écrire  en  détail  le  genre  particiiili^i  des 
fautes  qu'ils  avaient  commises,  et  à  en  faire  lecture 
publique,  a  Tandis  qu'il  suffit,  dit-il,  d'indiquer  aux 
c(  seuls  prêtres,  et  par  une  confession  secrète,  les 
d  délits  des  consciences.  Gai ,  quelque  louable  que 
«  paraisse  cette  plénitude  de  foi  qui,  en  yue^  Dieu, 
<i  ne.  craint  pas  de  rougir  devant  les  hommes,  ce-* 
tt  pendant,  comme  tous  les  péchés  ne  sont  point  de 
ce  nature  à  ce  que  les  pénitents  ne  puissent  avoir 
a  aucune  frayeur  de  les  manifester,  qu'on  renonce 

(1)  Couf,  auric*i  p.  9,  Ug.  14. 
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à  à  celte  blâmable  prs^tique,  de  pear  que  plusieurs 
c(  ne  s'éloignent  des  remèdes  de  la  pénitence,  dé** 
«  tournés  soit  par  la  honte ,  soit  par  la  peur  de 
c(  publier  devant  leurs  ennemis  deis  actions  qui  pour* 
«  raient  être  frappées  par  les  lois  civiles.  Il  suffit 
«  d'une  confession  faite  d'abord  à  Dieu  et  ensuite 
((  au  prêtre,  qui  intercède  pour  les  péchés  des  péni^ 
4i  tents.  »  Que  blâme  ici  le  souverain  pontife,  et  que 
supprime-t-il  par  son  autorité?  Ce  ne  pouvait  pas 
être  un  zèle  aveugle  ou  une  coaduiie  indiscrète  de 
certains  pénitents  qui,  d'eux-mêmes  et  sans  y  être 
contraints,  seraient  allés  publier  leurs  péchés.  Car 
ce  zèle,  cette  con4uite  volontaire  de  quelques-uns, 
n'auraient  point  détourné  les  «lutres  de  confesser 
leurs  fautes  secrètement.  Il  faut  donc,  comme  je 
l'ai  dît,  que  ce  soit  la  conduite  de  certains  ecclé* 
siastiques  qui,  contre  les  règles  apostoliques,  et  par 
une  entreprise  illicite,  prenaient  sur  eux  de  porter 
les  pénitents  à  une  publication  jusqu'alors  incniïe. 
Si  c^  ecclésiastiques  avaient  mis  un  sage  discerne- 
ment entre  les  fautes  dont  les  unes  devaient  se  ca« 
cher,  les  autres  se  publier,  ils  n'auraient  fait  que  ce 
qui  était  alors  d'un  usage  assez  général.  Mais  ik  les 
condamnaient  trop  indistinctement  et  avec  impru^ 
dence  à  la  publication;  ils  jetaient  ainsi  l'épouvante 
parmi  les  pécheurs^  et  les  détournaient  du  remède 
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salutaire  de  la  pénitence^  soit  par  la  honte  extrême 
qu'il  leur  eût  fallu  supporter,  soit  par  le  danger  de 
compromettre  leur  sû|*eté  ou  tranquillité  person- 
nelle,  en  mettant  trop  au  jour  certaines  actions.  Mais 
ils  ne  pouvaient  y  porter  par  conseil  ou  par  injonc- 
tion que  les  pénitents  qui  s'étaient  adressés  à  eux; 
ce  qui  suppose  que  ceux-ci  avaient  commencé  par 
déposer  secrètement  leurs  péchés^  et  qu'ils  jouis- 
saient déjà  par  conséquent  de  la  liberté  que  M.  Blanc 
leur  foit  octroyer  par  Léon  I  (1)* 

IX. 

Ce  ne  fui  qu^en  1215,  dans  le  concile  de  Latran, 
que  le  pape  Innocent  III  imposa  au  peuple  le  joug 
odieuœ  de  la  confession  auriculaire.  —  C'est  le  con- 
cile de  Latran  qui  a  imposé  au  peuple  le  joug  de  la 
confession  1  Mais  tous  les  Pères,  sans  exception  au- 
cune^  qui  ont  vécu  avant  Ta  célébration  du  concile 
de  Latran,  ont  enseigné  que,  pour  obtenir  le  pardon 
de  ses  péchés,  il  était  nécessaire  de  les  confesser  aux 
prêtres  !  Les  conciles  se  sont  expliqués  d'une  ma- 
nière  non  moins  formelle,  et  une  multitude  de  faits 


(1)  Le  paragraphe  qu'on  Tient  de  lire  est  tiré  en  grande  partie  d^ 
la  PiscMsiùn  amicale^  par  Mgr  T^^éque  de  Strasbourgi 


Dl  U  CONFESSION.  329 

incontestables  attestent  que,  dans  tous  les  siècles, 
la  confession  a  été  pratiquée;  or,  les  fidèles  s^y  se« 
raieut^ils  soumis,  s'ils  n'avaient  éte  persuadés  que 
Jésus-Christ  lui-même  leur  en  ayait  imposé  l'obli- 
glition?  -^  C'est  le  concile  de  Latran  qui  a  imposé 
au  peuple  h  joug  de  la  confession!  Mais  puisque, 
ainsi  que  je  Tai  démontré,  l'obligation  de  confesr 
ser  ses  péchés,  pour  en  obtenir  le  pardon,  découle 
nécessairement  de  ces  paroles  du  Sauveur  :  le^  pé- 
chés seront  remis,  etc.,  n'est-il  pas  évident  que  ce 
concile  n'a  point  imposé  aux  fidèles  un  joug  nou« 
veau,  mais  qu'il  n'a  fait  que  fixer  et  déterminer,  vu 
le  relâchement  des  mœurs,  le  temps  où  il  faUait  sa- 
tisfaire au  précepte  divin?  —  Voici,  du  reste,  cpip- 
ment  s'exprime  le  concile  dont  il  s'agit  :  «  Que  touj 
<ç  fidèle,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  dès  qu'il  est  par-r 
ff  venu  à  l'âge  de  discrétion,  confesse  secrètement 
i(,  ses  péchés,  au  moins  une  fois  l'an,  à  son,  propre 
oc  prêtre,  et  qu'il  reçoive,  au  moins  à  Pâques,  le  sa- 
a  crement  de  l'Eucharistie.  »  II  est  clair  que  cette 
loi  comprend  aussi  bien  ceux  qui  négligent  de  com- 
munter  à  Pâques,  que  ceux  qui  refusent  de  se  con- 
fesser une  fois  l'année.  M.  Blanc  voudrait-il  en 
conclure  que  c'est  Innocent  III  qui  a  institué  le  sa- 
prempnt  de  l'Eucharistie?  Non,  sans  doute.  Pou^- 
ouoi  donc  youdr^^i^l  s'en  servir  pouf  fi^ire  ce  même 
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pape  auteur  du  sacrement  de  péaitence  et  delà  cmi- 
fessioD?  —Quant  au  mode  de  la  confession,  voici 
ce  que  je  dis  à  M.  Blanc,  et  cette  observation  s'ap- 
plique à  plusieurs  passages  de  sa  brochure:  con- 
fesser ses  péchés  est  une  condition  indispensable 
pour  âtre  réconcilié  avec  Dieu;  mais  il  est  indifférent 
pour  Tessence  du  sacrement  que  cette  confession  soit 
auriculaire  ou  publique;  aucun  théologien  catholique 
ne  défend)  comme  de  foi  divine,  de  droit  divin,  ce 
qu'Innocent  III  et  les  conciles  qnt  pu  réglpr  Couchant 
le  tpîflps  et  Ift  manière  de  sp  confesser. 

X. 

M.  Blanc  en  veut  beaucoup  au  concile  de  Latran  : 
Chaque  paroissien,  dit-il ,  est  attaché  au  sol  de  sapa-- 
roisse,  comme  autrefois  les  serfs  à  la  glèbe  :  Inno- 
cent III  veut  quon  se  confesse  au  moins  une  fois  cha- 
que  année  à  son  propre  curé.  On  ne  peut  demander 
un  a/utre  confesseur  qu'avec  V autorisation  de  V ordi- 
naire; autorisation  toujours  humblement  dpmandéCy  et 
quelquefois  refusée,  ou  très  difficilement  accçflrdée  (1). 
-T-  Tout  ici  porte  le  cachet  de  Fexagératiop  et  de  la 
mauvaise  foi  trop  ordinaires  à  celui  que  je  com- 
bats. Il  est  bien  vrai  que,  d'après  le  C(^ci|e  4e  Lar 

(1)  Conf,  aurîc.^  p.  6. 
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traoy  la  confession  annuelle  doit  être  faitô  aa  cnré 
de  la  paroisse,  proprio  iocerdotù  a  Que  si  quekpi'un^ 
a  ajoute  le  concile,  veut  confesser  ses  péchés  a  ua 
«c  autre  prêtre,  il  en  demandera  et  obtiendra  k  per-* 
«c  mission.  »  Or,  il  est  notoire  que  cette  permiasioa 
ne  se  refuse  jamais,  quHl  est  d'usage,  dans  les  pa^ 
roisses,  de  Taccorder  puUiquement  et  d'une  manière 
générale  au  commencement  du  carême,  et  q^ê  dba- 
que  paroissien  est  parfaitement  libre  de  s'adresser  à 
qui  il  veut  pour  la  confession.  Que  M.  Blanc  ^  fasse 
l'essai  :  qu'il  aille  trouver  soit  M.  l'abbé  Desmw^ 
lins,  soit  M.  l'abbé  Trabardel  (1);  je  suis  persuadé 
que  le  vénérable  curé  de  Mjsns  le  lui  permet  bien 
volontiers  et  qu'il  en  sera  dans  l'enchantement. 

XI. 

M,  Blanc  4échargq  au^i  sa  biLs  contre  le  concile 
de  Trente.  Je  n'en  suis  pas  surpris  :  cette  ^inte  as:- 
semblée  à  condamné  les  protestants.  Mai^  puisque 
M.  le  président  du  consistoire  de  Mens  voulait  en 
parler,  n'eût-il  pas  dû  étudier  ua  peu  son  s|ijet?  11 
n'aurait  pas  4ébité  les  faussetés  qui  se  trouvent  au:^ 
pages  10  et  11  de  sa  brochure.  Les  échantillons  qu'il 

(1)  L'uD  et  Vautre  ont  pubUé  plu^eurs  brochures  en  réponse  aux 
t^loninief  de  M.  Bliinc  contre  la  reli^pn  catholique. 
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prétend  donner  dn  dévergondage  de  ce  concile,  ne 
sont  que  des  échantillons  de  sa  profonde  ignorance 
ou  de  son  insigne  mauvaise  foi,  et  du  dévergondage 
de  son  imagination.  Vous  allez  en  juger:  M.  Blanc 
cite  les  canons  2,  3,  5, 6  et  8  de  la  session  XIV;  or 
ces  canons  sont  de  son  invention,  et  n^ont  pas  le 
moindre  rapport  avec  ceux  du  concile.  M.  Blanc  était 
sans  doute  distrait,  lorsquUI  écrivait  cette  partie  de 
son  pamphlet.  La  distraction, il  vrai,esiun  peuiorte: 
mais  elle  se  conçoit  facilement  dans  un  homme  ah-* 
sorbe  par  les  soins  et  les  soucis  du  ménage  (1). 

XII. 

Le  concile  de  Trente  enseigne  que  le  sacrement 
de  pénitence,  administré  par  un  prêtre  en  état  de 
péché  mortel,  est  valide.  Cette  doctrine  scandalise 
horriblement  M.  Blanc,  et  ce  saint  homme,  nepour 
yant  contenir  son  indignation,  s'écrie  :  Un  prêtre  en 
péché  mortel  ose  s'asseoir  sur  un  tribunal  pour  juger 
entre  Dieu  et  le  pécheur  l  vit-on  jamais  une  telle  ré- 
volte contre  la  foi  et  contre  pieu  (2)  I  —  Ah  î  sans 

(i)  Ce  que  M.  Blanc  présente  comme  autant  de  canons  du  con- 
cile, n'est  qu'un  extrait  des  chapitres  sur  la  pénitence  qui  prcr 
cèdent  les  canons;  «icore  e^t  extrait  est-i|  loin  d!ôtre  fidèle. 

{%)  Cofif,aur}c,,  ^,  \^. 
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doute,  il  serait  bien  coupable  et  en  même  temps  bien 
à  plaindre  celui  qui,  sentant  sa  conscience  chargée 
de  quelque  péché  grave,  siégerait  néanmoins  sur  le 
saint  tribunal.  Mais  l'absolution  qu'il  donnerait  se- 
rait^Ue  pour  cela  inyalide?  Non  :  parce  que  les  sa- 
crements, tirent  leur  efficacité,  non  de  la  foi  et  de  la 
saintejté  du  ministre,  mais  de  la  vertu  du  9ang  de 
Jésus-Christ,  dont  ils  sont  Tapplication.  En  efifet, 
«  c'est  Dieu  qui  donne  la  grâce,  dit  saint  Chrysos-* 
d  tome,  et  non  le  ministre,  qui  ne  fait  que  prétar  sa 
a  main  et  sa  langue  (1).  »  Aussi,  il  est  resté  décidé 
dans  TËglise,  contre  le  sentiment  de  saint  Gyprien, 
que  le  baptême  donpé  par  un  hérétique,  par  M.  Blanc 
par  exemple,  ne  doit  pas  être  réitéré,  pourvu  toute^ 
Cois  qu'on  ait  observé  le  rit  sacramentel  de  l'Eglise, 
c'est-à-dire  que  la  forme  ait  été  appliquée  à  la  ma* 
tière. 

C'est  d'après  les. mêmes  principes  que  le  concile 
de  Trente  dit  anathême  à  celui  qui  enseignerait  que 
les  prêtres,  qui  sont  en  état  de  péché  mortel^  n'ont 
pas  le  pouvoii*  de  lier  et  de  délier  (2). 


(1)  De  sacerdotio. 

(2)  Si  qiiis  dixerit  sacerdotes,  qui  in  peccato  mortali  sunt,  pptes- 
tatem  ligandi  et  soWendi  nonhaberc;...  anathema  sit.— Gonc,  Tridr 
3088.  xiT,  Can.  jr 
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xni. 

Voilà,  continue  M.  Blanci  comment  éa  prêtres 
ont  décrété  le  despotisme  en  faveur  des  prêtres  l  Voilà 
comment  une  cinquantaine  de  prêtres,  se  disant  ridi- 
culement le  saiflt  concile  universel  (1)...  —  En  vé- 
rité, cela  est  trop  fort;  et,  quelque  nombreuses  que 
soient  les  occupations  de  M.  le  pasteur,  je  ne  puis 
lui  pardonner  de  ne  pas  consacrer  au  moins  queU 
ques  instants  à  repasser  les  matières  qu'il  Tèut  trai- 
ter :  il  s'épargnerait  par  là  le  désagrément  de  passer 
pour  un  homme  qui  suit  moins  lliistoire  de  TEglise 
qu'un  écolier  de  troisième.  —  Le  concile  de  Tren^ 
composé  seulement  d'une  cinquantaine  de  prêtres!  Pour 
qui  M.  Blanc  prend^l  donc  ses  lecteurs?  A-t-il  pu 
s'imaginer  qu'ils  seraient  dupes  d'une  aussi  insigne 
fausseté?  Qui  ne  sait  qu'à  l'exception  des  premières 
sessions,  où  il  ne  se  trouva  qu'un  assez  petit  nombre 
de  prélats,  archevêques  et  évéques,  la  plupart  des 
sessions  suivantes  furent  nombreuses,  et  que  la  ses- 
sion XXIII  fut  composée,  outre  les  quatre  légats  du 
saint  siège,  des  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Trente, 
et  de  deux  cent-huit  évoques,  sans  compter  les  gé- 

(\)  Conf.  auric.^^.  il. 
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oéraux  (l*ordrtt|  les  abbés  et  la  mulHtude  des  doc- 
teurs (1)?  El  M.  Blanc  irient  nous  dire  que  k$  plui 
nombnum  imiom  n'ewreni  jamais  plm  de  50  à 
55  wtanU  (2)  !  Il  cite  Fra-Paolo  à  Tapput  de  son  as- 
sertion; eh  bien^  Fra-Paoto  dit  tout  le  contraire.  Ce 
religieux  vénitien,  de  Tordre  desServiles»  un  des  plus 
yiolents  ennemis  de  la  cour  de  Ronie,  et  protestant 
dans  le  cœur  (3) ,  tout  en  se  déchaînant  contre  le  con- 
cile de  Trente,  ne  peut  s'empêcher  de  rendre  hom- 
mage à  la  vérité,  et. c'est  do  son  histoire  que  j'ai 
tiré  ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  nombre  des  cardi-* 
naux,  archevêques  et  étéques  qui  se  trouvèrent  au 
concUe.  —  Jl  n'y  eut  jamaii,  ajoute  M.  Blanc,  gtie 
deux  prélats  français.  Autre  méprise  non  moins 
forte  que  celle  que  je  viens  de  signaler.  C'est  un  fait, 
qui  ne  peut  être  révoqué  en  doute,  que  le  cardi- 
nal de  Lorraine  et  vingt-cinq  autres  évêques  fran- 
çais, accompagnés  d'un  grand  nombre  de  théolo- 
giens et  de  douze  docteurs  de  Paris,  assistèrent  aux 
dernières  sessions;  qu'ils  couvrirent  de  leurs  accla- 
mations et  revêtirent  de  leurs  signatures  tous  les  dé- 


(1)  Gent-cinquanto  doeteurs  parurent  lucoeMlYement  au  concile 
de  Trente,  la  plupart  Jouissant  d'une  très  grande  célébrité  et  connus 
par  de  savants  ouvrages. 

(i)  C<m/:atiric.,p.il,lig.ltt. 

(8)  Voir  la  biographie  de  Michaud. 
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crets  formés  en  leur  absence,  sans  distinction  de  la 
{(À  et  de  k  discipline.  Le  lendemain  de  la  dernière 
session,  tous  les  actes  du  concile  furent  souscrits  par 
les  Pères,  au  nombre  de  deux  cent  cinquante-cinq, 
savoir  :  qtiatre  légats  et  deux  autres  cardinaux,  trois 
patriarches,  vingt-cinq  archevêques,  cent  soixante- 
huit  évêques  dont  vingt-cinq  Français,  sans  c(»npter 
le  cardinal  de  Lorraine,  trente-neuf  procureurs  de 
prélats  absents,  sept  abbés  et  sept  généraux  d'or- 
dres (1).  Dans  le  long  cours  du  concile,  en  particcr- 
lier  du  temps  de  Pie  III,  il  s'y  était  trouvé  un  plus 
grand  nombre  de  Pères,  dont  plusieurs^étaient  morts 
depuis  ou  s'étaient  retirés  avant  la  conclusion  (2). 

XIV. 

Autant  M.  Blanc  est  ennemi  du  concile  de  Trente, 
autant  il  se  montre  admirateur  de  celui  de  Franc- 
fort, lequel,  dit-il,  quoique  compoii  de  trois  cent$  évé- 
ques,  e$t  rqetépar  V église  romaine,  parce  quHl  am- 
damna  le  culte  des  images. — Je  demande  miUe  fois 


(1)  Fra-Paolo,  Histoire  du  concile  de  Trente^  p.  7$7.  —  Voir 
aussi  le  cardinal  Pallaviciâ  et  M.  Boyer  àwa&^  Dissertation  sur  le 
concile  de  Trente^  à  la  fin  de  son  Examen  sur  le  pouvoir  législatif 
de  l'Eglise  sur  le  mariage,  p.  218  et  suiv. 

(2)  Berault-Bercastel,  Histoire  de  l'Eglise,  tom.  IX,  p.  74^,  édit, 
fie  Toulouse. 
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pardcm  à  M.  le  président  du  consktotre  de  Mens, 
mais  je  suis  forcé  de  lui  dire  qu'ici  encore  son  éru- 
dition se  trouve  en  défaut.  Le  concile  de  Francfort, 
tenu  en  794,  n'est  point  r^eté  par  FégUse  roimine; 
il  n'a  point  condanmé  le  culte  des  images,  mais  l'a- 
doration des  images,  ce  qui  est  bien  différent.  La 
'  plupart  des  Pères  de  ce  ccmcile  ne  savaient  pas  le 
grec  et  ils  ne  jugèrent  que  sur  une  version  infidèle 
des  actes  da  second  concile  de  Nicée,  qui  avait  été 
tenu  peu  de  temps  auparavant.  Us  y  lurent  l'avis  de 
Constantin,  évéque  de  Chypre,  exprimé  en  ces  ter- 
mes :  aje  reçois  et  j'embrasse  avec  honneur  les 
«c  saintes  images,  selon  le  culte  et  l'adoration  que  je 
«  rends  à  la  sainte  Trinité.  »  Or,  le  texte  original  dit 
précisément  le  contraire  :  «  J'embrasse  avec  hon- 
«  neur  les  saintes  et  vénérables  images,  et  je  défère 
«  l'adoration  de  latrie  à  la  seule  THnité.  i>  Comme  le 
concile  des  grecs  ne  s'était  pas  récrié  contre  l'avia 
de  cet  évêque,  on  crut  qu'il  l'avait  approuvé  tel  qu'on 
le  lisait  dans  le  latin,  et,  par  une  erreur  de  fait,^  les 
Pères  de  Francfort  blâmèrent  ce  concile^  comme  dé- 
férant aux  images  des  saints  et  des  serviteurs  de 
Dieu  le  culte  et  l'adoration  qu'on  rend  à  la  divina 
Trinité.  Cette  erreur  de  fait  ne  tarda  pas  à  être  re- 
connue (1). 

(1)  On  peut  consulter  sur  ce  sujet  Flcury,  Berault-Bercastel, 
tom,  rv,  p.  3S8,  et  V Histoire  de  V Eglise  GaiHoanef  tom,  VI,  p,  W, 
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XV. 


Après  avoir  {ail,  de  la  manière  que  tous  venez  de  le 
voir,  rhistoire  de  laooniession  avriculaire,  M.  Blane 
entreprend  de  prouver  que  c^est  un  dogme  nouveau. 
Lorifue  les  ihéologims  de  Lomain  et  de  Cologne  vt- 
refU  que  les  prélats  de  Trenk  vtn^ient  appuyer  leur 
do^me  de  la  pénitence  sur  le  texte  de  VEerkuresaifUè 
H  sur  l'usage  de  la  primitive  Eglise,  ils  te  récrièrent 
eme  forée  en  disant  que  c'étak  se  nloquer  ouverte-^ 
ment  du  monde^  et  prendre  tous  les  hommes  pour 
des  fous,  que  de  se  persuader  qu'ils  voulussent  croire 
tant  d'absurdités  sans  aller  plia  avofU  (l).  '^  J^at 
la  et  rdu  le  livre  IV  de  THistoire  ^u  Concile  de 
Trente,  par  Fra-Paolo,  d'où  M.  Blanc  prétend  avoir 
tiré  ces  documents,  et  je  n'y  trouvai  rien  de  eem^ 
blable.  Les  thédogiens  de  Louvain  et  de  Cologne 
n'ont  point  tenu  le  langage  cavalier  qu'il  leur 
prêle;  seulement  ils  se  permirent  quelques  observa- 
ti(ms  sur  l'article  des  cas  réservés.  Us  disputèrent 
aussi  sur  le  sens  de  ces  paroles  :  Tout  ce  que  vous  lie* 
rezsurla  terre,  etc.,  disant  que  quelques  mciensi 
Pères  avaient  entendu  par  le  mot  lier,  non  pas  impo*- 
ser  des  peines,  mais  seulement  faire  abstenir  de  Tu- 

(1)  Conf,  ottrec,  p,  iî, 
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sage  dessalements,  jusqu'à  raccompKssementde  la 
satisfaction.  D'autres  théologiens  combattirent  cette 
opinion,  et  le  concile  passa  outre  (1)  ;  Mais  qu'ils  aient 
prétendu  que  le  dogme  de  la  pénitence  ne  pouvait 
s'apiNijw  ni  sur  k  texte  de  rËcriture  sainte,  ni  sur 
Fusage  delà  primitiveéglise,  c'est  cequ'<Hi  ne  lit  nulle 
part  dans  l'auteur  dté  par  M.  Blanc,  qui^  comme 
on  le  voit,  mérite  à  bien  des  titres  un  hrwet  (f  ê»- 
vmtion. 

XVI. 

1$$  docteurs  romains  conviennent  que  latonfssàion 
auriculaire  rCexistait  pas^  et  par  conséqmnt  n'était 
pas  nécessaire,  avant  la  venue  de  Jésus-Christ.  — 
Quand  il  serait  vrai,  ce  que  je  suis  loin  d'accorder, 
que  la  confession  auriculai|:e  n'existait  pas  avant 
Jésus-Christ,  que  pqurrait  en  conclure  M.  Blanc? 
Jésus-Christ  n'avaitril  donc  pas  le  droit  d'imposer  à 
ses  disciples  de  nouvelles  obligations?  Le  baptême 
n'était  pas  nécessaire  dans  l'ancienne  loi,  s'ensuit-il 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  dans  la  loi  nouvelle?  Et 
parce  que  le  grand-prétre  des  juiCe  ne  faisait  pas 
baptiser  ses  enfants,  M.  le  président  du  consistoire 


(1)  Fra-Paolo,  p.  830.  —  Pallavicin,  tom.  Il,  liv>  xii,  chap.  x 
et  XI. 
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dé  Biens  aurait-il  cru  pouvoir  se  dispenser  de  faire 
baptiser  les  siens? 

XVII. 

n  ê$t  f mpoâs«6Ié  de  citer  un  9eul  exemple,  dans  tout 
k  nouveau  testameni,  qui  prouve  en  faveur  de  la  con^ 
fesêion  auriculaire  (!)•  —  Nous  trouvons  un  exem- 
ple bien  frappant  de  confession  dans  les  actes  des 
apôtres,  où  il  est  dit  qu'une  multitude  de  fidàles  ve- 
naient trouver  saint  Paul,  qu'ils  confessaient  et  ac- 
cusaient leurs  péchés.  <c  Multique  credentium  venie- 
«  bant,  confitentes  et  annuntiantes  actus  suos  (2).» 

XVIII. 

Tous  les  pécheurs  qui  ont  voulu  obtenir  grâce  se 
sont  adressés  à  Dieu  et  non  aux  prêtres  (3).  —  Cette 
proposition  est  bien  générale  et  bien  vague,  et  pour- 
rait donner  Ueu  à  plusieurs  observations.  M,  Blanc 
a-t-il  voulu  dire,  et  je  crois  que  c'est  là  sa  pen- 
sée,  que  le  Nouveau  Testament  nous  offre  plu- 
sieurs exemples  de  pécheurs  qui  ont  reçu  la  rémis- 


(1)  Conf.  auric,  p.  4Î. 

(2)  Act,  XIX,  18. 

(8)  Conf.  fltiric,  p.  i% 
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sioB  de  leurs  péchés,  sans  se  confesser  auparavant 
à  un  homme?  Gela  est  vrai.  Ces  exemples  sont  : 
la  pénitence  de  Madelaine  ou  de  la  femme  péche- 
resse, le  pardon  accordé  au  paralytique,  la  conver- 
sion de  Zachée,  enfin,  celle  de  saint  Pierre,  Il  n^a 
point  fallu  de  confession  à  ces  pécheurs,  pour  obte- 
nir leur  réconciliation  avec  Dieu  :  s^ensuit-il  que 
nous  n^en  ayons  pas  besoin?  Jésus-Christ  a  remis  im- 
médiatement les  péchés  aux  coupables  dont  il  s'agit; 
ayant  la  toute-science,  il  n'avait  pas  besoin  d'enten^ 
dre  Faveu  de  leurs  fautes  pour  savoir  s'ils  méritaient 
ou  non  de  recevoir  le  pardon.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  des  ministres  qu'il  a  établis  dans  son  Église  pour 
la  gouverner  en  son  nom,  çt  à  qui  il  a  donné  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier,  de  condamner  et  d'ab* 
soudre.  N'ayant  pas,  comme  Jeur  divin  maître,  la 
toute-science  en  partage,  et  ne  pouvant  lire  au  fond 
des  cœurs,  il  est  nécessaire  que  la  conscience  du  cou- 
pable leur  soit  dévoilée,  afin  qu'ils  puissent  jt^gen 
prudemment  s'ils  doivent  ou  s'ils  ne  doivent  pa?  lyi 
remettre  ses  péchés^ 

XIX. 
fltietf  m  pourrait^il  donçplu^  pardonnfr  qnjour^^ 
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d'hut  que  par  h  jugement  d-un  délégué. du  pape  {i)1 
-^  Il  le  pourrait  sans  doute;  mais,  diaprés  Tordre 
qu*il  a  établi  dans^n  Eglise^  il  a  voulu  ^cpie  nous 
reçnssiops  ses  grâces  par  certains  canaux;  que  les 
mérites  de  son  Fils  nous  fussent  appliqué^  par  le 
ministère  des  prêtres  qui  sont,  non  pas  Ie3  délégué» 
du  pape,  du  moins  dans  le  sens  de  M.  Blanc,  tnais 
les  délégués  et  les  représentante  de  THomme-Dieu. 
Ce  que  dit  M.  le  pasteur  de  Mens  combat  aussi  bien 
la  nécessité  du  baptême  que  celle  de  la  confessicm, 

XX. 

lyrique  Jésus-Christ.  est  ému  em>er$  ceuio  qui  SQf^ 
tramilUs  et  chargée,  il  ne  leur  dit  paê:  «  attez  aux 
prêtres;  ï>rwis,  venezàmoi,  etjewus  soulagerai  (2)  .*-* 
Je  Fui  dit  :  Jésus-Christ  ayant  la  toute-science,  il  pou* 
Tait  bien  remettre  immédiatement  les  pédiés  aux 
coppables,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  lui  en  faire 
Taveu;  il  aurait  pu^s^il  l'avait  voulu^  agir  toujours  de 
la  même  manière,  sans  avoir  besoin  de  miniiteesqui 
agissent  en  son  nom.  11  n'eût  pas  été  au-dessus  de  sa 
toute-puissance  d'effacer  le  péché  opi^nel  s^$  le 


(1)  Corif.  auric.y  p.  12,  lig.  14. 
(î)  C<mf,  auric.y  p.  la,  lig.  15^ 
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moyen  An  baptême  :  en  conelura^t-on  que  le  bap-^ 
téme  n^est  pas  nécessaire?  —  a  Jéius-Chrkt  ne  dît 
pas  :  «c  alkz  aux  prf  très,  »  11  l'a  dit  ^ux  lépreux  (1), 
et  M,  Blanc  ne  doit  pas  ignofer  que  plusieurs  Pères 
infèrent  de  ces  paroles  la  nécessité  de  la  confession 
pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu. 

XXL 

Quand  mini  Paul  nQUs  exhorte  à  nous  approcher 
de  rEu^ih^ristie,  il  ne  nous  dit  pas  :  confessez-^qus  ; 
mais  :  que  chacun  s^éprouve  soi^nfiême,  et  qu'ainsi  il 
mange  de  ce  pain  et  hoive  de  cette  coupe  (2).  -^  Celte 
épreuve  que  Ton  doit  faire  de  soi-même,  ce  soin  qup 
Ton  doit  avoir  de  purifier  sa  conscience  ^vant  4e 
communier,  loin  d'exclure  l'obligation  de  la  con- 
fession, la  renferme  au  moins  implicitement.  J'ai 
déjà  rapporté  ce  quc^  dit  à  ce  sujet  saint  Cyprien  : 
}f  Avoir  l'audace,  dit-il,  de  recevpir  l'Eupharislip 
«  avant  d'avoir  e^pié  ses  crimes  et  d'en  ayoir  fa|t 
(&  l'exomologèse^  c'est  faire  violence  au  corps  et  au 
<c  sang  du  Seigneur.  )»  — •  Saint  Amhrotse  n'est  pas 
inoins  formel  :  «  C^est,  dit-il,  une  pratique  génér 

(1)  Ite,  ostendite  vos  sacerdotibus.  —  Luc  xvii,  i4. 

(2)  Conf.  ffMric,  p.  ^8,  lig.  18. 
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«ralement  observée  de  ne  participer  aux  sainte 
«  mystères  qu'après  avoir  obtenu  la  rémission  des 
«  péchés  et  guéri  par  là  les  plaies  de  son  âme  (1).  n 
f—  a  Confessez  vos  péchés  à  Jésus-Christ  par  les  pré* 
(c  treSy  dit  Ânastase  le  Sinaïte,  au  vi^  siècle,  afin  que 
«  vous  receviez  avec  une  conscience  pure  le  corps  et 
n  le  sang  du  Seigneur  :  que  chacun  s'éprouve  soir 
a  même  (2).  »  —  Au  viii*  siècle,  saint  Firmin,  pour 
montrer  que  Tobligation  de  confesser  ses  péchés  est 
fondée  sur  Vautorité  de  TEcriture,  cite  entre  autres 
lea  ps^rolea  de  saint  Paul  :  <&  Qqe  Vhomme  donc  s'ér 
<i  prouve  lui-n^éme  (3).  »  — -  Au  reste,  il  est  certain 
que  saint  Paul  exige  une  sincère  pénitence  des  pé- 
cheurs ayant  de  |eur  permettre  d'appropher  de  la 
sainte  table^  or,  il  n'y  à  ppint  4<b  véritable  pénitence 
^  n^oins  qu'on  ne  soit  daps  la  dispositiqp  de  fairp 
tout  ce  que  Jésus-rChirist  a  pommandé,  par  consé^ 
quent  de  se  confesser,  si  on  sent  sa  conscience  pb^- 
gée  de  quelque  péché  nfortel. 

(1)  Ubiquè  ordo  mygterii  servatar,  ut  priùs  per  remisnon^m 
peccatomâi  yalneribus  medicina  iribnatur,  post  alimonià  mensîi 
cœlestis  exuberei.  •—  S.  Amb.  in  cap.  ix.  Luc. 

(2]  Homil.  de  Synaxi. 

(3)  Discours  manuscrits  de  S.  Firmin  sur  chaque  lirre  canonique 
4e  l'Ecriture,  çommuni<;ué8  au  P.  de  Sainte-Marthe,  par  Bf^biUon. 
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XXIL 

Lorsque  saint  Paul  écrit  à  Timothée  et  à  Tite,  pour 
leur  tracer  les  devoirs  de  l'éi)éque^  du  prêtre  et  dii 
diacre,  il  ne  leur  dit  pas  un  mot  de  la  confession  (1). 
— 1  "*  11  n'y  a  rien  de  plus^aible  que  ces  arguments  né- 
gatifs tirés  du  silence  de  TEcriture,  puisque  la  Tra- 
dition supplée  à  ce  silence,  selon  FEcriture  même  (2), 
i"*  Quand  il  ne  serait  point  parlé  de  la  confession 
dans  les  épitres  des  Apôtres,  n^est-ce  pas  assez 
qu'on  en  prouve  la  nécessité  par  TévangUe?  Lorsque 
le  maître  commande,  doit-on  attendre  les  ordres 
de  ses  serviteurs  pour  obéir?  3"*  Saint  Paul,  dans 
sa  première  épitre  aux  Corinthiens,  parle  de  la  puis*» 
sance  qu'il  avait  reçue  de  lier  et  de  délier  les  pé- 
cheurs; or,  j'ai  fait  voir  la  connexion  nécessaire  qui 
existe  entre  l'exercice  de  cette  puissance  et  la  con- 
fession. —  Saint  Paul,  écrivant  à  Tite  et  à  Timothée 
ne  leur  parle  point  de  la  confession...  mais  ne  leur 
recommande-t-il  pas  de  bien  remplir  les  fonctions 
de  leur  ministère  (3)?  Parmi  ces  fonctions  était  sans 

(i)  Conf.  auric.j  p  18. 

(i)  Tenete  traditiones  quas  didicistis,  sivc  per  sermonem,  sive  per 
epUtolam  no«tram.  ii  Thessal.  2. 14. 
(8)  U.  Tim.  IT. 
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contredit  celle  de  remettre  et  de  retenir  les  péchéd^ 
or,  pouvaient«ils  juger  prudemment  s'ils  devaient 
remettre  les  péchés  ou  les  retenir,  sans  connaître  Té- 
tât des  consciences,  et,  par  conséquent,  sans  enten- 
dre les  confessions? 

XXIll. 

Qtmnd  Us  auteurs  ecclésiastiques  des  premiers  siè- 
cles noiw  rapportent  la  vie  et  la  mort  de  quelque  per* 
sonnage  distingué  par  sa  piété,  ils  ne  nous  disent  ja- 
mais quHl  se  soit  confessé  à  Voreîlle  d'un  évêque  ou 
d'un  abbé,  peur  demander  le  pardon  de  ses  péchés  (1). 
—  1'  Les  auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  des  premiers 
saints  ne  nous  parlent  point  non  plus,  à  une  ou  deux 
exceptions  près,  de  la  réception  de  TEucharistie;  en 
conclura-t-on  que  les  saints  des  premiers  siècles  ne 
communiaient  pas?  2*  Qui  peut  douter  que  les  per- 
sonnages distingués  par  leur  piété,  qui  ont  vécu  dans 
les  premiers  siècles,  s'il  leur  était  arrivé  de  tomber 
en  quelques  péchés  mortels,  n'aient  eu  recours 
au  remède  établi  par  Jésus-Christ  pour  effacer  ces 
sortes  de  péchés?  Or,  ce  remède,  je  l'ai  prouvé  par 
l'Ecriture  sainte  et  par  le  témoignage  des  Pères  et 
des  conciles,  est  le  sacrement  de  pénitence  dont  la 

(1)  Conf.auriCfj^.  13. 
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confession  est  une  partie  essentielle,  donc...  S""  Au- 
trefois on  receyait  ordinairement  fort  tard  le  bap- 
tême, parce  que  la  perfection  à  laquelle  les  chrét^s 
s'obligent  dons  ce.  sacrement  faisait  peur  à  la  plu- 
part des  catéchumènes.  Al .  Blaoc  ne  voudrait-il  point 
qu'Ëu^èbe  de  Gésarée^  quia  écrit  la  vie  de  Goofitaii'- 
tin^-Grand,  bous  dit  quel  était  le  coniésseur  de 
ce  pieux  empweur  qui,  selon  cet  auteur,  ne  fut  bap- 
tiséque  quelques  jours  avant  sa  mort?  4''  Dans  les 
premiers  siècles,  les  chrétieiis  conservaient  plus  soi- 
gneusement riunocence  quMls  avaient  reçue  dans  le 
baptême;  ce  qui  faisait  que  la  plupart  n'aVaient  pas 
besoin  du  sacrement  de  pénitence,  dont  on  n'usait 
alors  communément  que  pour  se  relever  des  grandes 
chutes  <fue  nous  appelons  mortelles.  Ainsi  nous  ne 
voyons  point  que  saint  Augustin,  par  exemple,  se 
soit  confesse,  parce  que,  depuis  sa  conversion,  il  ne 
commit  point  de  péché  qui  lui  rendit  nécessaire  la 
confession.  Autrefois  donc,  se  confesser  c'était  la 
marque  d'un  grand  pécheur;  au  lieu  que  mainte- 
nant user  souvent  de  la  confession  est  regardé  comme 
une  marque  de  régularité  et  de  piété;  ce  qui  fait  voir, 
à  h  vérité,  que  la  discipline  a  changé  dans  la  ma- 
nière, mais  le  fond  de  la  doctrine  a  toujours  été  le 
même  (1). 

(1)  On  ne  Ut  point  dans  la  tie  de  sainte  Marie  d'Egypte,  laquelle 
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Aucune  des  sectes  des  chrétiens  d'Omnt,  les  Nés* 
toriens,  les  Chrétiens  de  saint  Thomas,  les  Jaeobites, 
les  Arméniens,  les  Eglises  éPAbyssinie,  n'ont  jamais 
été  accusées  d^hérésiepour  ne  pas  ret^etoir  laconfessùm 
auricnhiire  (l).-^Iiy  a  une  bonne  raison  pour  cela: 
c^est  que  toutes  ces  sectes  reçoivent  la  confession 
auriculaire  et  en  reconnaissent  la  nécessité.  Si 
M.  Blanc  en  doute,  quUI  lise  la  Perpétuité  de  la  foi  (1  ); 
il  y  Terra  la  profession  de  foi  des  Syriens  Nestoriens, 
Jacobites  ou  Melchites,  des  Gophtes^  des  Ethiopiens^ 
des  Arméniens,  en  un  mot,  de  tous  les  orientaux, 
touchant  le  dogme  de  la  confession  et  celui  de  la 
présence  réelle;  il  trouvera  la  même  chose  dans  la 
Bibliothèque  orientale  d'Assémani  (2).  Je  pourrais 


avdit  mené,  pendant  dix^«ept  ans,  une  vie  criminelle,  oif  ne  lit  pohit, 
dis-je^  qu^elle  se  soit  confessée  ;  mais  pouvait-^lle  i^orer  le  pré-*' 
ceptë  de  saint  Paul:  probet  autem seipsum  homo,  etc.?  Non,  sans 
doute.  Tout  porte  donc  à  coire  qu'elle  s'est  éprouvée  elle-même 
avant  de  recevoir  le  précieux  corps  de  Notre-^eïgneur  Jésus-Christ; 
or^  nous  avons  fait  voir  en  cpioi  consiste  cette  épreuve  que  l'apôtre 
exige  de  tdus  ceux  qui  désirent  participer  aux  saints  mystères. 

(1)  Cmf,  auric,  p.  18. 

(1)  Tom.  lY,  pag.  47-85,  ettom,  v,  liv.  ni)  chap.  5. 

(%)  Tom.  m. 
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citer,  à  Tappui  de  la  même  vérité,  une  foule  d'au- 
tres auteurs;  il  suffira,  je  pense,  de  rapporter  le  té- 
moignage ({ui  suit  :  Grégoire,  Protosyncelle  de  Gons- 
tantinople,  c'est-à-dire,  un  des  principaux  officiers 
de  cette  église,  dans  son  Abrégé  des  mystères  de  la 
foi,  publié  en  1636,  s'exprime  ainsi  :  «  li  y  a  deux 
<K  choses  dans  le  sacrement,  l'ordre  ecclésiastique  et 
«  la  grâce  qui  vient  de  Dieu;  or,  la  pénitence  est  une 
((  confession  que  fait  un  homme  au  confesseur  qui 
K  a  Tordre  ecclésiastique,  etc.»—-  L'enseignement 
est  absolument  le  même  chez  les  Russes,  les  Molda-» 
ves,  etc.,  depuis  si  long-temps  séparés  de  l'Eglise 
romaine.  J'en  ai  donné  déjà  [dusieurs  preuves  dans 
mes  précédentes  lettres;  je  me  bornerai  à  y  ajouter 
celle»ci  :  Dans  le  Traité  classigiie  de  théologie,  pu-^ 
blié  à  Moscou  par  l'ardiimandrite  Sylvestre,  je  lis,  à 
la  page  512  :  «  La  pénitence  ou  la  confession  des 
a  péchés,  jointe  à  l'absolution  du  prêtre,  est  un  sa^ 
c(  crement  divinement  institué  (1).  »  —  Ces  sectes 
orientales,  séparées  de  l'Eglise  romaine  depuis  douze 
siècles,  n'ont  certainenient  pas  emprunté  d'elle  l'u- 

(i)  Pœnitentia  tel  potiùs  cohfcssio  peccatorum  cum  sacerdotal! 

^  abflolutione  coi^uncta,  est  sacramentum  divinitùs  institutum.  — 

Compendium  theologiœ  classicum,  opéra  et  studio  archimandritœ 

SylvestriSf  2  toI.  iii-8;  Mosquœ,  typis  sanctissimae  synodi  1805, 

pag.  51S. 
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sage  de  la  confession  :  il  fout  qqe  cet  usage  ait  été 
celui  de  toute  TËglise  4ans  lé  temps  de  leur  ^para- 
tien  y  et  non  une  ^ouTeIle  disci{dine  introduite  dans 
TEglise  romaine  au  xiit*  siècle,  comme  le  prétendent 
les  protestants  (1). 

XXV. 

Lss  passages  des  Pères  qw  les  controvêrsistes  ro- 
mains allèguent  en  faveur  d'un  dogme  qui  leur  est  si 
cher,  n*ont  rapport  qu'à  la  confession  publique^  ou  à 
la  confession  fraternelle  {%).  *^  Il  est  bien  vrai  que 
plusieurs  passages  des  Pères  ont  rapport  à  la  c(m-^ 
fession  publique.  Que  prétend*on  en  conclure,?  que 
la  confession  secrète  et  sacramentelle  n'était  pas  en 
usage  ?  Mais,  au  contraire,  on  ne  fait  que  rétablir  et 
la  confirmer  de  plus  en  plus,  puisque  toutes  les  f(HS 
qu'on  me  produit  la  confession  publique,  on  ne  peut, 
s'empêcher  4e  sous-entendre  avec  moi  celle  qui  Ta- 
yait  devancée  et  dont  elle  tirait  son  origine,  la  con- 
fession secrète  (3).  —  Mais  il  est  fsuisc  que  les  Pères 
n'aient  parlé  que  de  la  confession  publique  :  «  Ori- 


(i)  Voir  ci-dessus  pag.  157. 
(%)  Cimf,  auriCy  pag.  13. 
(8)  Voir  ci-dessus,  pag.  168. 
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gèôcj  doiît  j'ai  déjà  rapporté  les  paroles,  ne  dit-il 
pas  a  qu'il  faut  un  grand  dlscernenïeDt  pour  choi» 
«  sir  son  médecin  et  celui  à  qui  l'on  veut  se  con- 
a  fesser?»  —  a  Priez  un  prêtre  de  venir  à  vous,  » 
ce  sont  les  paroles  de  saint  Augustin  s'adressant 
à  un  malade,  a  et  montrez-lui  votre  conscience  à 
<(  découvert  (1).  »  N'est-ii  pas  évident  qu'il  s'agit 
ici  de  la  confession  secrète  î  —  Plusieurs  des  Pères 
que  j'£u  cités  (2)  parlent  de  l'obligation  de  eonfes* 
ser  les  péchés  les  plus  secrets,  même  ceux  de  pen- 
sée; or,  si  l'on  en  crdt  la  réforme,  les  péchés  secrets 
n'étaient  point  soumis  à  la  confession  publique  (3); 
dmc  ils  étaient  «oumis  à  la  confession  secrète  et  au- 
riculdre.  •--  Il  n'est  pas  moins  faux  que  les  Pères 
n'aient  parlé  que  de  la  confession  fraternelle;  tous 
ceux  dont  j'ai  cité  les  témoignages  parlent  de  l'obli*- 
gation  de  se  confesser  aux  prêtres  :  a  11  faut  néces* 
asairement  découvrir  ses  péchés  à  ceux  qui  ont 
c(  reçu  la  dispensatioit  des  mystères  de  Dieu;»  ainsi 
s'exprime  saint  Basile.  <c  Celui  qui  à  soin  de  son 
a  âme^  dit  saint  Clément,  ne  doit  point  rougir  de 
«  confesser  ses  péchés  à  celui  qui  préside,  etc.»  (4) 

(1)  De  la  visite  des  malades.  —  Inter  opéra  S.  AuG. 
(«)  Voir  la  cinquième  lettre. 

(3)  Nous  aTons  prouvé  que  ron  confessait  quelquefois  publique-f 
ment  des  péchés  secrets. 

(4)  Voir  la  cii^quiônie  lettre . 
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—  Quelques  Pères  ont  parlé,  il  est  vrai,  de  la  oon* 
fession  fraternelle;  mais  cela  ne  détruit  en  aucune 
manière  ce  qu'ils  ont  dit  de  Tobligation  de  confes- 
ser ses  péchés  aux  prêtres,  pour  se  réconcilier  avec 
PieUf 

Vous  yoyeat,  mon  cher  Jules,  que  tout  oe  qu'a 
dit  ji^squHci  M,  Blanc  contre  la  confession,  n'est 
qu'un  amas  de  faussetés  et  d'erreurs.  Mais  ne  nous 
butons  pas  de  chanter  victoire:  M.  le  président  di| 
consistoire  de  Mens  nous  menace  d'un  coup  de  mas- 
sue dont  il  espère  bien  que  nous  ne  nous  relèverons 
paç;  il  vi|  nous  prquver,  par  des  textes  clairs  et  for^ 
m^ls,  tirés  des  auteurs  catholiques  romains,  que  la 
confession  est  une  fpUe.  <f  Venons,  dit^il^  à  desti-^ 
mqignages  glw  précis  et  que  personne  ne  puisse  récur 
ser  (i),  —  Quoi  donc  !  vart-il  nous  citer  quelque 
Pape,  quelque  Père,  quelque  concile  qui  ait  parlé 
cpntre  la  confession  et  enseigné  qu'elle  n'était  pas 
nécessaire?  Va-t-il  évoquer  les  Ambroise,  les  Au- 
gustin, les  Jérôme,  et  ces  illustres  docteurs  vont- 
ils  proclamer  que  l'univers  catholique  est  dans  l'er- 
reur, au  sujet  de  I9  confessiqn^Nqn:  il  ne  s'agit  ni  de 


(1)  Conf,  auric,  pag,  13, 
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souverains  Pontifes,  ni  de  Pères  de  TEglise,  ni  de 
conciles;  M.  Blanc  saitl)ien  qu'il  n'en  e^t  pas  un 
seul  qui  se  soit  déclaré  en  faveur  de  la  cause  qu'il 
défend.  Mais  il  a  trouvé  mieux  et  plus  fort  que  tout 
cela.  0  ciel!  le  cardinal  de  Mai  aurait-^  découvert 
au  Vatican  quelque  manuscrit  où  Ton  enseignât  po- 
sitivement que  la  confession  est  une  folje,  et  Tau- 
rait-il  envoyé  secrètement  à  M.  Blanc  ?  Aurdt-on 
trouvé,  dans  les  ruines  de  Pompéï,  quelque  fragment 
des  anciens  auteurs  ecclésiastiques,  où  il  fût  dit  que 
le  dogme  de  la  confession  est  un  dogme  absurde? 
Ou  bieç  enfin  y  aurait-il  dans  les  œuvres  inédites  de 
Bossuet,  de  Massillon,de  Bourdaloue,  quelques  pas- 
sages qui  attestassent  que  ces  grands  hommes  ne 
croyaient  pas  à  la  divinité  de  la  confession  ?  Vous  n'y 
êtes  pas,  mon  cher  Jules.  Et  quels  sout-ils  donc  ces 
auteurs  catholiques  par  le  témoignage  desquels  M.  le 
président  du  consistoire  de  Mens  prétend  prouver 
qu'on  peut,  sans  compromettre  son  salut,  se  dis- 
penser d'aller  à  confesse?  Les  voici  :  (fisum  teneatis  ?) 
Beatus  Rhenanus,  Mézerai,  Arnaud,  Moréri,  l'abbé 
Racine  et  le  cardinal  de  Richelieu  ! 

Quand  il  serait  vrai  que  ces  six  auteurs,  dont  deux 
ne  sont  point  catholiques  (1),  et  dont  plusieurs  ne 

(1)  Arnaud  et  Pabbé  Racine  ai^partenaient  à  la  secte  janséniste 
qui  a  été  solennellement  condamnée  par  TEglisû. 
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peavent  être  regardés  ni  comme  tbéologiengy  ni 
comme  controversîstes;  quanti,  dîs-je,  il  serait  vrai 
qu*îls  se  fassent  exprimés,  en  parlant  de  la  confes- 
sion, d'une  manière  peu  exacte,  que  sont  quelques 
voix  discordantes  au  tnilien  de  cet  immense  concert 
qui,  dans  tous  les  siècles,  se  fait  entendre  pour  cé- 
lébrer et  proclamer  la  divinfîté  de  la  confession  ?  — 
Mais  M.  Blanc  peut*il  même  se  flatter  d'avoir  pour 
défenseur  de  sa  cause  les  six  avocats  qu'il  vient  de 
nommer?  c'est  ce  que  je  vais  examiner.  —  1*  QUê 
personne  ne  s'étonne  de  ce  que  TeriuUien  n'ait  point 
parlé  de  la  confession  secrète  de  ceux  qu'on  admet- 
tait à  la  communion,  car  nous  ne  lisons  nulle  part 
qu'elle  ait  été  autrefois  commandée.  Telle  est,  si  l'on 
en  croit  M.  Blanc,  la  manière  dont  s'exprime  Rhe- 
nanus  (1).  Ce  que  j'ai  dit  précédemment  prouve  in- 
vinciblement que  cet  auteur  s'est  trompé,  en  pré- 
tendant que  la  confession  n'était  pas  jugée  néces- 
saire avant  la  communion.  En  second  lieu, que  Ter- 
tullien  ait  parlé  ou  non  de  la  confession  secrète, 
peu  importe;  il  a  parlé  de  l'obligation  de  confesser 
ses  péchés  aux  prêtres;  or,  je  le  répété,  il  est  indif- 
férent, pour  la  confession  sacramentelle,  qu'elle  soit 
faite  en  public  ou  en  particulier  (2).  Dira-t-on  que 

<1)  Nous  h'avons  pii  non?  procurer  les  ouvrages  de  Rfaenanus. 
(2)  Quoique  la  raison  et  Tautorlté  des  Pères  nous  persuadent  que 
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TertaHkfn  ne  parle  que  de  la  confession  publique  ? 
Mais  j'ai  démontré  que  la  confession  secrète  précé^ 
dait  toujours  la  confession  publique,  quoiqu'elle 
n'en  fût  paà  toujours  suivie,  et  que  la  seconde  ne 
pouYait  se  supposer  sans  la  première,  pas  plus  que 
l'effet  sans  la  cause.  — 2*  Mézeraî.  Selon  cet  auteur, 
Gratien,  examinant  si  ta  confession  auriculaire  est  de 
nécessité  absolue  ou  non,  après  avoir  rapporté  les  rai- 
sons départ  et  d'autre,  semble  en  laisser  le  jugement 
libre f  e^surant  qice  lès  personnes  pieuses  étaient parta- 
géespour  et  contre  (l).  Non,  Gratien  n'en  laisse  point 
le  jugement  libre;  voici  ses  propres  paroles  :  «  D'après 
a  ces  autorités,'  le  pécheur  ne  peut  être  purifié  de 
a  ses  péchés,  à  moins  qu'il  ne  se  confesse  et  ne  fasse 
<c  pénitence;  par  conséquent  les  autres  témoignages 
«  que  nous  avons  cités,  et  qui  paraissent  prouver 
«  qu'on  peut  obtenir,  par  la  contrition  seule,  le  par- 
ce don  de  ses  fautes,  doivent  être  entendues  dans  un 
a  autre  sens  (2).  »  Qu'on  juge  d'après  cela,  ce  qu'il 


la  confession  secrète  a  toujours  été  en  usage,  plutôt  que  la  confes* 
sion  publique. 

(1)  Conf.  auric.,,  pag.  14. 

(2)  Oratianus,  ad  canonem  87  :  his  auctoritatibus  asseritur  ne- 
minem  sine  pœnitentià  et  confessione  propriie  vocis  à  pêccatis  mun- 
dari  posse;  unde  prœmisssB  auctoritates,  quibus  videbatur  probari, 
solà  cqnlrltione  cordis  veniam  prestari,  «Uter  interprètand»  sunt< 
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faut  penser  de  l'assertion  de  Mézerai.  «-  3"*  Arnaud, 
dans  son  traité  de  la  Communion  fréqumk,  et  dans  le 
chapitre  même  d^oii  M.  Blanc  a  tiré  sa  citation  tron- 
quée,  enseigne,  de  la  manière  la  plus  positive,  la 
nécessité  de  la  confession.  Le  titre  seul  de  ce  chapi- 
tre ne  suffit-il  pas  pour  confondre  notre  adversaire? 
le  voici  (1)  :  «  Que  les  Pères  n'ont  cru  le  ministère 
a  des  clés  nécessaire  que  pour  les  péchés  qui  mé- 
a  ritaient  le  retranchement  de  TEucharistie  :  d'où 
«  il  suit  qu'il  ne  l'auraient  pas  cru  nécessaire  pour 
<c  toutes  sortes  de  péchés  mortels,  ce  qui  est  une  hé- 
«  résie;  ou  qu'ils  ont  retranché  de  l'Eucharistie  pour 
a  toutes  sortes  de  péchés  mortels,  ce  qui  est  très  vé- 
<c  ritable  (2).»  Le  chapitre  suivant  est  intitulé  :«  Que 
<c  Tordre  de  la  pénitence  pour  tous  les  péchés  mor- 
te tels  est  la  confe^ion  et  la  demande  de  la  péni- 
c(  tence;  »  et  si  Fauteur  affirme  que  saint  Augustin 
ne  parle  jamais  de  la  nécessité  de  se  présenter  aux 
prêtres,  M,  Blanc,  s'il  eût  été  de  bonne  foi,  aurait 
ajouté  :  «  Pour  les  péchés  qui  n'étaient  pas  mortels, 
<c  et  ne  méritaient  pas,  par  conséquent,  la  séparation 
«  de  Tautel  (3).  i>  — 4**  Moréri.^w  m>ot  péjnitence,  il 

(i)  Arnand,  De  la  fréquente  Communion^  part,  ii,  ch.  vu. 
(2)  Nous  M  nous  chargeons  point  de  défendre  l'opinion  d* Arnaud; 
nous  citons. 
(8)  Arnaud,  Jk  la  fréquente  €ommmm,  part,  n,  eb,  vn» 
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S*  exprime  ainsi  :  Théodore  y  archevêque  de  Cantorhiry^ 
est  marqué  pour  le  premier  autewr  de  la  confession 
secrète,  pour  les  péchés  secrets,  dans  l'Occident  (l), 
Tout  ce  que  j'ai  dit  précédemment  rend  palpa-^ 
ble  Tabsurdité  de  cette  assertion.  En  Occident  aussi 
bien  qu'en  Orient,  je  Tai  prouTé,  la  confession 
secrète  fut  toujours  en  usage  plutôt  que  la  con- 
fession publique  (2).  Moréri  reconnaît  d'ailleurs , 
au  mot  confession,  qu'elle  est  d'institution  divine, 
et  absolument  nécessaire  au  salut.  —  5*"  L'abbé  Ra- 
cine, En  rapportant  la  discipline  de  Chrodegand, 
évéque  de  Metz,  en  765,  il  dit  ;  Il  était  ordonné  aux 
clercs  de  se  confesser  deux  fois  Vannée.  C'est  la  pre- 
mière fois  que  Von  trouve  la  confession  commandée  (3) . 
L'abbé  Racine,  a'il  eût  tenu  à  la  réputation  d'bis- 
torfen  exact  et  impartial,  aurait  dû  dire  :  c'est  la 
première  fois  que  l'on  trouve  la  conff^ssion  comman- 
dée en  certain  temps  et  à  certains  confesseurs  (4). 
a  Nous  ordonnons,  dit  la  règle  de  Chrpdegand,  que 


(I)  Cow/l  ûtiric,  pag.U. 

(i)  Voir  ci-dessus,  pag«  S89. 

(8)  Conf.  auric,  pag.  14. 

(4)  Ceci  ne  serait  pas  même  absolument  exact;  car,  dès  Tan  689^ 
le  concile  de  Reims  ordonna  que  nul  autre  que  le  pasteur  ne  reçût 
les  confessions  (|es  pénitents  p^ndapt  le  carême ^  —  Vpir  ci-()e^i|8, 
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€  notre  clergé  se  confesse  deux  fois  chaque  année 
a  à  son  évêque...  Ceux  qui  voudront  ou  qui  auront 
c(  besoin  de  se  confesser  plus  souvent,  le  feront  à 
a  ï'évêque  ou  à  tel  prêtre  cfue  Tévêque  aura  mar- 
ie que.  »  Le  saiiit  regarde  ce  précepte  comme  un 
adoucissement  des  anciennes  règles,  qui  voulaient 
qiie  Ton  découvrît  au  supérieur  toutes  lels  mauvaises 
(Jeiisées  (1). — 6*  Enfin,  le  cardinal  de  Richelieu.  // 
déclare  que  la  confession,  en  tant  qu'atiriculaire  et 
secrète,  n'est  que  de  droit  humain  (2).  Voici  les  pa- 
roles du  cardinal,  tirées  d'un  ouvrage  dont  M.  Blanc 
n'a  pas  osé  citer  le  titre  eii  entier  :  «Bien  que  la 
a  vocale  et  distincte  confession  des  péchés  au  pas- 
ce  teur  soit  de  droit  divin,  en  tant  que  publique  néan- 
a  moins,  ou  auriculaire  et  secrète  déterminément, 
a  elle  n'est  que  de  droit  humain;  Jésus-Christ  ayant 
«  laissé  la  prudence  à  son  Eglise,  et  à  èa  rigueur  ou 
«  à  son  indulgence,  d'eU  ordonner  ainsi  qu'elle  ver* 
a  rait  a  propos  pour  le  bien  des  fidèles  (3).  » 

(1)  Histoire  de  VEglise  Gallicane,  tom.  VI,  pag.  92. 

(2)  Conf,  auric.j  pag.l5. 

(3)  Traité  qui  contient  ta  méthode  la  plus  facile  pour  convertir 
ceux  qui  se  spnt  séparés. de  l'Eglise,  —  Livre  xîii. 
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XXVII. 

Ainsi  9  des  six  auteurs  sur  lesquek  s'appuyait 
M,  Blanc,  quatre  reconnaissent  la  nécessité  Qtla.di^ 
vinité  de  la  confession;  on  peut  en  dire  autant  de 
Tabbe  Radne,  qui  était  prêtre  et  dianoine  d'Auxerre} 
reste  donc  tout  au  plus  BeatusRhenanus  (1).  Gepofb- 
dant  M.  Kiane  triomphe  :  Du  témoignage  de  ces  six 
auteurs  eatholiques  romains,  s'écrie-^tr-il,  il  sera  fa- 
cih  de  conclure  que  la  confession  étant  un  dogme  nou^ 
veau,  établi  de  droit  humain^  on  peut  refusa  de  ra-' 
conter  ses  péchés  à  V oreille  d'un  prêtre,  sans  s'exposer 
à  la  damnation  éterneUe  (2).  Les  prémisses  de  ce  bel 
argument  ayant  été  détruites,  que  devient  la  con- 
clusion? —  On  peut  refuser  de  raconter  ses  péchés  à 
r oreille  d'un  prêtre.  Oui,  certes,  vous  le  pouvez, 
M.  Blanc;  mais  la  nécessité  de  la  confession  étant 
démontrée,  si  vous  ne  voulez  pas  de  la  confesùon 
secrète  ou  auriculaire,  il  faut  que  vous  optiez  pour 
la  confession  publique;  vous  êtes  absolument  maître 
du  choit. 

(1)  B.  Rhenanus,  annotateur  d'Erasme,  avait,  dit-on,  adopté  l'o- 
pinion de  ce  dernier  qui  disait  que  la  confession  était  très  avanta* 
gcuse,  mais  doutait  qu'elle  fût  de  droit  divin. 

(«)  Conf.  auric,  p  15,  lig.  <*. 
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XXVIII. 

Puisque  H.  Blanc  a  cru  pouToir  étayer  son  sys- 
tème du  témoignage  de  six  auteurs  catholiques  ro- 
mainsy  il  me  permettra  sans  doute  d'étayer  le  dogme 
que  je  défends  du  témoignage  de  six  auteurs  pnH 
testants.  Mais  je  n'imiterai  point  mon  antagoniste  : 
je  ne  ferai  point  dire  aux  auteurs  le  contraire  de 
ce  quHis  ont  dit;  je  n^altèrerai  point,  je  ne  faki* 
ferai  pmnt  les  textes;  je  citerai  de  verbo  ad  verbum. 
Et  ce  ne  sont  point  des  inconnus,  des  hommes  obs^- 
curs  qui  vont  plaider  ma  cause,  mais  les  coryphées 
du  protestantisme:  Luther,  Calvin,  Mélanchton, 
Dumoulin,  le  docteur  Montague  et  Févéque  An<^ 
drews.  -^  1*  Luther  :  <c  La  confession  qui  se  fait  en 
a  TEglise  me  plaît  merveilleusement;  elle  est  utile  et  / 
«  méitîe  nécessaire,  et  je  ne  voudrais  pas  qu'elle  ne 
c(  fût  point  eii  TEglise  de  Jésus-Christ;  au  contraire, 
«  je  suis  bien  aise  qu'elle  y  soit,  d'autant  que  c'est 
«l'unique  remède  pour  les  âmes  affligées  (1).  » 


(1)  Occulta  confessio  quae  modo  celebratur,  miro  modo  tamen 
placet;  et  utilis,  imo  necessaria  est.  (Lib  de  captivitate  Babylon.)  — 
Personne,  dit  encore  Luther,  ne  connaît  ce  que  peut  faire  la  conres- 
^ion  tiecrète,  que  celui  qui  a  souvent  à  combattre  le  diable.  J^aurais 
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—  2*»  Calvin  :  «  Ensuite  de  la  confessiôta  particu- 
cc  lière,  on  obtient  pardon  de  ceux  à  (jui  Jésus-Christ 
«  a  dit:  tout  ce  que  vous  aurez  délié  et  remis  en  terre  ^ 
((  sera  délié  et  remis  du  ciel  (1).  »  —  3""  Mélanchtbn  : 
(c  L'absolution  par  laquelle  la  puissance  des  clefs  re^ 
«  met  à  quelqu'un  en  particulier  et  en  secret  ses 
«  péchés,  est  bonne  et  valable  devant  Dieu,  et  cette 
«  absolution  étant  telle,  il  faut  retenir  la  confession  ëh 
c(  laquelle  on  la  demande  (2).  »  —4^  Dumoulin  :  «  La 
«  confession  particulière  qui  se  fait  au  prêtre  est  fort 
((  ancienne,  et  ès-temps  auxquels  la  pénitence  publi- 
«  que  était  en  usage,  les  pécheurs  se  confessaient  en 
«  particulier  à  leurs  pasteurs,  qui  ensuite  les  dispo- 
((  saient  à  la  pénitence  publique,  si  les  péchés  qui 
«(  leur  avaient  été  confessés  étaient  tels  qu'ils  méritas- 
c<  sent  et  requissent  la  pénitence  publique,  ou  les  en 
<c  dispensaient,  s'ils  jugeaient  les  péchés  être  de  na- 
«  ture  que  le  pécheur  pût,  sans  se  nuire  à  lui-même, 
«  et  sans  scandaliser  l'Eglise,  en  être  dispensé  (3).  » 
-*  5"*  J-e^  docteur  Montague,  évêque  de  Chester: 


été  dépuis  long-temps  vaincu  et  égorgé  par  le  diiblc,  si  cette  con- 
fession no  m'avait  conservé.  —  Discours  sur  la  Confession  secrète. 

(1)  Calvin.  Lib.  m,  Institut,  cap.  iv,  §  !4. 

(2)  Cùm  igitur  absolutio  valcat,  confessio  in  qua  quicritur  abso- 
lutioretinendaest.—  Melon  ch,  tom.  H,  oper.  Luth.  fol.  450. 

(3)  De  la  nouveauté  du  Papi^nœ,  part,  u,  liv.  vi,  chap:  it. 

SI 


c(  La  cbnfessioii  secrète  £aite  au  prêtre  est  d^iiiié 
^(pratique  fort  anci^ne  dans  TËgiise,  d^un  usage 
<(  excellent  et  très  utile,  pourvu  qu^elle  soit  admiuis- 
cf  trée  avec  discrétion.  Nous  ne  la  refusons  à  per- 
ce sonne,  quand  on  nous  la  demande,  et  qu^on  en  a 
m  besoin.  Nous  y  exhortons,  nous  la  pressons  même 
k  in  extremis.  Nous  Texigeons  encore  dans  les  cas 
«  de  perplexité,  pour  tranquilliser  les  consciences 
«  troublées  (1).  »  —  6"*  L'évêque  Andrevirs:  Voici 
comment  il  s'explique  sur  ces  paroles,  Ceux  dont 
wm  remettrez  les  pikhéSy  ib  leur  seront  remis  :  «  L'or- 
«  donnance  de  Dieu  éjtant  ainsi  couchée,  ce  n'est 
(c  point  à  nous  d'en  arracher  une  partie.  Trots  cho- 
«  ses  sont  ici  marquées,  ti*ois  personnes;  première- 
ce  ment  celle  des  pécheurs,  daos  ce  mot  ceux;  secon^ 
ce  dément  celle  de  Dieu,  dans  seront  rjemis;  troisiè-^ 
tt  mement  celle  des  prêtres,  dans  vous  remettrez.  Où 
c(  trois  sont  exprimés,  trois  sont  requis,  et  où  trois 
c(  sont  requis,  deux  ne  peuvent  suffire  (2).  »  On  voit 
par  ce  raisonnement  sim[^  et  juste  à  la  fois,  que  la 
confession  faite  à  Dieu  ne  peut  suffire,  depuis  l'ins- 
titution de  Jésus-Christ.  Voilà  qui  eçt  clair  et  positif: 
lious  laissons  à  M.  Blanc  à  tirer  la  conséquence. 


(1)  Montague,  appel,  ch.  xtxil. 

(2)  Sermon  prêché  à  la  cour  de  Jacques  !•', 
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XXIX. 

On  pt^  confesser  èts  péchés  sans  la  maindrt  con- 
triiion;  et  si  un  pétheur  n'est  pas  tyraiment  repen^ 
taiU,  toutes  les  absoiutiom  de  Rome  ne  sauraient  le 
réconcilier  avec  Dieu  (4).  —  Ici  M.  Biane  se  trouve 
cTaccord  avec  tous  les  théol(%iens  catholiques.  Nous 
n^attribùons  point  à  la  coufession  toute  nue  le  pou- 
voir de  remettre  les  péchés.  Suivant  la  doctrine  de 
TEglise,  la  confession  n^a  de  vertu  que  comme  partie 
du  sacrement  de  pénitence»  et  qu^autant  qu^elle  est 
jointe  à  la  contrition  ou  au  repentir  d'avoir  péché, 
à  la  résolution  de  n'y  plus  retomber,  et  à  la  volonté 
sincère  de  satisfaire  à  Dieu  et  ait  prochain  « 

XXX. 

Mais^  continue  M.  Blanc,  si  le  pécheur  a  ûm  vite 
douleur  d'avoir  péché,  il  n'a  pas  besoin  de  se  mettre 
à  genoux  devant  un  homme;  la  parole  de  Dieu  dé- 
clare que  ceux  qui  sont  convertis  reçoivent  la  remis-- 
sion  de  leurs  péchés  (2).  —  11  est  bien  vrai  qu'uhd 


(1)  Conf.  auric,  p.  15; 
(%)  fbid. 
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vraie  conversion  suffit  pour  faire  obtenir  au  pécheur 
la  rémission  de  ses  péchés;  mais  je  prétends,  avec 
tous  les  docteurs  catholiques,  qu'il  n'y  a  point  de 
vraie  conversion,  si  elle  ne  renferme  la  volpnté  d'ac- 
complir tout  ce  que  Jésus-Christ  a  prescrit,  et  par 
conséquent  de  se  soumettre  au  jugement  du  prêtre 
investi  du  pouvoir  de  lier  et  de  délier. 

Gette^  lettre  est  bien  longue,  mon  cher  Jules,  et 
cependant  je  suis  loin  d'avoir  fini  avec  M.  Blanc.  Je 
répondrai  très  prodiainement  à  la  seconde  partie  de 
sa  brochure* 


DIX-«|IITIÈME  LETTRE. 

BUITB  DK   LA  RÉPONSE  A  M.   ANDIÉ  BLANC,  MrNISTlB   PROTESTANT. 

Rieq  de  pins  CQnltonne  à  1r  raisôq  que  d'accepter  la  cpnression.  —  Le 
Christianisme  a  puiss|iinment  contribua  à  \^  lil^erté  des  peiiple%. 
^  De  la  Saint-Barthélémy.  —  De  la  ^évocation  de  Tédit  de  Nan- 
tes. ^  Jacques  Clément.  —  RaTaiilac.-*  De  la  ligrue.  ^Des  Ca« 
suistes,  —  Incroyables  assertions  de  M.  André  Blanc,  -r-  Du  Cù$h 
fiteor. 


I. 

Non  seulement  M.  Blanc  prétend  que  la  confes- 
sion n'est  que  de  droit  humain,  et  tous  avez  vu 
avec  quelle  force  de  logique  il  le  prouve,  mais  en-r 
core  il  décpuvre  dans  l$i  çonfessipn  une  foule  de  dan- 
gers de  toute  espèce.  Et  d'abord,  dangers  pour  l(i 
liberté  individuelle  :  accepter  la  confession  a^ric^' 
laire,  c^est  renoncer  à  sçi  raison,  à  sq  conscience,  à  sa 
liberté,  à  V Évangile^  ^  Dieu  (1).  —  Accepter  la  coll- 
ey) Conf,  mnc.<,  p,  i»r 
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fegsion  auriculaire,  c^èst  renoncer  à  sa  raidon  !  comme 
si  le  chrétien  pouvait  faire  un  plus  noble  usage  de 
sa  raison  que  de  la  soumettre  à  la  souveraine  raison 
et  à  la  volonté  de  celui  contre  qui  il  a  eu  le  mal-* 
heur  de  se  révolter,  et  qui  consent  à  lui  pardonner 
à  condition  qu'il  fera,  à  un  prêtre,  Vaveu  simple 
et  franc  de  ses  désobéissances  et  de  ses  révoltes?  — 
Accepter  la  confession,  c'est  renoncer  à  sa  cons- 
cience !  comme  si  la  conscience  alarmée  et  en  proie 
aux  refnords,  ne  se  devait  pas  à  eUe-rménie  de  saisir 
aveo  avidité  le  moyen  de  faire  taire  cette  voix  qui 
Taccuse  sans  cesse,  et  de  recouvrer  le  calme  et  la 
paix?  «-^Accepter  la  confession  auriculaire,  c'est  re- 
noncer à  sa  liberté  !  comme  si  ce  n'était  pas,  au  con- 
traire, se  montrer  passionné  pour  la  liberté,  que  de 
chercher  à  se  soustraire  au  joug  du  démon  et  à  la 
tyrannie  du  péché?  —  Accepter  la  confession  auri- 
culaire, c'est  renoncer  à  l'Evangile  !  comme  si  ce 
n'était  pas,  au  contraire,  se  montrer  disciple  zélé  de 
l'Evangile,  que  de  remplir  avec  fidélité  un  devoir, 
une  otlîgation  qui  y  est  clairement  renfermée?  — 
Accepter  la  confession  auriculaire,  c'est  renoncer  à 
pieu  !  comme  si  ce  n'était  pas,  au  contraire,  mon- 
trer quelle  haute  idée  on  a  des  perfections  de  Dieu, 
de  sa  bonté,  de  sa  clémence,  de  sa  miséricorde,  que 
d'aller  se  jeler  aux  pieds  de  cçi\m  qwi  e^t  ici-bas  soq 
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représentant  et  son  délégaé,  et  lui  dir^  :  J'ai  péché| 
maU  je  pleare;  pardon  | 

11. 

Viennent  ensuite  deux  oq  trois  tirages  bien  bour* 
soufflées,  bien  ronflantes  sur  la  tyrannie  des  prêtres 
et  le  despotisme  qu'ils  exercent,  par  le  moyen  de  la 
confession,  au  sein  des  familles.  Je  ne  perdrai  point 
le  temps  à  ^répondre  à  ces  odieuses  déclamations.  Je 
dirai  seulement  que  je  n'ai  pas  été  médiocrement 
surpris  de  les  retrouver  dans  la  bouche  d'un  prési- 
dent de  consistoire  :  tant  j'étais  persuadé  que  ces 
grossières  absurdités  ne  se  trouvaient  plus  que  dans 
la  bouche  des  philosophes  de  cabaret  et  des  orateurs 
de  carrefour;  tant  j'airnais  à  croire  que  depuis  long-» 
temps  ces  dégoûtantes  trivialités  n'avaient  plus 
cours  que  dans  les  corps-de-garde  et  d^ns  les  mai}- 
vais  lieux  ! 

IIL 

La  confession,  s^lon  M.  Blanc,  ne  présente  psf^ 
moins  de  dangers  pour  la  liberti  civile  que  pour  la 
liberté  individuelle.  C'est,  dit-il,  par  le  moyen  de 
la  confession  que  les  prêtres  sont  initiés  dans  le^  se- 
crets des  princes.  J'ai  déjà  répondu  à  cette. incroya- 
ble assertion.  -^  S'ils  ne  jf^ouvaimt  pas  (l^s  çot\z 
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f^sseurs)  fanatmr  h$  rois  pour  violenter  et  spolier 
les  peuples  y  ils...  (1).  —  Encore  une  fois,  poUr  qui 
M.  Blanc  prend-il  ses  lecteurs?  En  lançant  sa  bro- 
chure dans  le  public,  s'est-il  donc  flatté  qu'elle  tom- 
berait uniquement  entre  les  mains  de  ceux  qui 
auraient  puisé  à  son  école  leurs  connaissances  his-^ 
toriques?  Quoi  donc!  igno^e-t-il  qu'il  suffit  d'avoif 
tant  soit  peu  étudié  l'histoire  pour  savoir  que  le  ca- 
tholicisme, dont  la  confession  est  un  des  principaux 
dogmes,  loin  de  fanatiser  les  rois  pour  violenter  leç 
peuples,  a  puissamment  contribué  à  l'affranchisse- 
ment et  à  la  liberté  de  ceux-ci;  qu'il  a  réprimé  la 
violence  des  princes,  émancipé  les  esclaves,  et  pro- 
tégé les  sujets  contre  l'exaction  et  l'oppression?  Com- 
bien de  Pères  des  peuples,  de  rois  sages,  de  profonds 
politiques,  de  ministres  éclairés,  le  catholicisme 
n'a-t-il  pas  à  réclamer?  et  combien  il  serait  facile 
d'en  publier  la  longue  liste,  si  leurs  noms,  inscrits 
dans  les  annales  des  nations,  n'étaient  aussi  connus 
qu'ils  le  sont  (2). 


(1)  Conf.Muric.f  p.  17. 

(a)  Voirrouvrage  ayant4>our  titre:  Influence  de  la  réfbrmatim 
de  Luther  sur  la  croyance  religieuse ,  la  politique  et  le  progrès  des 
lumières^  par  M.  Hobelot,  et  surtout  le  l«>f  chapitre  de  la  î«  partie. 
*-  Voir  aussi  les  Bienfaits  de  la  religion  chrétienne^  par  Edouajrd 
^yap,  yicaii^  de  Dooqj^jimore;  1  yol.  in-8. 
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IV. 

Ce  fut  pour  obtenir  l'absolution  de  leurs  péchés 
que  Charle9  IX  ordonna  la  Saint-Bar thilemy  y  et  que 
Louis  XIV  révoqua  ïédit  de  Nantes  (i).  —  Ici  en- 
core ma  réponse  s^ra  courte  et  précise.  Le  massacre 
des  calvinistes,  fait  à  Paris  le  24  août  1372,  et  que 
Ton  nomme  la  journée  de  la  Saint-Barthélémy,  est 
'  un  des  plus  fâcheux  événements  de  notre  histoire. 
a  Quand  on  enlèverait  à  cette  déplorable  journée  les 
«  trois  quarts  des  horribles  excès  qui  Font  accom- 
«  pagnée,  elle  serait  encore  assez  affreuse  pour  être 
«  détestée  de  ceux  en  qpi  le  sentiment  d'humanité 
«  n'est  pas  éteint  (2).  »  Mais  on  ne  peut  rien  en  con- 
cltire  contre  la  religion.  11  est  prouvé,  par  des  mo- 
numents incontestables,  que  la  religion  ne  fut  en 
aucune  manière  le  motif  de  la  Saint^Barthélemy  ; 
qu'aucun  de  ses  ministres  n'entra  dans  les  conseils 
qui  préparèrent  cet  horrible  événement,  et  ne  prit  la 
moindre  part  à  son  exécution;  enfin,  que  si  la  reli- 
gion y  exerça  quelque  influence,  ce  fut  uniquement 
par  les  efforts  que  firent  quelques-uns  de  ces  mêmes 


(1)  0<mf.  auriCéf  p.  17. 
[%)  L'abbé  de  Caveyrac, 
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ministres  pour  arrêter  la  fureur  des  assassins  et  di- 
minuer le  nombre  des  victimes  (1).  La  Saint-Bar^ 
thilemy  fut  dictée  uniquement  par  la  politique  et  par 
la  crainte  trop  fondée  quUnspirait  à  Charles  IX  Tarn* 
bition  de  Tamiral  de  Cdigny,  sa  conduite  séditieuse 
et  celle  de  ses  partisans.  Le  roi  voyait  les  partis  en 
présence,  sa  couronne  prête  à  lui  échapper,  ses  jours 
menacés,  et  dans  la  situation  i»*e8que  désespérée  où 
il  se  trouve,  poussé  par  Catherine  de  Médicis,  il  or- 
donne le  massacre  àes  chefs  des  factieux  (2).  Il  n'y 
aurait  jamais  consenti,  comme  il  le  déclara  lui- 
mémie  jrfus  d'un  fois  à  sa  sœur  Marguerite,  si  on  ne 
lui  eût  fait  entendre  qu'il  y  allait  de  sa  vie. et  de  son 
Etat.  Cette  action  n'en  est  pas  moins  horrible,  con- 
traire à  toutes  les  maximes  de  l'Evangile,  à  toutes 
cealds  d'équité,  de  douceur,  d'humanité  qu'il  a  in- 
troduites au  milieu  des  sociétés  qui  vivent  sous  son 
empire.  Nous  ajouterons  avec  l'auteur  du  Tableau 


(1)  A  Lyon,  à  Bordeaux,  à  Toulouse,  phisienn  des  proscrits  du- 
rent la  conservation  de  leurs  jours  à  des  eoclôsiastiques.  Jean  Hen- 
nuyer,  évêque  de  Lisieux,  s'opposa  au  massacre,  et  sa  courageuse 
clémence  toucha  tellemeht  les  calvinistes  qu'ils  firent  abjuration  en- 
tre ses  mains. 

(2)  La  proscription  regardait  seulement  Paris  et  les  chefe  du  parti 
huguenot,  et  non  les  autres  villes  du  royaume;  mais  la  fureur  du 
peuple  une  Tois  allAmée  se  porta  beaucoup  plus  loin  que  le  gouver- 
nement n'aurait  voulu. 
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historique  et  pittoresque  de  Paris  :  a  Toute  horrible 
«  qu'elle  est,  rexécution  de  la  Saint-Barlh^emy  et 
tt  celles  qui  la  suivirent  furent  moins  sanglantes  que 
(c  tant  d'autres  dont  les  calvinistes  avaient  épouvanté 
((  la  France  :  lés  premiers  ils  donnèreqt  l'exemple 
((  de  tant  de  barbarie,  et,  si  la  vengeance  était  per- 
tt  mise  à  des  chrétiens,  on  pourrait  dire  que  jaihais 
tt  de  plus  cruels  outrages  n'excitèrent  de  plus  justes 
tt  ressentiments.  Qui  pourrait  en  compter  le  nombre 
tt  et  en  exprimer  les  excès,  pendant  douze  années 
tt  d'une  guerre  civile  dont  ils  étaient  seuls  les  au- 
tt  teurs?  Que  faisaient41s  partout  où  ils  se  montraient 
tt  les  plus  forts?  Us  ravageaient  les  campagnes,  brû- 
tt  laient  ou  démolissaient  leséglises,  les  dépouillaient 
tt  de  leurs  riebesses,  y  commettaient  les  plus  exé- 
tt  crablss  profanations;  massacraient  les  prêtres  et 
ttles  religieux  qui  na  voulaient  pas  racheter  leurs 
tt  jours  par  l'apostasie;  passaient  des  populations  en- 
tt  tières  au  fil  de  l'épée,  inventaient  des  supplices 
K  nouveaux  pour  les  catholiques  qui  tombaient  entre 
tt  leurs  mains,  et  poussaient  leur  rage  sacrilège  jus- 
tt  qu'à  violer  les  tombeaux.  Les  habitants  de  Paris 
tt  pouvaient-ils  oublier  tant  de  violences  dont  ils 
tt  s'étaient  rendus  coupables  envers  eux,  chaque  fois 
tt  que  l'autorité,  faiblissant  en  leur  faveur,  avait  en- 
tt  courage  leur  fanatisme  et  leur  insolence?....  Que 
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a  TOulaienMIs?  que  prétendaient-ils?  quelle  était 
a  leur  mission?  sur  quoi  fondaient -ils  leur  autorité? 
a  où  étaient  leurs  miracles  pour  prêcher  un  nouvel 
tt  évangile  et  prétendre  imposer  une  religion  nou- 
«  velle  à  vingt  millions  d'hommes  qui  trouvaient 
«  bonne  celle  qu'ils  avaient,  et  ne  voulaient  point  en 
<(  changer?  Pouvaient-ils  opérer  un  tel  changement 
«  sans  bouleverser  TEtat  ?  Partout  où  ils  avaient  in- 
«(  troduit  leurs  doctrines  n'avaient-ils  pas  opéré  des 
a  bouleversements;  et,  dans  un  tel  cas,  n'était-ce 
ce  pas,  nous  ne  dirons  pas  seulement  un  droit,  mais 
a  un  devoir  pour  l'Etat,  de  les  traiter  comme  ses  pi  us 
a  dangereux  ennemis,  d'exercer  sur  eux  les  plus  ter- 
<jc  ribles  châtipients?....  Sans  doute,  on  fut  coupable 
a  des  deux  côtés  :  au  milieu  de  tant  de  désordres  et 
«  de  calamités,  les  esprits  s'exaltèrent,  les  caractères 
((  s'endurcirent,  les  mœurs  devinrent  atroces,  et  les 
a  catholiques  se  montrèrent  à  leur  tour  factieux, 
«  rebelles,  fanatiques;  mais  ils  ne  le  furent  que  parce 
a  que  les  calvinistes  l'avaient  été  avant  eux;  s'ils  por- 
.  a  tèrent  depuis  leurs  fureurs  jusqu'aux  derniers 
((  excès,  les  calvinistes  leur  en  avaient  donné  les  le- 
«  çbns;  les  Français  n'étaient  point  tels  auparavant  : 
c(  ils  lurent  alors  ce  que  les  calvinistes  les  avaient 
c<  faits,  et  ce  mal,  dont  ceux-ci  sont  les  seuls  auteurs, 
tt  étant  retombé  sur  leur  tête,  nous  avons  le  droit 
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«i  d'en  gcmir  et  de  le  détester  :  ils  n'ont  pas  celui  de 
«  nous  le  reprocher  et  de  s'en  plaindre  (1)  ». 

V. 

La  révocation  de  Tédit  de  Nantes  (2)  fut  provoquée 
pnr  les  intrigues,  les  sourdes  menées,  le  prosélytisme 
outré  des  calvinistes,  et  surtout  par  les  complots  > 
alarmants  qui  éclatèrent  en  1683.  Les  protestants 
du  Poitou,  de  la  Saintonge,  de  la  Guienne,  du  Lan- 
guedoc, des  Gévennes,  du  Vivarais  et  du  Dauphiné 
formèrent  un  projet  général  d'union  pourrdever 
les  temples  qui  avaient  été  démolis,  et  reconquérir 
les  privilèges  dont  ils  avaient  été  dépouillés.  L'éten- 
dard de  la  révolte  fut  arboré  dans  quelques-unes  de 
ces  provinces.  Le  roi  irrité  envoya  des  troupes  pour 
contenir  les  rebelles;  puis,  pour  extirper  d'un  seul 
coup  le  calvioisme,  il  révoqua  l'édit.  En  cela,  dit  un 
auteur  qui  n'^st  pas  suspect  (3),  n  il  ne  fit  que  céder 
«  au  vœu  général  de  la  nation.  »  Mais  la  résistance 
armée  des  protestants  amena  des  mesures  de  rigueur; 
des  excès  déplorables  furent  commis;  et  la  révocation 

(1)  De  saiDt  Victor,  Tableau  historique  et  pittoresque  de  Pari^, 
tom.  III,  p.  201  et  suiv. 

(2)  Cet  édit  était  très  favorable  aux  protestants. 

(8)  Saiiit-Lam))ert,  vœux  adressés  mx  Éiàts-G^éruux. 
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de  redit  de  NaûteSi  légitime  dans  son  principe,  fut 
tyranoique  dans  son  ^^ution  (1],  Mais  la  religion 
est  trop  sainte  dans  les  préceptes  qu'elle  donne,  trop 
pure  dans  les  sentiments  qu'elle  inspire,  pour  être 
souillée  parles  torts  personnels  de  quelques-uns  de  ses 
sectateurs.  Ajoutons  que  le  père  Lachaise,  jésuite  et 
confesseur  de  Louis  XIV,  partageait  le  sentiment  de 
oeox  qui  jugeaient  que  la  violence  n'était  pas  un  bon 
moyen  d'opérer  des  conversions;  que  la  persécution, 
loin  de  ramener  les  esprits,  pouvait  (aire  des  fanati- 
ques; que  si  l'on  portait  les  huguenots  au  désespoir, 
on  se  verrait  entraîné  soi-même  fort  au-delà  de  ce 
qu'on  avait  d'abord  résolu,  et  forcé  peut-être  à  des 
rigueurs  que  l'on  n'avait  pas  prévues;  ce  qui  arriva. 


VI. 

S'ils  ne  pouvaient  pas  (les  confesseurs)  fanatiser 
les  rois  pour  violenter  et  spolier  les  peuples,  ils  fa^ 


(1)  Oui,  sans  doute,  rcxécution  de  cette  loi  fut  tyrannique;  mais 
il  n'appartient  de  la  trouver  telle  qu'aux  catholiques,  qui  seuls  con- 
naissent l'esprit  de  douceur  et  de  charité  de  la  religion  sainte  qu'ils 
professent  dans  toute  sa  pureté,  qui  seuls  peuvent  en  être  profondénaent 
pénétrés.  Les  fauteurs  du  protestanCismc  n'en  ont  pas  le  droit,  eux 
qui  se  sont  montrés  plus  intolérants  et  plus  barbares  envers  ceux 
qu'ils  appellent  Papistçs^  que  les  païens  oux-mérne»  ^  Tégûrd  de^ 
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wUisaient  ks  peuplée  pour  détrôner  et  asêtmimr  le$ 
roiê.  Ce  fut  après  s'être  confessés  et  avoir  obtenu  Vabh 
solution  des  crimes  qu'ih  àUaient  commettre  y  queJao^ 
ques  Clément  assassina  Henri  III  et  que  Ravaillac  ôla 
HmrilV  à  la  France  (1).  —  Quand  il  serait  prouvé 
que  Jacques  Clément  et  Ravaillac,  avant  de  commet- 
tre leur  horrible  forfait,  se  fussent  confessés,  il  n'en 
résulterait  qu'une  chose  :  c'est  que  les  scélérats  peu- 
vent abuser  de  tout.  Mais  que  pourrait-on  en  con- 
clure contre  le  catholicisme?  Conseille-t-il  le  crime? 
Fait-ii  des  assassins  de  ceux  qui  l'embrassent?  N'a-t-il 
pas,  au  contraire,  poar  ce  crime  autant  d'horreur 
que  pour  tous^  les  autres  crimes?  Ne  prononce-t-il 
pas  anathéme  contre  ceux  qui  le  commettent?  et, 
sur  ce  point  capital,  toutes  les  traditions  ne  sont-elles 
pas  conformes  à  ses  préceptes?  Que  Jacques  Clément, 
jeune  religieux  dominicain  (2),  ignorant,  simple, 
^superstitieux,  exalté  pair  les  déclamations  de  quel- 
ques fougueux  orateurs,  ait  conçu  l'exécrable  projet 

premiers  chrétiens;  eux  qui,  pendant  des  siècles,  ont  inondé  les  écha- 
fkuds  de  leur  sang,  inventant  pour  leurs  victimes  des  tortures  nou- 
velles et  des  suppHces  nouveaux.  —  De  Saint  Victor,  tom.  IV,  p.  107. 

(i)  Conf.  auric,  p.l  7. 

(t)  Selon  plusieurs  auteurs,  Jacques  Clément  fut  iU>solciment 
étranger  à  Tassassinat  de  Henri  III,  et  lé  régicide  ne  fit  que  prendre 
son  nom.  (Cette  note  fait  partie  des  observations  que  Mgr  de  La  Ro- 
chelle a  daigné  nous  envoyer.) 
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d^assassiiier  le  roi,  et  que  sm  Prieur  y  ait  applaudi, 
il  faut  bien  en  convenir.  Mais  qu^est-ce  que  cela 
prouve?  Que  quelques-uns  des  ministres  de  la  reli- 
gion ont  été  des  violateurs  de  sa  Im,  et  qu'ils  sont 
d'autant  plus  coupi^les  et  détestables  à  ses  yeux, 
qu'ils  étaient  plus  rigoureusement  astreints  à  en  ob- 
server les  préceptes  (i). 

VII. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la  ligue  (2),  que  le  pré- 
sident de  TfaoUy  cité  par  M.  Blanc,  rejette  en  partie 
sur  les  confesseurs.  Il  est  bien  vrai  que  des  confes- 
seurs indiscrets  la  fomentèrent,  mais  l'Eglise  n'ap- 
prouvait pas  leur  conduite;  ce  crime  ne  doit  donc 
être  attribué  qu'à  quelques  brouillons,et  leLégat  du 
Pape,  de  l'aveu  de  M.  Daillé,  employa  toute  son  au- 
torité pour  empêcher  ces  mauvaises  pratiques;  ce 
qui  lui  a  mérité  de  grands  éloges  de  M.  deThou. — 


(1)  Ravaillac  vint  à  Paris  sans  avoir  confié  à  personne  le  dessein 
qu'il  méditait.  Arrêté  au  moment  même  où  il  venait  d'assassiner  le 
roi,  il  déclara  formellement  qu*il  n*aoait  été  induit  par  personne  à 
entreprendre  cet  attentat,  et  persista  jusqu'à  son  dernier  moment 
dans  cette  dénégation.  —  Biographie  du  général  Beauvais,  art.  R»- 
vaillac. 

(9)  Gonfédér(^tiorï  fameuse^  par^i  catholique  en  France, 
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M.  Blanc  voit  que  je  lui  fais  volontiers  quelques  con*» 
cessions.  Oui,  je  le  répète,  on  a  abusé  de  la  confes*- 
siop; quelques  CQnfesseurs  ont  trahi  leurs  devoirs,  et 
se  sont  lancés  dans  le  champ  de  la  politique  au  lieu 
de  s^occuper  uniquement  des  intérêts  spirituels  de 
leurs  pénitents;  mais  aussi,  je  le  dis  hautement,  et 
je  ne  crains  point  d^étre  démenti,  parce  que  c'est  de 
l'histoire  que  je  raconte,  il  est  sorti  plus  de  conjura- 
tions des  xronsistoires  protestants  et  de  leurs  collo- 
ques, pendant  l'espace  de  soixante  ans,  qu'op  n'en 
a  TU  se  former  dans  les  confessionnaux  depuis  la 
naissance  de  T Eglise. 

VllI, 

Dangereuse  pour  la  liberté  publique,  la  confession, 
selon  M.  Blanc,  ne  l'est  pas moinspotir  le^  m€Burs{i). 
—  La  confession  dangereuse  pour  les  mœurs  I  et, 
comme  je  l'aï  déjà  dit,  les  luthériens  de  Nuremberg 
furent  si  effrayés  du  débordement  des  mœurs  dont 
fut  suivie  presque  immédiatement  l'abolition  de  la 
confession,  qu'ils  envoyèrent  une  ambassade  à  Char- 
les-Quint, pour  le  prier  de  la  rétablir  par  un  édit(2)! 
T—  La  confession  dangerepse  pour  les  mœurs  !  et 

(1)  Conf.  auric.jp.  14. 
'     (2)  Yoir  ci-dessu?,  paç.  1 72.  —  «  Qui  pei^t  compter  le»  milliers  de 
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quelles  preoTes  en  donne  M.  Blanc  ?  i^  Certains  U-^ 
vres  can^osis  pour  faciliter  la  confession  des  péchés 
mortels  renferment  beaucoup  de  choses  sales  et  obscè- 
nes (1).  Je  suis  loin  de  Yonloir  justifier  les  casnistes 
en  général;  ce  serait  une  témérité  de  l'entreprendre, 
après  que  les  papes,  les  éyéques,  en  un  mot,  toute 
TEglise  a  condamné  les  excès  de  plusieurs  d'entre 
eux.  Je  dirai,  de  plus,  en  toute  simplicité,  qu'il  y  a 
des  ouTi^ges  qui  traitent  de  certaines  matières  ti)éo- 
logiques,  lesquels  n'auraient  jamais  dû  faire  gémir 
la  presse;  et  ce  n'est  pas  la  presse  seule  qu'ils  ont  fait 
gémir.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  toutefois  que  les  ca- 
suistes  ne  doivent  traiter  dans  leurs  livres  que  de  ce 
qui  peut  entrer  dans  une  conversation  honnête.  Ss^int 
Paul,  sans  parler  dçs  autres  auteur^  sacrés,  ne  fait-il 
pas  le  dénombrement  de  certains  péchés  qu'on  ne, 
^aurait nommer  sansroqgir?  «Dieu,  dit  Denis  de 
((  Sle-MjQirthe  (2),  a  répandu  la  honte  et  la  confusion 
«  sur  ces  péchés  infâmes,  afin  de  nous  en  imprimer 
a  de  l'aversion  :  et  c'est  à  la  faveur  de  cette  honte 


personnes  qui  n'ont  été  sauvées  que  par  la  confession,  ont  été  ame- 
nées à  réfléchir  sur  ellcs-pfiêmes  et  sur  leur  état,  et  ont  été  détour- 
nées du  bord  de  i'abime  dans  lequel  elles  étaient  ^itr  1^  point  de  se 
précipiter.  »  —  Œuvres  de  Planck. 

(1)  Corif.  auric.y  page  19. 

(«)  Traité  de  la  Con fission,  pag.  180, 
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(t  qu^tk  sfivnbleot  régner  en  sûreté  . .  Les  Toiles  de  la 
a  modèle  sont  ks  tetranchements  qui  les  mettent  à 
a  ceuTert;  mais  il  (aut  quelquefois  lever  ces  voiles, 
«  il  £Eiot  percer  la  muraille  par  une  fâcheuse  nécessité 
tt  de  faire  voir  même  dans  Jérusalem  les  abominations 
«  de  Babylone.»  —  2"  Un  jeune  prêtre  pourra-t-il 
icmtteravee  un  coeur  pur  et  cJiaste  le  récitdes  immara- 
lUi8etde8dibauch^à'mlibertin(l)lCelmqmatiend 
la  vocatioQ  divine  pour  se  livrer  au  ministère  de  la 
confession,  et  qui  s'y  prépare  par  Toraison  et  la  mor- 
tification, doit  se  tenir  assuré  de  la  protection  de  Dieu, 
qui  n'est  pas  moins  puissant  aujourd'hui,  que  lors- 
qu'il empêcha  le  feu  d'agir  sur  les  trois  jeunes  hé- 
breux, au  milieu  d'une  fournaise  ardente,  a  II  peut 
a  arriver,  dit  saint  Grégoire-le-Grand  (2),  qhe  le 
a  directeur  des  âmes,  lorsqu'il  entend  par  condes- 
«  cendance  et  par  charité  les  faiblesses  et  les  tenta- 
((  tiens  des  autres,  se  sente  lui-même  agité  des  teur 

atations  qu'on  lui  a  découvertes Cependant  le 

a  pasteur  n'a  rien  à  craindre  de  ce  côté-là,  parce  que 
«c  la  sagesse  diyiue  dispose  toute  chose  de  telle  sqrte, 
ce  qu'il  est  d'autant  plus  facilement  délivré  de  s^s 
ft  propres  tentations,  qu'il  s'expose  plus  charitable? 


(I)  Conf,  auric.^  pag.  19. 

(3)  S.  GEE^ofuus,  de  Cura  Pastçrali,  p^g»  1|»  ch?p.  Vç 
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a  ment)  etquMl  est  même  plus  travaillé  de  œlle  des 
a  antres.  »  -^  3*  La  jmdeur  éPune  âme  simple  ne 
sera-t-eUe  pas  révoltée  par  des  questions  qu^elle  n'en- 
tendit jamais  sortir  de  la  bouchs  d'aucun  membre  de 
sa  famille  (1)  ?  Les  confesseurs  sages  évitent  avec 
soin  de  faire  des  interrogations  dangereuses;  et,  lors- 
quils  croient  nécessaire  de  faife  quelcpies  questions 
délicates,  ils  les  accompagnent  de  tant  de  discrétion 
et  de  modestie,  qu'au  lieu  d'enseigner  le  vice,  ils 
en  donnent  de  Thorreur  et  n'inspirent  que  la  vertu. 
C'est  par  leur  conduite  approuvée  de  l'Eglise  qu'il 
faut  juger  de  sa  doctrine  touchant  la  confession, 
et  non  pas  les  défauts  où  pourraient  tomber  quel- 
ques confesseurs  imprudents  que  l'Eglise,  si  elle 
les  connaissait,  s'empresserait  de  blâmer. 


IX. 

M.  le  président  du  consistoire  dp  Mens,  qui  vienf 
de  nous  parler  de  pudeur  et  de  mœurs,  a  l'impu- 
deur de  citer  un  ignoble  et  hideux  passage  tiré  de 
Y  Eloge  de  la  folie,  par  Erasme  (2),  sur  la  prétendue 


(I)  Conf,  auric.y  pag.  49. 

(È)  Traduit  par  GueudcviUe.  ^  Nicolas  Gueudeville,  né  à  Rouen 
yers  1650,  quitta  totiyement  le  couyent  de»  bénédictii^s,  où  il  3'é- 


DE   LA  CONFESSION.  381 

indiscrétion  de  quelques  prêtres.  Ici  encore,  comme 
dans  tout  le  reste  de  sa  brochure,  U  a  menti  à  sa 
conscience.  II  sait  bien,  ^t  seà  co-religionnaires  le  sa- 
yeilt  comme  lui,  qu'on  ne  saurait  citer  un  seul 
exemple  de  révélatiou  volontaire  de  la  confession,  et 
qu'aujourd'hui,  comme  toujours,rEglise  catholique 
peut  dire  avec  saint  Jean  Glimaque  :  «  Il  est  inouï 
a  que  les  péchés,  dont  on  fait  Taveu  dans  le  tribu- 
«  nal  de  la  pénitence,  aient  été  divulgués.  Dieu 
«le  permet  ainsi,  afin  que  les  pécheurs  ne  soient 
a  pas  détournés  de  la  confession  ^  et  quMls  ne  soient 
«  pas  privés  de  l'unique  espérance  de  salut  qui 
«  leur  reste  (1).  »  -^  £a  punition  du  crime  de  ce-- 
lui  qui  révèle  tes  confessions,  ajoute  M.  Blanc,  n'est 
pas  excessite  :  elle  ne  coûte  que  deux  litres  seize 
sols  (2)  !  !  I  Le  simple  énoncé  d'une  aussi  grossière 
abstirdité  n'en  est-il  pas  la  réfutation  la  plus  com-* 
plète  et  la  plus  péremptoire?  Quelle  idée  doit-on  Sé 
faire  d'un  homme  qui  se  respecte  assez  peu  pour 
écrire  une  pareille  phrase,  et  qui  va  chercher  ses 

iait  attiré  les  reproches  de  ses  supérieurs  parla  licence  de  ses  dis-^ 
cours.  Il  s^enfuit  en  Hollande  où  il  abjura  la  religion  catholique 
pour  le  protestantisme.  —  Voir  la  Biographie  de  Michaud: 

(1)  Epist.  ad.Paétofiy  Cap.  xin.  ^  Saint' Jean  Glimaque  yitait 
dans  le  vi^  siècle. 

(î)  Conf.  auriCf  pog.  ÎO, 
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preuves  contre  le  catholiGisaié  dans  les  égoâts  ei 
dans  la  boue?  M.  le  président  du  consistoire  de 
Mens  n'a  pas  hdnte  de  citer  un  misérable  pamphlet 
ayant  pour  titre:  Taxe  des  parties  casueUes  de  la 
boutique  du  Pape!!!  Peu  de  protestants,  je  pense, 
sont  descendus  aussi  bas. 


Vous  croyez  peut-être  que  M.  Blanc  a  énuméré 
tous  les  dangers  de  la  confession?  point  du  tout.  Il 
lui  reste  à  signaler  les  dangers  les  plus  grands  et  les 
plus  sérieux,  ceux  qui  regardent  réicrnf  té.  Cette  par- 
tie de  sa  brochure  esltout-à-faîtneuve,et  je  ne  sache 
pas  que  jusqu'à  présent  on  ait  foulé  aux  «pieds,  avec 
autant  d'effronterie,  les  lois  de  la  logique  et  du  bon 
sens.  Pendant  quelque  temps  ma  plume  s'est  re- 
fusée à  retracer  les  pauvretés  qui  se  pressent  en 
foule  sous  celle  de  M.  Blanc.  Mais  enfin  il  faut  tout 
dire,  et  il  est  bon  que  l'on  sache  jusqu'à  quel  point 
un  président  de  consistoire  est  capable  de  porter  la 
déraison  et  la  mauvaise  fol.  Je  continuerai  de  cî*^ 
ter  textuellement.  —  i""  Les  membres  du  clergé  ro- 
main mMeni  les  consciences  à  V encan  :  ils  offrent  Taô- 
solution  au  rabais;  venez,  venez  vous  confesser,  disait 
dernièrement  un  prédicateur  missionnaire^  nous  vous 
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rahaUrons  le  cinquante  pour  eent  (i)U\  Un  prédica- 
teur qui  tiendirait  un  pareil  langage  serait  un  fou. 
Maib  où  et  quand  M;  Btanc  a-t-il  entendu  les  pro-^ 
pos  qb'il  rapporte?  Et  s'iis  sont  de  son  intention, 
s^iis  sont  sortis  de  son  cerveau,  je  demande  quelle 
confiance  on  peut  avoir  dans  un  homme  qui  se  res- 
pecte aussi  peu,  et  qui  se  fait  un  pareil  jeu  du  men-^ 
songe  (2)?  -^  2''  Lorsque  deux  f  Titres  sont  d'un  avis 
opposé,  qm  le  curé  lie  et  le  vicaire  délie,  quel  sera  le 
jugement  homologué  dans  le  ciel  (3)?  M.  Blanc  s'ima- 
gine qu'il  en  est  des  prêtres  catholiques  comme  des 
j)astettrs  protestants  qni,  n'admettant  point  la  voie 
d'autorité,  tournent  à  tout  vent  de  doctrine.  Dans 
l'Eglise  catholique  tout  est  fixe,  et  le  vicaire  est  d'ac- 
cord avec  le  curé,  au  moins  sur.  les  principes  et  sur 
les  conséquences  qui  en  découlent  immédiatmnent. 

(1)  M.  Blanc,  la  Conf.  aurlc,  pag;  20.  , 

(2)  Une  lettre  que  nous  avons  reçue  des  environs  de  Mens  nous 
ctpliquecequiapudonnetlieuà  cette  étrange  assertion  de  M.  Bknc. 
Un  missionnaire  prêchait  sur  la  confession  et  s^àppliquait  à  réfuter 
les  prétextes  qu'on  aUègùc  pour  s'en  éloigner,  ti  Sans  doute,  mes 
«  frères,  s'écria-t-il,  il  en  coûte  pour  se  confesser;  il  faut  vaincre  l'a- 
t(  nionri[>ropre,  le  respect  humain...  Mais  les  difficultés  ne  sont  pas 
«  aussi  grandes  que  vous  vous  Timaginez;  allez  au  saint  tribunal,  et 
«  vous  les  verrez  bientôt  disparaître  en  grande  partie,  et  vous  com- 
«  prendrez  qu'il  faut  en  rabattre  au  moins  cinquante  pour  cent,  n 
U  y  a  loin  de  là  à  la  version  de  M.  Blanc; 

(3) /6/c/.,pag.  21, 


384  LÉ   I>OGlifi 

Quant  aux  conséquences  éloignées,  il  peut  y  avoir 
divergence  d'opinions;  niais,  poarvn  que  le  pénitent 
soit  de  bonne  foi,  qu'il  se  repente  et  que  sa  confession 
ait  été  sincère,  il  n'a  rien  à  craindre:  la  sentence  de 
pardon,  de  quelque  part  qu'elle  vienne,  du  curé  ou  du 
vicaire,  sera  homologuée  daâs  le  ciel.  —  3""  Z»es  doc- 
teur$  romains  ne  sont  point  infaillibles;  un  hypocrite 
peut  paraître  à  leurs  yeux  un  vrai  pénitent.  Alors 
que  deviendra  l'absolution  qui  lui  a  été  donnée  {1)1 
Que  M.  Blanc  adresse  cette  question  à  un  petit  enfant 
de  l'école  chrétienne:  cet  enfant  lui  répondra,  sans 
hésiter,  que  dans  ce  cas  l'absolution  sera  nulle,  à 
cause  de  la  mauvaise  disposition  et  de  l'hypocrisie 
du  pénitent.  —  i^  Les  sacrements  confèrent  la  grâce 
par  leur  vertu  intrinsèque;  un  incrédule,  un  scélérat, 
un  païen,  s'ils  vont  se  confesser,  seront-ils  donc  aussi 
bien  absous  qu'un  catholique  de  bonne  foi,  qui  a  une 
sincère  repentance  (2)?  11  n'y  a  pas  un  seul  enfant  sa- 
chant son  catéchisme  qui  ne  soit  en  état  de  répondre 
à  M;  Blanc,  qu'il  faut  d'abord  être  devenu  chrétien 
par  le  baptême  pour  recevoir  validement  les  autres 
sacrements  institués  par  Jésus-Christ,  et  que  si  uii 
sdélétat,  un  incrédule  se  confessent  sanâ  contri-^ 


(1)  M.  Blanc,  la  Conf,  auric,,  pa^.  21. 
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iioh,  Fabâolulion  est  nulle,  parce  qu'il  y  a  un  obs- 
table  qui  l'empêche  de  produire  son  effet.  —  Dis 
qu'on  est  convenu  (1) Ce  qui  suit  dans  la  bro- 
chure de  M»  Blanc  est  si  hideux  que  je  rougirais  de 
le  reproduire  ici.  Ma  réponse,  d'ailleurs,  est  toujours 
la  même  :  sans  contrition,  point  de  pai*don;  par  con- 
séquent toute  absolution  extorquée,  toute  absolution 
qui  n'a  pas  été  précédée  par  des  actes  de  componc- 
tion (2),  est  radicalement  nulle.  Encore  une  fois,  il 
y  a  un  obex  qui  empêche  l'effet  du  sacrement.  — 
6*  Enfin,  il  peut  arriver  que  le  confesseur  donne  V ab- 
solution sans  avoir  l'intention  de  la  donner  (3).  Il 
peut  arriver  également  qu'un  ministre  protestant 
donne  le  baptême,  sans  avoir  l'intention  de  le  don- 
ner; M.  Blanc  en  concluera-t-il  que  ce  dernier  sacre- 
ment renferme  des  dangers  poiir  le  salut?  Il  dira 
peut-être  que  le  sacrement  existe,  par  là-même  que 
le  ministre  agit  d'une  manière  sérieuse,  et  qu'il  ap^ 
pUque  la  forme  à  la  matière;  nous  en  dirons  autant 
de  l'absolution,  et  nous  soutenons  qu'elle  est  valide^ 
du  moment  où  le  confesseur  s'acquitte  sérieusement 
de  son  ministère,  et  qu'il  a  l'intention  de  faire  ce 
que  fait  l'Eglise. 

(1)  M.  Blanc,  Conf.  auric.^  pag.  22,  lig.  i. 
(i)  M;  Blanc  parle  d^dctes  de  compulsioti, 
(3)  Conf.  auric,  pag.  22 

ii 
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Teissontles  dangers  pour  Télernité  que  M:  André 
Blanc  trouTe  dans  la  confession:  Oh  peut  en  abuser, 
on  peut  se  confesser  sans  contrition;  donc  rien  n'est 
plus  dangereux  que  la  confession,  et  ne  saurait  avoir 
de  plus  affreux  résultats  pour  Féternité  I  11  faut  avouer 
que  M.  le  pasteur  est  un  fier  logicien. 

XL 

M.  Blanc  donne  en  passant  une  leçon  de  théolo- 
gie à  Bossuet  :  il  cite  quelques  phrases  daV  Exposition 
d$  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique  j  et  les  trmive  en 
contradiction  avec  le  concile  de  Trente,  qui  a  dit 
que  l'absolution  est  un  acte  judiciaire,  tandis  que 
Bossuet  prétend  que  cesi  le  pontife  invisible  qui  ob- 
sout  intérieurement  le  pénitent.  —  Lia  réponse  est 
facile  :  le  prêtre  remet  réellement  les  péchés;  k  sen- 
tence qu'il  prononce  est  un  véritable  jugement. 
Jésus->>Gbrist  s'est  engagé  à  la  ratifier  dans  le  ciel,  et 
il  la  ratifie  en  effet,  en  absolvant  intérieurement  le 
pénitent  et  en  le  justifiant.  Âin^  Jésus-Christ  et  le 
prêtre  ne  sont  qu'un  même  tribunal;  on  peut  même 
dire  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  y  prononce  seul, 
comme  il  n'y  a  que  le  roi  qui  parie  dans  les  arrêts 
de  ses  conseils  quoique  rendus  par  ses  officiers^ 
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M.  Blanc  ne  peut  penser,  sans  en  être  profonds- 
ment  ajjligé,  à  ces  miltions  d'âmes  qui  s'avancent  vers 
V éternité  avec  la  seule  absolution  du  prêtre  (1).  Cette 
sensiblerie  n'en  imposera  à  personne.  Quoi  !  M.  Blanc 
plaint  le  sort  de  tant  d'âmes  qui,  munies  de  l'abso- 
lution du  prêtre,  quittent  la  terre  pour  aller  dans  la 
maison  de  leur  éternité.  Est-il ,  au  contraire,  rien 
de  plus  heureux  et  de  plus  consolant  pour  elles  ?  Si, 
avant  de  sortir  de  ce  monde,  elles  ont  confessé  leurs 
fautes  avec  sincérité  et  avec  repentir,  la  sentence 
prononcée  en  leur  faveur  a  été,  à  l'instant  même,  ra- 
tifiée dans  le  ciel,  et  elles  sont  sûres  de  trouver  en 
Dieu,  non  pas  un  juge  sévère,  mais  un  père  plein 
de  bonté  et  de  miséricorde.  Qu'il  est  doux,  par 
conséquent,  qu'il  est  arantageux  le  ministère  du  pré^ 
tre  catholique  I  Mais  quelle  effrpyàble  responsàbiljié 
n'a^sume-t'il pas  sur  sa  tête  celui  qui,  par  ses  men- 
songes et  ses  sophismes,  détourne  tant  de  chrétiens 
de  recourir  au  seul  remède  qui  ait  la  vertu  d'effacer 
leurs  péchés,  et  les  empêche  de  saisir  la  seule  plan- 
che qui  leur  reste  après  le  îiaufrage  (2)! 

(f)  Conf.  attric,  pag.  25. 

(2)  C'est  avec  raison  que  les  Pères,  et,  entre  autres^  TertnHieii  et 
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XIII. 


M*  Blanc  examiné  les  passages  d^  rEcriture  sainte 
allégués  par  l'Eglise  romaine  en  faveur  de  la  confes*- 
sion,  et,  selon  son  habitude,  il  dénature  la  question, 
il  altère  le  sens  des  textes,  il  ment.  Quel  théologien 
catholique  a  jamais  prétendu  prouver,  par  TEcri-!- 
ture  sainte,  qu'il  y  4  obliga'tiop,  de  droit  divin, 
d'aller,  au  moiqs  une  fois  chaque  année,  confesse^ 
ses  péchés  à  Voreille  d'un  prêtre?  Tous  ne  disent-il^ 
pas,  au  contraire,  que  si  la  confession  est  de  droit 
divin,  Jésus-Christ  n'a  poiqt  déterminé  quel  devait 
en  être  le  mode;  qu'elle  est  absolument  nécessaire, 
chaque  fois  (pi'on  se  sent  la  conscience  chargée  de 
quelque  péché  mortel  et  qu'on  dpit  recevoir  un  sa-r 
qrement  qui  exige  l'état  de  grâce,  puisqu'il  n'y  e^ 
pas  d'autre  moyen  de  se  réconcilier  pvec  Dieu;  mais 
que  Tobligation  de  se  confesser,  au  moins  une  fois 
chaque  année,  n'est  que  de  droit  ecclésiastique? — Si 


saint  Jértoe,  appellent  la  pénitence  la  seconde  planche  après  le 
naufrage.  De  même,  en  effet,  que  quand  un  vaisseau  est  brisé,  le 
seul  moyen  de  sauver  sa  vie  est  de  saisir  quelque  planche  du  vais- 
seau nauft*agé  ;  de  même,  après  avoir  perdu  la  grâce  du  baptême,  il 
ne  reste  d*autre  ressource  à  celui  qui  a  éprouva  ce  malheur,  qqe  de 
irecourir  au  sacrement  de  Pénitence. 
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quelques  auteurs,  en  traitant  delaconfession,  citent 
les  passages  rapportés  par  M.  Blanc  :  Baptisàbantw 
ab  eo  in  Jordane,  confitentes  peccata  sua  (1);  Multi 
eredentiumveniebant,  confitentes  et  annuntiantesac- 
tus  suos  (2);  c'est  uniquement  afin  de  prouver  que 
la  confession  était  connue  et  pratiquée,  avant  même 
que  Jésus-Christ  l'eût  élevée  à  la  dignité  de  saore- 
ment,  et  expliquer  ainsi  comment  Tobligation  de  se 
confesser,  imposée  par  l'Homme-Dieu,  n'excita  au- 
cun  murmure  ni  parmi  les  juifs,  ni  parmi  les  païens. 
a  Ceux  qui  étaient  touchés  des  discours  de  Jean,  dit 
«  le  P.  Berruyer,  approchaient  du  fleuve;  ils  les  en- 
te courageait  à  confesser  leurs  péchés,  afin  qu'il  priât 
«  le  Seigneur  de  détourner  d'eux  la  punition  qu'ils 
«  avaient  méritée:  c'était  un  ancien  usage  de  la  na- 
a  tion  que  Jésus  perfectionna  dans  la  suite,  lorsqu'il 
a  donna  à  ses  prêtres  le  pouvoir  de  remettre  en  son 
a  nom  et  par  l'application  de  ses  mérites  les  péchés 
a  des  pénitents.  La  confession  achevée,  le  saint 
a  homme  les  baptisait  (3).  » 

(1)  Matth,  III,  6. 

(2)  Âct,  XIX,  18.  —  Voir  ci-dessus  pag.  340. 

(3)  Hist.  dupeuple  de  DieUy  2*  part.,.tom.  I,  pag.  118. 
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XIV. 

M.  Blanc  explique  à  sa  manière  ces  parokg  du 
Sauveur  :  a  Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera 
ft  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  yous  délierez  sur  la 
(L  terre  sera  délié  dans  le  ciel  (1  )  ;  »  et  ces  autres  paro* 
les  que  nous  lisons  dans  l'évangile  selon  saint  Jean  : 
«  Les  péchés  seront  reœis  à  ceux  à  qui  vous  les  re-* 
<i  mettrez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  àquî  vous  les 
«  retiendrez  (2).  b  Mais  le  sens  que  je  leur  ai  .donné 
est  celui  que  leur  donnent  tous  les  saints  Pères  et 
toute  la  tradition;  et  on  me  permettra  de  m'en  rap- 
porter à  saint  Jérôme ,  par  exemple ,  plutôt  qu'à 
M.  Blanc;  à  saint  Hilaire  de  Poitiers,  .plutôt  qu'à 
M.  ÂNDKÉ  DE  Mei^s;  à  saint  Augustin,^  évêque  d'Hip- 
pone,  plutôt  qu'à  un  simple  président  de  consistoire; 
à  saint  Jean-Ghrysostôme,  archevêque  de  Gonstan- 
tinople,  plutôt  qu'a  un  directeur  d'école ,  fût-ce 
même  une  école-modèle, 

XV. 

Quant  à  ces  paroles  de  saint  Jacques  :  c<  Confes^ 

(i)  Matth.  xni. 
(2)  Joan,  xn. 
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«  0^  VOS  faute» les  uns  aui  avtres  (l),i»  je  me  bor- 
nerai à  dire  que  saial  Jeara-Cbrysostàme  les  eni"» 
ploie  pour  prourer  que  la  confession  doit  être  foite 
au  prêtre(2) ,  et  qn'ellessont  exjdiquées  dans  le  ooéme 
sens  par  Hugues  de  Saint-Vicior  (3),  par  le  vénéra* 
ble  Bède  (4),  et  par  un  grand  nombre  d'autres  au* 
teurs  ecclésiastiques.  «  Il  n'est  pas  probable,  dit 
ce  M.  Ami  Badel,  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  déjà 
<f  cité  (5),  que  l'Apôtre,  inspiré  du  Saint-Esprit,  en* 
«  tendit  que  Ton  dût  se  confesser  mi  premier  venu; 
«  il  serait  peu  raisonnable  de  le  supposer.  Ce  ne 
a  peut  être  qu'auprès  de  personnages  que  l'éduca* 
(c  tion  et  les  lumières  rendent  capables  d'enseigner 
k  l'Évangile,  et  de  rappeler,  an  besoin,  les  devoirs 
a  qu'il  iAipose.  » 

XVI. 

Le  chapitre  de  M.  Blanc,  sur  la  satisfaction,  sur- 
passe eh  extravagance  tout  ce  qu'il  a  dit  jusqu'ici. 
On  y  trouve  réuni  tout  ce  qu'une  imagination  dé- 

(i)  Gonfitemini  alterutrum  peccata  vestra.  —  Jac. 
(i!)  Hom.  IX,  In  Epist,  ad  Hebr, 
,  (3)  Xsàïi  II,  de  sacram  fidei. 

(4)  Bed,^  in  cap.  v,  Epist.  Jac, 

(5)  Réflexions  médico-théofo^i^s  sur  la  Confessiim^  par  un 
médecin  protesUnt,  pa^.  18, 
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tirante  peut  enfanter  de  plus  absnrde  et  de  {dus 
ignoble.  En  voici  quelques  écbantilloQS  ;  <(  Ce  qui 
«  eit  tin  crime  pour  le$  uns,  n'eH  qu'une  peccadille 
«  p0Ur  le$  autres.  Les  pénitences  ordinaires  sont: ... 
a  ne  point  boire  de  vin,  ne  point  prendre  de  bains, 
«  ne  point  monter  à  cheval  pendant  un  certain  temps. . . 
«  Si  vous  avez  quelque  répugnance  pour  les  ea^ia- 
a  tions  qui  vous  sont  ordonnées,  vous  pouvez  en  de- 
a  mander  d'autres;  ainsi...  vousrrenoncerez  àmonter 
a  à  cheval,  pour  pouvoir  boire  du  vin. . .  Le  plus  grand 
a  libertin  peut  faire  expier  ses  débauches  par  un  autre, 
a  et  gagner  le  ciel  sans  s'exposer  à  de  grandes  priva- 
a  tions...  Si  vous  voulez  vous  épargner  jusqu^à  la 
a  peine  de  chercher  un  procureur  fondé,  vous  pouvez 
a  vous  adresser  à  l'Eglise,  qui  est  la  fermière  générale 
«  des  pénitences,  lui  remellre,  en  la  personne  de  votre 
«  confesseur,  d'après  les  taxes  de  la  pénitencerie  rô- 
ti maine,  le  montant  de  vos  peines  satisfactoires,  et 
«  vous  serez  déchargé  de  tout. . .  L'absolution  est  pour 
«  les  prêtres  les  mines  du  Pérou  et  du  Potose...  Les 
c<  indulgences  ne  s' accordent  point  aux  pauvres,  parce 
«  qu'ils  ne  sont  rien  et  qu'ils  ne  peuvent  être  cùnso- 
a  lés  (1).  »  Voilà  ce  que  M.  blanc  met  sur  le  compte 
de  TEglise  romaine;  il  cite,  à  l'appui  de  ces  ipcroya- 

(1)  M.  Blanc,  Iq  Cçnf,  auric.y  pag.  ^  et  sWi 
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bles  asserticmSy  le  marquis  d^Argens,  ce  fougueux 
enoemi  du  christianisme,  et  le  pamphlet  ayant  pour 
titre  :  Taxes  de  la  boutique  du  PapeU!  On  voit  que 
M.  Blanc  est  allé  chercher  ses  autorités  dans  la 
fange,  et  je  ne  me  sens  point  d'humeur  à  Ty  suivre. 
Je  lui  opposerai  simplement  ces  paroles  d'un  illustre 
protestant  :  «  Les  satisfactions  pour  les  péchés,  ac« 
(c  coœplies  par  Tordre  du  prêtre,  «u  que  Ton  s'impose 
((Volontairement  par  piété,  ont  un  double  effet  :  le 
((  premier,  de  guérir  l'âme  et  d'être  un  préservatif 
«  contre  les  rechutes;  l'autre,  de  mitîger  les  châti-r 
a  ments  que  Dieu  inflige  par  des  raisons  de  justice, 
a  soit  pendant  cette  vie,  soit  après...  C'est  avec  rai-» 
a  son  que  saint  Grégoire-le-Grand  dit  à  l'égard  de 
a  ces  satisfactions,  que  celui  qui  se  souvient  d'avoir 
((  commis  des  choses  défendues,  doit  chercher  à 
a  s'abstenir  de  quelques-unes  de  celles  qui  sont  per-^ 
<^  mises,  afm  de  satisfoire  par  là  à  son  créateur  (1).  ^ 

XVII. 

Au  mom^nt  d^en  finir  avec  M.  le  président  du 
consistoire  de  Mens,  je  m'aperçois  que  je  n'ai  pas  ré- 
pondu à  une  de  ses  notes  ainsi  conçue  :  Le  Confitepr 

(\y  Leibniti,  Sy^tètne  de  Théologie,  pag.  ^0. 
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fié  $ê  fri))iM  point  dan$^  l'ordre  romain  qui  e$t  dam 
la  bibliothiqae  des  Pires.  Le  Misiel  de  sainî  BmoU 
n'apiunw  plus  cette  confession  (1). 

Je  n'ai  pu  me  procurer  ce  que  M.  Blanc  appelle 
le  Missel  de  saint  Bôaott;  il  a  peut-être  voulu  dire  : 
le  Mis^l  des  bénédictins,  le  Missel  de  Cluni.  J'en 
ai  consulté  un  grand  nombre  d'exemplaires,  soit 
imprimés,  soit  manuscrits,  et  il  n'en  est  pas  un  seul 
où  ne  se  trouve  le  Confiteor.  Mais,  quand  bien  même 
il-ne  s'y  trouverait  pas,  que  pourrait-on  en  con- 
clure contre  le  dogme  de  la  confession?  Qui  ignore 
que  saint  Benoit,  dans  ça  règle,  recommande  la 
confession  de  la  manière  la  plus  formelle  (2)?  — 
JjC  Confteor  ne  se  trouve  point  dans  l'ordre  romain  l 
Voici  ce  qu'on  y  lit  :  Pontifex  postquàm  in  medieta- 
tem  chari perducitur...  inclinans  se,  Deumpropec* 
eatis  iuis  deprecatur  (3).  Puisque  M.  Blanc  attache 
tant  d'importance  au  Confileor,  je  lui  dirai  :  1"*  Le 
troisième  concile  de  Ravenne  de  l'an  898  statue 
qu'avant  la  messe  la  confession  générale  se  fera  en 
ces  termes  :  Confiteor  Beo  omnipotenii,  B.  Mariée 
virgini,  B.  Michaëli  archangelo,  B.  Joanni-Baptistœ, 

(i)  Coft/.atrtc.,pag.  15. 

(2)  Si  animœ  peccati  causa  latcns  Tuerit,  abbati  aut  spiritualibus 
scnioribus  patcfaciat.  —Gap.  xlvi. 
(5)  BiWoth,  veterttm  Patrum,  tom.  XUI,  pag,  S60. 


i)k  LÀ  ÔON^JB^tON.  3è^ 

àanclisaposlolisPetroetPauîe  et  omnibm  sanetis  (1). 
2'  Dans  l'ancien  Missel  Mozarabe,  imprimé  par  l'or- 
dre du  cardinal  Ximenès,8e  trouvé  aussi  leConfiteor: 
Ei  statim  manibus  junctis  facial  cânfessionem  :  Con- 
fiteor  emnipotenti  Deo,  et  heatœ  Manœ  virgini....  et 
vobis,  fratres,  me  gramUr peccasse  per  mperbiam  in 
lege  Dei  méi,  eogitatiane,  locutione,  opère  et  omis" 
nom  y  meâ  cvipâ,  meâ  tulpâ,  meâ  gravissimâ  eulpât 
ideô  precor,  etc.  (2).  3°  Le  Confiteàr  se  trouvé  égale- 
nient  dans  la  messe  latine  publiée  par  le  protestant 
Flaccus  lllyricus,  sous  ce  titre  :  Mis$a  latiria  quœ^ 
olim  anti  ronianam,  circà  septingentesimum  Dormini 
annum,  in  usu  fuit,  bonâ  fide  ex  Mmto  authenti- 
coque  codice  descripta;  on  y  trouve  la  formule  de 
confession  qui  suit:  «  Domine  Deus  omnipotens,  qiiî 
«  es  trinu^  et  unus,  et  ubiquè  prœsens,  tibi  codfiteor 
«  omniapeccata  mea, quœ,  si  non  confiterer,  tetamen 
«  latere  non  possunt, quia  peccavi  nimis  in  cogitation 
«  nibus,  etc.  (3) .  »  —  Le  Corifiteor  ne  se  troute  point 
dans  t ancien  ordre  romain;  donc,  conclut  M.  Blanc, 
la  confession  n'était  point  en  usage  dans  Içà  premiers 
siècles.  A  cela  je  réponds  :  le  Credo  ne  se  trouve 

(1)  Martenne;  de  Antiquis  Eccdesiœ  rifibusy  lib.  î,  pâg.  3^4; 
édil.  iii-40. 

(2)  Mârtcnne,  lib.  i,  pag.  468. 

(3)  Ibid,  lib.  i,  pOg.  486. 
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point  dans  l'ancien  ordre  romain^  et  ice  n'est  que 
vers  Pan  1014  qu'on  a  commencé  à  le  chanter  à  la 
messe  (1);  donc,  dans  les  premiers  siècles,  on  ne  ré- 
citait point  le  Credo,  et  on  ne  faisait  point  profession 
de  croire  les  vérités  qu'il  renferme.  Ces  deux  argu- 
ments sont  absolument  de  roêtne  force. 

Telle  est^  mon  cher  Jules,  ma  réponse  au  fac- 
tum  de  M.  Blanc.  Je  crois  aydr  détruit  ses  so[^is- 
mes  et  montré  la  fausseté  de  ses  assertions.  Il  m'a 
fallu  pour  cela  consulter  un  très  grand  nombre  d'ou^ 
trages;  l'espoir  de  dissiper  vos  préjugés  contre  la 
confession,  et  de  contribuer  en  quelque  chose  à  la 
gloire  de  notre  sainte  religion,  m'a  soutenu  dans  un 
travail  qui,  je  l'espère,  produira  quelque  fruit.  Ne 
manquez  pas  de  le  lire  à  votre  notaire  et  à  votre  juge 
de  paix,  et  dites-leur  que  si  quelques-unes  de  mes 
réponses  ne  leur  semblent  pas  assez  développées, 
j'aurai  occasion  d'entrer  dans  de  nouveaux  détails 
en  réfutant  les  autres  ouvrages  contre  la  confession 
qu'ils  vous  ont  prêtés.  C'est  à  l'abbé  Châtel  que  je 
répondrai  dans  ma  prochaine  lettre.  ^ 

P.  S. — Un  ecclésiastique  de....,  qui  m'honore 
en  ce  moment  de  sa  visite,  m'apprend  que  dans  la 

(i)  Ucnhart,  de  Àntiquis  LiturgiiSy  pâg.  8T, 
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faouyelle  sociéié  que  vous  fréquentez  depuis  quelques 
semaines,  il  se  trouve  non  seulement  des  voltairiens, 
mais  aussi  quelques  protestants ,  qui  regardent 
comme  irréfutable  l'écrit  de  M.  André  Blanc.  Com- 
muniquez-leur aussi  cette  lettre  et  celle  qui  l'a  pré- 
cédée. Ajoutez-y  ces  quelques  lignes  que  j'écris  tout 
exprès  pour  eux  :  «  Vous  le  voyez,  ô  nos  frères  éga- 
rés; tout  ce  que  vient  de  publier  un  de  vos  pasteurs, 
contre  le  dogme  de  la  confe^ion,  ne  saurait  tenir 
contre  l'autorité  de  la  critique  et  de  la  saine  raison., 
H  en  est  de  même  de  toutes  les  attaques  auxquelles 
sont  en  butte,  chaque  jour,  les  autres  dogmes  ca- 
tholiques, de  la  part  de  ceux  qui,  sans  mission,  se 
sont  constitués  vos  directeurs  et  vos  guides.  Vous  ne 
sauriez  maintenant  en  douter  :  ils  vous  en  Imposent; 
ils  vous  présentent  les  faits  soui^  tm  jour  faux  et 
trompeur.  Quittez  donc  les  sentiers  où  vous  mar- 
chez, pour  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vérité,  qui 
est  en  même  temps  celui  du  bonheur,  d 


U 


aiX-MEUVIÈIIE  UTtRE. 

fcÉFtJTÀTION  D*UN  DISCOURS  DE  L'ABBÉ  CHATEL. 

Cest  le  prêtre  lui-même  qtti  absout  oti  cpii  condamne.  —  Le  Juge^ 
ment  de  Dieu,  vient  totyours  confirmer  celui  du  prêtre,  quand  le 
pécheur  est  bien  disposé.  —  II  est  de  toute  nécessité  que  le  prêtre 
connaisse  tous  les  replis  de  la  conscience  du  pécheur.  —  Le  prêtre 
ne  doit  pas  toujours  absoudre.  —  Il  doit  quelquefois  condanmer. 

tout  en  reconnaissant,  mon  ch^  JoleSi  que  ma 
réponse  à  M.  André  Blanc,  président  du  consistoire 
de  Mens,  est  solide  et  sans  réplique,  vous  m'accusez 
de  ne  point  avoir  assez  ménagé  mes  termeê.  L'essen- 
tiel est  que  je  ne  me  sois  pas  écarté  des  règles  de  la 
logique;  si  je  me  suis  un  peu  afib'anchi  de  celles  de  la 
modération,  il  me  semble  que  je  trouve  abondam- 
ment mon  excuse  dans  l'extrême  ditSculié  de  garder 
son  sang-froid  avec  un  adversaire  dont  là  mauvaise 
foi  est  aussi  palpable. 

C'est  maintenant  le  tour  de  M.  l'abbé  Châtel,  fon- 
dateur de  l'Eglise  catholique  française,  c'est-à-dire, 
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selon  la  remargue  d'un  illustre  écrivain  (1),  de  l'E- 
glise catholique  qui  n'^t  point  oatholiqu^.  Ou  a 
traité  cet  abbé  d'histrion,  jet  je  sais  qu'en  ce  moment 
on  dirige  des  poursuites  contre  lui;  on  l'accuse  d'a- 
Toir  proféré,  dans  un  club,  des  paroles  attentatoii^s 
à  l'ordre  et  à  la  morale  (2).  Je  fais  abstraction  de  tout 
cela;  je  ne  considère  que  l'écrivain*  ou  plutôt  l'homme 
aiœi^  par  des  passions  mauvaises,  et  c'est  avec  le 
plus  grand  calme  et  l'impartialité  la  plus  scr upuleuee 
que  je  vais  répondre  à  son  Discours  sur  les  prétendus 
abus  de  la  Confession.  ,  *          . 

Son  but  est  de  prouver  que,  de  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  :  Les  péchés  seront  rnnis  à  ceux  à  qui 
vous  les  remettrez,  et  ils  seront  retmus  â  ceux  à  ç^i 
vous  l^  retiendrez,  on  ne  saurait  légitime^ient  con- 
clure l'obligation  de  confesser  en  détail  $es  péchés 
aux  prêtres,  et  voici  comment  il  s'exprime  :  «t  11  faut, 
<(  dites-vous,  que  vous  connaissiez  pour  absoudrci 
<c  Mais,  est-ce  vous  qui  absolvez,  ôd  Dieu  qui  absout 
a  par  votre  ministève?  Depuis  quand  doue  le  ciel 
«c  a-t-il  besoin  de  votre  entremise  pour  pénétrer  lés 

(1)  L^abbé  de  Lametlnais. 

(2)  L'abbé  Gbàtel  a  été  condamné,  le  9  mai  ISSO,  à  nn  jUi  dét>ri^ 
son  et  500  fr.  d'amende,  pour  avoir  prononcé,  dans  un  club,  un  dis- 
cours du  cynisme  le  plus  révoltant.  —  Voir  les  journaux  du  11  mcii 
iSSO. 
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ce  secrets  de  nos  cœurs?  Quoi  I  vous  prétendez  éclai- 
<K  rer  celui  qui  éclaire  tout  homme  venant  dans  le 
«  monde!  Ignorez-vous  que  celui-là  seul  juge  sans 
«c  appela  et  que  quand  vous  prononcez  les  paroles  de 
(c  Tabsolution,  ces  paroles  n'ont  de  valeur  que  celle 
ce  que  lexSr  donnent  et  le  jugement  de  votre  Dieu  et 
a  les  bonnes  dispositions  de  votre  pénitent?  Qu'est-il 
(C  donc  besoin  que  vous  connaissiez  tous  les  replis  de 
et  la  conscience  de  votre  frère?. . .  S'il  ne  lui  plait  pas 
<*  de  se  dévoiler  à  vous  tel  qu'il  est,  si  vous  ne  lui 
c(  inspirez  p^  assez  de  confiance  pour  vous  raconter 
<t  tous  les  écarts  de  sa  conduite,  que  vous  importe? 
<t  Vous  n'êtes  point  dhargé  de  pronoiicer  en  dernier 
<t  ressort.  Il  vous  àssurp  de  ses  bonnes  dispositions 
m  de  mieux  faire;  cela  doit  vous  suffire.  Laissez  à 
^  celui  qui  sonde  l'airain  et  le  bronzé,  de  pénétrer 
<K  éon  coëui*;  Bénissez,  votre  ministère  est  de  bénir; 
«  né  condamnez  pas,  vous  le  seriez  vous-même;  car; 
«  dit  lé  Seigneur,  vous  serez  peèé  dans  la  même  ba- 
«  lance  que  vous  aiirei  pefeé  les  autres  (1).  » 

Il  y  a  dans  ce  passage  presque  autant  de  sophismed 
que  de  mots;  c'est  ce  que  je  vais  démontrer. 

(1)  Diicdufs  suf*  les  abuè  de  là  CohfessM,  par  Châtel,  p.  10-<1. 
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I. 


a  II  fout,  dite&-Y0U8y  que  vous  connaissiez  pour 
ic  absoudre.» 

Oui,  il  faut  que  nous  connaissions  pour  absoudre; 
car  peut'-on  porter  un  jugement  sur  ce  qu'oane 
6<^naitpas? 

Il 

■  ••  * 

<(  Mais  est-ce  tous  qui  absolyez,  ou  Dieu  qui  ab-* 
ccMut  par  votre  ministère?  » 

C'est  nousH^mémes  qui  absolvons  ou  qui  condam-» 
nous,  qui  remettons  les  péchés  ou  qui  les  retenons; 
la  parole  de  Jésus-Christ  est  formene  à  cet  égard  : 
Les  péchés  seront  remisa  ceux  à  qui  vous  les  remets 
If^js^etc.  La  sentence  que  nous  p^ononçonSyDieu 
s'est  engagé  à  la  ratifier  dans  le  ciel;  mais,  comme 
le  dit  saint  Jean-Chrysostôme,  le  serviteur  prononce 
avant  le  maître;  le  ciel  attend  le  jugement  de  la  terre 
pour  porter  le  sien,  et  là-haut  on  confirme  les  déci- 
sions d'ici-bas  :  Dominus  sequitur  servum^  et  quid^ 
quidhicinferiùsjudicaverît,  hoc  ille  superiùs  raium 
haïfet. 


4&i  us  IK)61ft 


W. 


«  Depuis  (fund  donc  le  ciel  a^^il  besoin  de  votre 
<«  entremise  pour  pénétrer  les  secrets  de  noa  cœors  ? 
a  QmAi  Tons^étendâE  éclairer  eehii  qui  écbire  tout 
tt  homme  venatit  dans  le  monde  I  » 

Ah  !  sans  doute^  le  ciel  n'a  pas  besoia  de  notra 
entremise  pour  pénétrer  les  secrets  des  cœurs,  et  le 
délire  seu)  peut  nous  supposer  la  pré^ntion  de  yop- 
Ipir  éclairer  cdm  qf$i  iehnr$  tqui  h^mnn^  venant  dan^ 
}e  ffUJinde.  l^ieu  pourrait,  s'il  le  yo^lait,^  abso^diTe  ou 
çapdamnep,  remettre  on  retpiûr  las  péchés  imniédi^- 
tarent  et  mo»  le  ministère  cjespr^tt^s;  mais^  ayant 
JQg^  à  propos  de  leur  confier  Tei^eice  de  sa  misé» 
rioQrâe  et  4e  sa  juatice^  san3  tem*  coaramniquer  sa 
toute-sciencoy  ilest  néceœaire,  poiTir  qu'ils  portent 
i|n  j|}gement  prudent  et  équitable^  (pi*ils  aient  con* 
inaj^pee  de  Fétat  ej;  (de3  disppsttiQns  du  pédieur^ 
connaissance  qm  le  pépheiir  l|û*|Dén^  p^ut  8e|il 
^onâer. 

p.  Ignorez-Yous  que  celui-là  seul  (Dieu)  juge  san^ 
ff  appel,  et  que,  quand  vous  prononcez  les  paroles 
^  dp  l'absolution,  ces  paroles  n'opt  de  v^eur  <jue 
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tf  celle  que  \mv  donnent  le  jugement  de  Dieu  et  les 
a  bonnes  dispositions  de  votre  pénitent?  ^ 

Oui,  saBs  doute,  Dieu  seul  juge  sans  appel,  et  les 
paroles  de  Tabsolutien  n'ont  de  valeur  que  celle  que 
lui  donnent  le  jugement  de  Dieu  et  les  dispositions 
du  pénitent.  Nous  avons  reçu,  avec  notre  pouvoir  de 
lier  et  de  délier,  de  condamner  et  d'absoudre,  les 
règles  d'après  lesquelles  nous  devons  Feiercer  :  si 
elles  ne  sont  pas  observées,  le  jugement  que  nous 
prononçons  sur  la  terre  est  cassé  daps'le  ciel;  et  c'esi 
précisément  pour  cela  qu'il  est  nécessaire  que  nous 
connaissions  l'int^eur  de  la  conscience  sur  laquelle 
nous  devons  pronpncer.  Comment,  sans  cette  con? 
i^issanoe,  pourrions-nous  porter  un  jugement  con- 
forme à  l'inraillible  jugement  de  celui  qui  sonde  les 
ce^rset  lesrsÎQs? 


V. 


«  Les  paroles  de  l'absolution  n'ont  de  valeur  que 
ce  celle  que  lui  donnne  le  jugefnent  de  Dieu .  i>*-^Meis 
toujours  le  jngemiQpt  de  Dieu  viept  CQnfim^er  le  ju- 
gement du  prêtre,  si  celuiHîi  a  jugé  d'après  les  rèr- 
gles  qui  lui  étaient  prescrites,  et  si  les  dispositions 
du  pénitent  ne  vienmnt  point  mettre  obstacle  à  l'effi- 
pacité  disspan^  s^cranien telles,  Nous  pouvons  nous 
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tromper  y  sans  doute,  dans  rexercice  du  pouvoir  que 
nous  avons  reçu  de  lier  ou  de  délier,  de  retenir  ou  de 
remettre  les  péchés;  nous  n'exerçons  poirtt  ce  pouvoir 
d'une  manière  infaillible.  Nous  ne  négligeons  rien 
pour  nous  assurer  des  dispositions  des  pécheurs  :  tant 
que  nous  avons  lieu  de  croire  que  ces  dispositions 
sontmauvai^s  ou  insuffisantes,  nous  retenons  les 
péchés;  lorsque  nous  croyons  avoir  acquis  la  certi^ 
tude  morale  que  les  dispositions  des  pécheurs  sont 
telles  que  Dieu  les  exige  pour  accorder  la  grâce  de  la 
réconciliation,  nous  exerçons  le  pouvoir  que  nous  a 
donné  Jésus-Christ  de  remettre  les  péchés.  Si  le  ju* 
gement  favorable  que  nous  avons  porté  des  pécheurs 
est  véritable,  si  les  dispositions  de  ceux-ci  sont  réel* 
lement  telles  que  Dieu  les  e^ige  pour  faire  grâce, 
alors,  en  vertu  des  paroles  de  Fabsolution,  les  pé^ 
chés  sont  efiectivement  remis.  Si,  au  contraire, 
parce  que  le  cœur  de  l'homme  est  un  abîme  im- 
pénétrable, le  jugement  favorable  que  nous  avons 
porté  des  dispositions  ^s  pécheurs  se  trouve  faux, 
pi  les  dispositions  de  cetix-ci  sont  mauvaises  ou  in- 
suffisantes, quoiqt^enops  ayons  prononcé  une  sen- 
tence de  miséricorde;  les  péchés  i^e  sont  point  véri- 
tablement remis.  Mais,  dans  ce  cas^  le  défaut  dç 
rémission  ne  viont  point  du  défaut  de  pouvoir  en 
j^n^^  majs  4e  l'ol^st^cl^  (jue  les  pécl^eurs  ont  mis 
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à  Tefiet  que  devait  produire  Fexercice  de  ce  poQ* 
voir{l). 

VI. 

«  Qu'esMl  besoin  iiue  voifô  commissiez  tous  les 
a  replis  de  la  xx)DscieDce  de  Toire  frère  ?» 

Jésus-Christ  ayant  donné  à  ses  apôtres  et  à  leurs 
successeurs,  dans  le  sacerdoce  de  la  nouvelle  loi,  le 
pouvoir  de  remettre  les  péchés  et  de  les  retenir^  il 
leur  a,  dès4ors,  clairement  marqué  qu'ils  ne  de^ 
vaient  pas  toujours  tenir  la  même  conduite  à  Tégard 
de  tous  les  pécheurs;  mais  cpie  tantôt  ils  devaient  re«- 
mettre  les  péchés  et  iantôt  ils  devaient  les  retenir, 
'sebn  la  difiiérence  des  cas  et  des  (dispositions  où  se 
trouvtdent  les  pécheurs.  Or ,  pour  tenir  envers  les 
différents  pécheurs  cette  conduite  différente,  shclai^ 
rement  indiquée  par  les  termes  mêmes  qui  expri- 
ment le  pouvoir  dont  ils  sont  revêtus,  n'est-il  pas 
évident  qu'ils  ont  besoin  de  connaître  tous  les  replis 
de  la  conscience  de  leurs  frères  î 

(1)  Asseline,  Œuvres  choisiesy  tom.  IV,  pag.  263. 
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Vil. 

oc  S'il  ne  lui  plait  pas  de  se  dévoiler  à  vous  tel 
cqu'il  est)  si  vont  ne  kii  inspirer  pas  asseï  de  con*- 
cc  fiance  pour  tous  n^onter  tous  les  écarts  de  sacon- 
«  duite,  que  tous  importe?  ï> 

Il  nous  ifiiporle  beaucoup  de  ne  pas  avoir  affaire 
à  un  hypocrife,  et  sertit«il  antre  chose  celui  à  qui 
U  ne  flairait  poê  dese  numUrer  tel  q»'il  efê?  Ou  il 
eroit  à  la  nécessité  de  la  donfession,  ou  il  n'y  croit 
pas.  S'il  n'y  croit  pas^  pourquoi  venir  aux.  pieds  d'um 
prêtre?  S^'il  y  croit,  et  s'il  reconns^t  dai^  le  prétré 
le  pwvoir  de  remettre  ou  de  retenir  les  pédiés,  qu' â* 
raconte  donc  avec  franchise  tons  les  écarts  de  sa  vie^ 
afin  qae  le  prêtre  puisse  porter  une  sentence  conve- 
nàkâe  à  l'équité  et  à  la  sagesse, 

.    VllI. 

«(  Vous  n'êtes  point  chargé  de  prononcer  en  der* 
<c  nier  ressort.  )> 

Cela  est  vrai  :  notre  jugement  peut  être  cassé,  no- 
tre sentence  peut  être  annulée.  Mais,  parce  qu'il  y  a 
en  France  une  cour  de  Coisatim,  s'ensuit-il  que  les 
tribunaux  ordinaires  ne  doivent  point  examiner  les 
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causes  qui  leur  sontsoumises^qu'ib  ne  doivent  point 
iotarrogerles^éauHns,  etc.?  Que  pensorait-on  d'un 
juge  qui  dirait:  Je  ne  suis  point  chargé  de  i^rjomaac&t 
en  dernier  ressort;  la  cour  de  Cassation  est  là  qui  ré- 
formera mes  décisions,  si  elles  ne  sont  pas  conformes 
a^x  lojis;  que  m'importe  de  connattre  tous  les  détails 
de  l'affaire?  Que  les  témoins  ne  disent  qu'une  partie 
de  la  vérité,  que  m'importe  encore?  Je  ne  suîs^  point 
chargé  de  prononcer  en  dernier  ressort4  !  ! 

IX, 

a  II  vous  assure  de  ses  bonnes  dispositions  de 
a  mieus  fair^,  cela  doit  vous  suffire,  d 

Non,  cela  ne  saurait  nous  suffire.  Du  moment  que 
nous  avons  été  établis  juges  des  consciences,  et  que 
nous  avons  reçu  le  pouvoir  de  lier  ou  de  défier,  de 
ccmdamner  ou  d'absoudre,  il  est  nécessaire,  indis-- 
pmisablement  nécessaire  que  nous  connaissions  tous 
les  replis  de  la  conscience  des  pécheurs;  sans  cela 
point  de  jugement  prudent  et  équitable.  Si  l'assu- 
rance qu'ils  nous  donnent  de  leurs. bonnes  disposi- 
tions de  mieux  taire  était  suffisante,  comme  il  n'en 
est  aucun  qui  ne  donne  cette  assurance,  il  s'ensui- 
vrait que  nous  devrions  toujours  remettre  les  péchés; 
et  cependant,  d'après  les  paroles  mêmes  de  Jésus* 
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Christ,  il  y  a  des  cas  où  les  péchés  doÎTent  être  rete-* 
nus  :  et  ils  mvnî  retenus  à  ceux  à  juî  wus  lesre^ 
tiendrei. 

X. 

«  Laissez  à  celui  qui  sonde  Fairain  et  lebronze  de 
a  pénétrer  son  cœur.  » 

Juges  des  consciences,  nous  devons  chercher  à  pé- 
nétrer le  fond  des  cœurs,  afin  de  savoir  si  nous  de^ 
vous  lier  ou  délier,  condamner  ou  absoudre, 

XL 

«  Bénissez,  votre  ministère  est  de  b^ir.  i» 
Représentants  de  celui  qui  aime  à  être  appelé  le 
Père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consolation, 
nous  devons,  sans  doute,  nous  montrer  pldns  de 
bonté  et  d'indulgence.  Mais  notre  ministère  n'est 
pas  seulement  de  bénir  :  un  double  pouvoir  nous  a 
été  confié,  et  nous  devons  quelquefois  retenir  les 
péché»;  nous, ne  devons  pas  dire  aux  pécheurs  :  Je 
vous  absous,  lorsqu'il  est  évident  qu'une  pareille  sen- 
tence ne  serait  pas  ratifiée  par  le  juge  suprême. 
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XII. 


a  Ne  condamnez  pas,  yous  le  seriez  Tous^-méme; 
a  car,  dit  le  Seigneur,  vous  serez  pesé  dans  la  mime 
a  balancé  que  vous  aurez  pesé  vos  frères.  » 

Quoi  I  nous  serions  condamnés  pour  avoir  exercé 
avec  équité  et  sagesse  le  double  pouvoir  que  nous 
avons  reçu  de  Jésus-Christ?  Nous  serions  condamnés 
pour  avoir  retenu  les  péchés  à  celui  qui  ne  montre 
aucun  repentir,  qui  ne  donne  pour  l'avenir  aucune 
garantie?  Ah!  ce  serait,  au  contraire, en  déliant  celui 
qui  doit  être  lié,  en  absolvant  un  indigne,  que  nous 
mériterions  toute  Tindignation  de  celui  dont  nous 
sommes  ici-bas  les  délégués  et  les  représentants. 

Telle  est,  mon  cher  Jules,  ma  réponse  à  Fabbé 
Ghâtel.  On  a  appelé  son  discours  un  chef-d'œuvre 
de  déraison  et  de  mauvaise  foi.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait,  dans  ces  expressions,  rien  d'exagéré;  cepen- 
dant je  ne  m'en  servirai  pas,  de  peur  que  vous  ne 
m'accusiez  encore  de  manquer  de  modération  et  de 
sang-froid- 


VHMTIÈNC  LETTM, 

QUELQUE»  «0T8  DE  BÉPONSE  A  J.  MICHBLET  ET  AV  OOlfTE  G.-L.  DE 

Ambroise  félicite  Jules  (Tavoir  poinpu  avec  les  Toltairiens  de...  — 
Analyse  de  V Histoire  de  la  Confession,  par  le  comte  de  Lasteyrie. 

—  Hommage  rendu  à  la  confession  par  un  ministre  angUc^m.  -* 

—  Pamphlet  de  M.  lliohelet  contre  la  cenfession.  —  Mot  san- 
glant de  M.  le  comte  de  Tascber  sur  ce  factum,  —  Discours  de 
M.  le  marquis  de  Barthélémy  sur  le  même  sujet.  —  Extrait  d^ 
VVnivers. 

Je  vous  félicite,  mon  cher  Jules,  du  courage  que 
TOUS  avez  montré.  Justement  indigné  de  Timpiété  et 
,  du  cynisme  de  vos  nouveaux  amis,  vous  avez  rompu 
avec  eux,  et  vous  ne  voulez  avoir  désormais  de  rela- 
tions qu'avec  des  hommes  honorables  et  d'une  ré- 
putation intacte;  je  n'attendais  pas  moins  de  votre 

esprit  et  de  votre  cœur.  La  société  de  MM ne 

pouvait  long-temps  vous  plaire,  j'en  étais  bien  sûr; 
vous  n'étiez  point  là  dans  votre  élément.  C'était  un 
véritable  guêpier  dans  lequel  vous  étiez  tombé,  et 
c'est  un  grand  bonheur  pour  vous  d'en  être  sorti. 
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La  lecture  de  votre  lettre  m*a  fait  verser  de  douces 
larmes,  et  j*ai  bénî  le  Seigneur  de  ce  qu'il  a  dai- 
gné vous  dessiller  les  yeux.  Votre  docilité  à  écouter 
cette  voix  intérieure  qui  vous  disait  que  vous  éHez 
engagé  dans  une  mauvaise  voie,  votre  fidélité  à  cor- 
respondre à  la  grâce,  attireront  sur  vous  de  nou- 
velles faveurs  de  la  part  de  Dieu;  et  bientôt,  n'en 
doutez  pas,  il  vous  récompenser^  du  petit  sacrifice 
que  vous  avez  fait.  Que  dis^je?  n'avez-vous  pas  déjà 
reçu  votre  récompense,  puisque  la  foi  s'est  réveillée 
en  vous,  que  vos  doutes  se  sont  dissipés,  et  que  vous 
êtes  décidé  plus  que  jamais  à  remplir  tous  les  devoirs 
de  la  religion? 

Vos  dispositions  actuelles  abrègent  beaucoup  et 
facilitent  singulièrement  la  tâche  que  je  m'étais  im^ 
posée.  Il  me  semble  que  je  pourrais  même  me  dis- 
penser d'examiner  les  autres  ouvrages  contre  la  con- 
fession que  vous  m'avez  envoyés.  En  eflet,  quel 
était  mon  but?  c'était  de  vous  déterminer  à  vous  ap- 
procher du  tribunal  de  la  pénitence.  Or,  ce  but  ne 
Tai-je  pas  atteint?  puisque  vous  me  donnez  Fassu- 
rancequele  carême  qui  approche  ne  se  passera  pas  sans 
que  vous  ayez  fait  cette  démarche  importante.  Deux 
de  ces  ouvrages,  ne  sont,  d'ailleurs,  que  la  répéti- 
tion de  quelques-unes  des  assertions  émises  par 
M.  André  Blanc  et  par  l'abbé  Châtel;  j'y  ai,  par 
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conséqn^t,  déjà  répondu.  Cendant,  comme  ils 
ont  fait  quelque  bruit,  je  ne  puis  guères  me  dispen- 
ser de  vous  en  dire  au  moins  quelques  mots. 

L'Histoire  de  la  Confession^  par  le  comte  C.-P.  de 
Lasteyrie,  est  divisée  en  quatre  livres.  Le  premier 
traite  de  la  confession  sous  le  rapport  religieux.  On  y 
trouve  des  documents  intéressants  sur  la  pratique  de 
la  pénitence  chez  les  païens;  j'en  ai  cité  quelques-uns 
dans  la  troisième  lettre  que  je  vous  ai  adressée.  L'au- 
teur voudrait  en  conclure  que  TÉglise  catholique  a 
emprunté  au  paganisme  Tusage  delà  confession.  On 
doit  dire,  au  contraire,  comme  je  crpis  l'avoir  dé- 
montré, que  ce  qui  se  pratique  et  s'est  toujours  pra- 
tiqué chez  les  païens,  est  un  reste  de  la  législation 
primitive.  Sans  cela,  le  fait  de  la  confession  en  usage 
toujours  et  partout,  ne  serait-il  pas  absolument  inex- 
plicable?  11  soutient  ensuite  avec  M.  André  Blanc  et 
tous  les  protestants  que  la  loi  de  la,  confession  a  été 
portée,pourla  première  foi8,parle  pape  Innocent III; 
c'est  une  absurdité  dont  j'ai  fait  justice,  etilfautplain- 
dre  extrêmement  celui  dont  la  plume  ne  se  refuse  pas 
à  l'écrii^e.  -^  Le  second  livre  traite  de  la  confession 
sous  le  rappprt  moral.  A  en  croire  M.  de  Lasteyrie, 
la  confession  donne  lieu  à  des  abus,  à  des  désordres 
incroyables  et  sans  nombre.  Viennent  ensuite  des 
anecdotes  plus  ou  moins  invraisemblables,  plus 
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OU  moins  controuvées,  çt  qui^fussânt-elles  TraiaSi  n^ 

prouveraient  rien;  car  que  peuvent  prouver  contre 

une  institution  quelques  faits  isolés?  De  qiioi  n'a4«f0n 

pas  abusé  et  de  quoi  n'abuse*t-on  pas  tous  les  jours. 

En  réponse  à  toutes  les  assertions  de  M,  le  comte  d^ 

Lasteyrie  Je  me  contenterai  de  citer  les  pardes  m> 

vantes  d'un  protestant:  a  Le  nerf  de  la  religion,  dans 

a  les  pays  catholiques,  suite  nécessaire  de  la  notiop 

»  vraie  du  sacerdoce^  est  la  çQnfessiQn.  L'efficacité 

^  du  sacerdoce  dépend  eptièremept  de  la  ccmnaisr 

tt  sance  qu'a  le  pasteur  de  Fétat  de  ses  fidèles,  du 

a  pouvoir  de  corrige;*  leurs  fautes,  et  de  les  diriger 

a  dan^  leurs  repentirs.  Gomment  cette  connaissance, 

«  cette  réforme  et  cette  direction  pourraient  se  comr 

«  prendre  sans  la  confession,  je  i^e  le  saisis  pas.  Elle 

a  est  le  vrai  lien  entre  le  pasteur  et  le  troupeau,  la 

«(  sauve-garde  de  la  discipline,  l'instrument  de  la 

a  réforme  morale...  Sans  cela  le  pasteur  n'est  plus, 

«  comme  dans  les  pays  protestants,  qu'un  diseur  de 

a  sermons.  Yil-il  le  mal,  il  n'y  peut  rien;  il  n'est 

«  appelé  que  pour  être  le  témoin  de  la  dissolution  et 

a  pour  dire:  paix,  paix,  U  où  il  n'y  a  pas  de  paix..,. 

«c  L'Église  romaine  a  une  hiérarchie.  Avec  ses  5  pa- 

^triarches,  ses  135  archevêques,  ses  645  évêques 

<(  et  son  pontife  souverain,  elle  constitue  un  empire 

^  spiritciel  (|ui  ^'étpnjl  à  tou^  les  contiapntSi  et  pér 
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«  uèire  les  aations  les  plus  ctifférentes.  Cette  hié^ 
ft  rarchie  si  éten4ue,  si  nombrei^se,  si  unie,  est  en 
^  popsession  d'un  vaste  corps  de  doctrine^  qu^elle 
if,  déplare  tenir  de  Dijcu  et  des  apôtres.  Ce  (xurps  de 
tf  doctrine  est  ifniforme,  cohérent,  systématique,  et 
(lemlsfrasse  toutes  les  relations  de  l'homme  ajet 
(i  Dieu,  depuis  la  formation  du  pfismier  homme  jus- 
fc  qu^airjugement universel  du  monde..,.  :  cegrand 
^  empire  spirit|^el  ^  avec  cette  hiérarchie,  arec  cp 
ff.  corps  de  dqctrine,  é|ève  de  pli|s  un  tribunal  pou|r 
^,  le  cœur  et  1^  conscience  de  chacun  de  ceux  qui  lui 
a  appartiennentf  Sans  s'occuper  de  Forgueil,  de  Vstr 
<c  mour-propre,  de  rindépendance  de  h  nature  hu^ 
a  maipe,  il  pénètre  jusque  dans  ses  plus  intimes 
<f,  retraiteSi  et  force  chaque  homme  à  entendre  sur 
a  la  terre  la  Toix  du  juge  des  vivants  et  des  mort«. 
.  <c  Un  tel  pouvoir  ne  peut  être  que  divin  ou  diabdi-** 
a  que....  on  Ta  attaqué,  accusé;  il  subsiste  sous  tou- 
<c  tes  lesforaies  de  gouvernement;  et,  chose  remar*^ 
((  quable,  les  hommes  les  plus  saints  se  sont  soumis 
<f  à  ce  pquvoir  j  il  a  toujours  choqué  les  iucrédule3, 
ff  et  formé  les  ^ints  (1).  ï>  ^r  Dans  le  livre  iji,  l'au- 
teur considère  la  confession  soùs  les  rapports  politi- 


(i)  V Eglise  catholique  jugée  par  un  ministre  anglican,  T.  W. 
Allies.— Voir  y4^i  de  la  Religion,  n^  du  lî^  avril  18^0, 
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ques,  et|  à  cette  occasion^  il  parle  des  taxes  imposées 
par  les  papes  polir  la  rémission  des  péchés,  taxes  qui 
n'pntjamaiç  existé  que  dans  son  iniaginaticm;  4^  in-? 
dulgencesy  dont  il  donne  une  idée  complètemeti^ 
fausse,  et  qui,  selon  lui,  ont  commencé  au  momenf 
où  Ton  a  eu  peur  des  tourments  de  Fenfer;  des  pète- 
rinages  qui  ont  pu,  sans  doute,  donner  lieu  à  quelques 
abus,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  respectables  dans 
leur  origine^  et  qui  ont  pro4uit  des  fruits  §bondan^ 
4e  sanctification  et  de  salut j  de  l'influence  des  confes? 
seurssur  ^esprit  dps  rois,  et,  selon  M.  c|e  Lasteyriei 
s}  Louis  XIV,  dans  riyresse  de  sa  toute-puissance,  dir 
sait  avec  assurance  :  (^  L'Etat,  c'est  moi,  »  c'est  parce 
que  son  confesseur  avait  tranquillisé  sa  conscience 
alarmée  de  Poppression  et^e  l'épuisement  dé  son  peu- 
ple, et  que  la  Sorbonne  avait  glissé,  dans  la  catégorie 
des  péchés  mortels,  la  soustraction,  quelque  minime 
qu'elle  fût,  des  taxes  exorbitantes  imposées  aupeu- 
pie,  pour  solder  des  maîtresses,  et  une  armée  levée 
à  grands  frais  pour  accroître  la  gloire  et  la  puis- 
sanf5e  d'uq  roitrès  catholique  t—:  Qu'en  pepsez-vou?, 
mon  cher  Jules  7  Est-il  possible  de  porter  plus  loin  le 
cyn^smedu  langage?  Oui, et  dans Ip livre fv  de  VHis- 
toîre  de  la  CQnfessiony  il  se  trouve  une  foule  de  cho- 
ses plus  dégoûtantes  encore.  Un  pareil  ouvrage  n'a 
pu  être  écrit  que  par  un  être  dégradé  et  un  homn^e 
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profondément  immoral.  L'autenr  nons  apprend  lui- 
même  cpi'il  avait  environ  quatre-vingts  anslorsqnMl 
le  publia,  puisqu^il  parle  de  divers  voyages  faits  par 
lui  à  Rome,  à  Florence  et  à  Naples,  et  dont  Tun  date, 
4it-il|  de  soixante  années*  Il  est  mort  en  1849.  Son 
testament  portait  que  son  cadavre  ne  serait  pas  porté 
^  l'église.  Telle  vie,  telle  mort. 

L'ouvrage  dont  j'ai  essayé  de  vous  donner  une 
idée  parut  en  1846.  Un  an  auparavant  fut  publié  cer 
lui  qui  a  pour  titre  ;  Du  Pritre,  de  la  Femme,  de  I4 
fafniUe;  par  J.  Michelett 

Cet  étrange  pamphlet,  publié  par  un  professeur 
d'histoire  au  Collège  de  France,  s'est  précipité  bien 
vite  dans  les  profondeurs  de  l'abtmê,  c'est-à-dire,  du 
mépris,  quasi  plnmbum  inprofundum.  Je  pourrais, 
par  conséquent,  regarder  comme  inutile  d'en  parler, 
et  laisser  à  l'oubli  le  soin  d'en  faire  justice  (1).  Cepen- 
dant, comme  le  R.  P.  Lacordaire  a  écrit  quelque  part 
qu'il  faut  toujours  répondre  à  l'absurde  même  le  plus 
clair,  même  à  l'extrav^igant  le  plus  ennuyeux,  je  vais 
vous  dire  quelques  mots  de  ce  livre,  ou  plutôt  je  vais 
mettre  sous  vos  yeux  le  jugement  qui  en  a  été  porté  k 
la  tribi^ne  nation^e  et  dans  un  journal  religieux. 

M.  le  comte  de  ïascher,  rapporteur  d'une  com- 

(i)  Voir  l'ouvrage  du  P.  Bébrejne,  ay/mt  pouj*  titre  :  Le  Préipç 
Ctfç  Mécfeqn, 
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missîon  nommée  pour  examiner  la  pétition  que  d'ho- 
norables habitants  de  Marseille  avaient  adressée  à  là 
chambre  des  Députés,  contre  les  cours  du  Collège  de 
France  et  contre  les  livres  publiés  par  certains  pro- 
fesseurs de  ce  Collège,  notamment  contre  le  factuni 
de  M.  Michelet,  a  prononcé  sur  ce  livre  un  mot  san- 
glant, un  mot  altérant  :  <(  Nous  avons  lu  ce  ouvrage, 
«  a-t-il  dit,  tnàljgré  le  dégoût  qU'U  inspire.  »  ^— M.  lé 
marquis  de  Barthélémy,  parlant  du  même  ouvfàge, 
s'exprime  ainsi  :  ce  Je  craindrais  d'être  suspect,  en 
«  faisant  moi-même  l'analyse  de  ce  livre,  qui  a  valu 
«  à  son  auteur  d'être  renié  par  un  de  ses  anciens 
^  élèves,  dans  la  Revue  des  Beux-MondeSy  et  qui  lui 
ik  a  mérité  de  la  part  d'un  autre  critique,  dans  un 
«  journal  non  suspect,  la  Patrie^  la  petite  admo- 
<i  nition  dont  je  vais  faire  lecture  à  la  Chambré...^ 
âLe  thème  sempiternel  des  jésuites  vieillissait  j 
«  M.  Michelet,  désireux  de  l'exploiter  encore j  a  senti 
t  le  besoin  d'agrandir  la  matière  et  de  vivifier  le  su- 
ce jet.  Dans  ce  but^  il  a  posé  ce  théorème  :  le  clergé 
c(  tout  entier  est  jésuite.  Ce  point  admis  et  prouvé 
c(  avec  une  anecdote,  M.  Michelet  a  prouvé  comme 
«  qiiôi  le  prêtre  est  l'etinêmi  de  la  société,  le  pertut- 
«  bateur  de  la  famille, le  corrupteur  delà  jeunesâè, 
a  le  serpent  fasclnateur;  comme  quoi  les  églises  sont 
(<  des  liëu^  dangereux,  comme  quoi  la  confession  est 
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«  perverse,  comme  quoi  les  prêtres  en  trahissent  \é 
<i  secret  et  en  abusent  pour  gouverner  les  familles... 
a  Attribuer  à  la  secrète  influence  des  prêtres  toutes 
a  les  fausses  notes  qui  troublent  Tharmonie  desmé- 
«  nages^  représenter  les  maris  comme  d'humbles  vie- 
<x  times  d'une  conjuration  de  cotillons  et  de  soutanes^ 
a  insinuer  que  le  confesseur  arrache  traitreusement 
a  des  secrets  qu'il  vend  aux  familiers  d'une  «qoîsi- 
«  iion  imaginaire,  c'est  tomber  dans  une  série  de 
ce  contes  de  bonnes  femtnes.  —  L'auteur  passe  des 
(c  confesseurs  aux  directeurs  spirituels.  Le  directeur 
a  est  représenté  comme  une  plaie  sociale.  Dans  cette 
a  catégorie  sont  enveloppés  saint  f^rançois  de  Sales, 
(k  Fénélon  et  jusqu'à  Bossuét,  de  qui  les  doctrines  et 
a  les  enseignements  sont  bizarrement  dénaturés. 
<t  Ainsi  Fénélon  n'est  plus  qu'un  intrigant;  les  rap- 
«  ports  de  saint  François  dé  Sales  avec  M^"*  de  Chan- 
te td  ^nt  plus  que  suspects;  Bossuet  est  un  quié- 
a  tiste.  Ces  choses^  et  beaucoup  d'autres  que  nous 
((  sommes  forcé  de  passer  sous  silence,  constituent  la 
«  partie  historique,  à  laqiielle  succèdent  des  cousi- 
ez dérations  syr  la  famille  d'un  ordre  trop  intime  et 
«  remplies  d'allusions  trop  étranges  pour  qùé  nous 
a  nous  y  étendions  (1).  » 

(t)  ^Qce  de  la  Chambre  ^e$  Dé{»utésy  du  14  avril  184S. 
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Dans  le  même  livre  (1),  M.  Michelet  dit  encore  : 
«  Six  cent  vingt  mille  filles  sont  élevées  par  des  reli- 
a  gieuses,  sous  la  direction  des  prêtres.  Ces  filles  se- 
c(  roni  bientôt  des  femmes,  des  mères  qui  livreront 
«  aux  prêtres,  autant  qu'elle^  le.poitrront,  leurs  filles 
<t  et  leurs  fils.  »  A  cela  M.  le  marquis  de  Barthélémy 
répond  :  «  Ce  que  le  professeur  redoute,  moi  je  Tap- 
«  peHe  de  tous  mes  -voeux,  et  f  espère  que  mes  vœux 
<c  seroi^t  partagés  par  les  honnêtes  gens.  Parce  lan- 
ce gage  :  Livrer  aux  prêtres,  il  faut  entendre  prépa- 
«  rer  les  enfants  par  la  religion  à  Vaxercice  de  toutes 
a  les  vertus,  et  surtout  à  cette  admirable  charité  qui 
c(  fait  de  tous  le|3  hcmimes  un  peuple  de  frères  (2).  y^ 

Voici  maintenant  comment  VUnivers  a  jugé  le 
pamphlet  de  Mi  Michelet.  a  Ce  n^est  pas  seulement 
<i  au  point  de  vue  moral  et  historique  que  le  profes- 
<x  seur  de  morale  et  d^histoire  a  fait  un  mauvaislivre; 
«  le  livre  est  mauvais  sous  tous  les  rapports  et  dans 
«  tous  les  sens  du  mot.  L!erreur  matérielle,  les  fri- 
«  volités,  la  mauvaise  foi,  le  mauvais  raisonnement, 
<(  le  mauvais  français,  mais  surtout  Textravagance 
«  y  abondent.  L'extravagance  est  assise  sur  cette 
m  Babel  d'impostures  dont  elle  a  follement  rassemblé 

(1)  Page.  m. 

(2)  Discours  de  M.  le  marquis  de  Barthélémy^  prononcé  à  la 
Chamb^  des  Députés,  le  14  avril  1845. 
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«  et  fbllenient  entassé  les  informer  iiiâiériâiix  (l)..i 
«  Après  tant  d'exemples  de  l'audacieuse  légèreté  dé 
«  M.  Michelet,  le  public  s'émerveillera  encore  de 
<K  tant  de  faits  controuvés,  de  tant  de  citations  fausses, 
<K  de  tant  d'autorités  imaginaires,  de  tant  de  phrases 
<x  bai'oques,  de  tant  de  surprenants  écarts  de  logi- 
<!t  que. .  i  Quoi  1  pour  le  plaisir  de  diffamer  saint  Fran- 
ce ^is  de  Sales,  sainte  Chantai, la  bienheureuse  Marie 
«  Alacoque  (2),  Bossuet,  Fénélon,  le  P.  la  Combière, 
<(  la  bonne  madame  Gornuau,  l'aimable  madame  de 
«  Maîsonfort,  pour  faire  couler  sur  tous  les  catholi- 
<!t  ques,  mais  plus  particulièrement  sur  les  femmes 
«  chrétiennes,  un  peu  dé  là  fange  versée  à  flots  sur  ces 
«  têtes  augustes,  ou  vénérables,  ou  charmantes;  dans 
c(  ce  seul  but,  faire  violence  aux  dates,  aux  textes,  au 
<x  bon  sens^àlathéologie^  à  la  pudeur!  Inventer  des 
«  rapprochements  impossibles,  combiner  des  romans 
i(  graveleux,  outrager  les  saints  dans  leurs  bonnes 
c(  dëuvres,  et  la  religieuse  sous  son  voile,  et  l'évêque 
c(  sous  les  ornements  sacrés;  charger  long-temps  son 
a  esprit  de  ces  préoccupations  indignes;  rêver  la  tête 
a  dans  ses  mains,  aux  heures  graves  du  travail  de  la 
«  nuit,  allumer  sa  lampe,  tailler  sa  plume,  raturer 

(1)  Nous  sommes  obligé  d^abréger  beaucoup  cette  citation. 
(t)  Religieuse  visitandine,  morte  en  1690.  Elle  se  distingua  par  sa 
dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus. 
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a  son  pâpiei*^  s'y  reprendre  à  deux  fois,  à  trois  fois, 
«  pour  souiller  d'une  interprétation  plus  odieuse  une 
f(  action  iunocente  ou  même  digne  d'admiration; 
oc  chercher  un  mot  que  l'esprit  ne  fournit  pas  assez 
a  venimeux,  une  allusion  que  les  faits,  même  vio- 
«  lenlésy  n'inspirent  pas  assez  perfide;  travestir  en 
((  passion  charnelle  ce  qui  de  soi  se  présente  chaste, 
m  angélique  ei sacré!  Quel  rôle!  Qu'a  dû  en  penser 
((  M.  Michelet,  en  remarquant  dans  l'histoire  de  saint 
«  François  de  Sales,  qu'il  a  si  bien  lue,  le  trait  de  ce 
a  gentilhomme  qui,  voulant  se  venger  du  pieux  pon- 
ce tife,  médita  ses  livres,  étudia  sob  style,  apprit  à 
((  contrefaire  son  écriture,  et  se  servit  de  tout  cek 
a  pour  supposer,  pièces  en  main,  une  correspon- 
R  dance  entre  l'évêque  de  Genève  et  je  ne  sais  quelle 
ct^urtisane  d'Annecy?  Si  je  ne  me  trompe,  dé 
a  cette  action  au  livre  de  M.  Michelet,  là  distance  est 
c<  petite.  N'eslrde  pas  la  même  intention,  tant  à  l'é- 
«  gard  dti  saint  évêque  qu'à  l'égard  des  autres  saints 
m  personnages  dont  M.  Michelet  s'occupe?  Ne  s'a* 
«  git*il  pas  dé  montrer  en  eux  des  corrupteurs  hypo- 
k  crites,  qui  rendent  folles  leurs  cidalises  cloitrées? 
c(  Seulement,  le  gentilhomme  faussaire  d* Annecy, 
tt  qui  confessa  plus  tard  son  crime,  se  contentait  de 
ce  diffamer  un  homme;  le  professeur  de  morale  et 
a  d'histoire  au  Collège  de  France  diffame  toute  l'E* 

24 
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<c  glise  et  tout  le  catholicisme,  cette  religion  de  chàs-^ 
«c  teté  dont  la  philoeophie  a  tant  à  se  venger  (1)  !  » 

Ce  jugement  porté  sur  l'œuvre  de  M.  Michelet^est 
loin  d^étre  trop  sévère,  et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
tout  homme  honnête  qui  Faura  lue  sans  {irétentioil 
ne  pourra  s'empêcher  de  s'écrier  avec  le  prophète 
Jérémie  :  ce  Qui  a  jamais  ouï  parler  d'excès  aussi  hor- 
«  ribles  (2)7i>  —  Le  Solitaire  (3)  vient  de  publier 
une  réfutation  sôUde  et  détaillée  de  cette  trîste  et 
scandaleuse  production;  je  vous  l'envoie,  et  je  suis 
persuadé  que  vous  la  lirez  avec  intérêt.  Je  vous  Çais 
passer  en  même  temps^  comme  contrepoids  à  VHis- 
Unrfi  dé  la  dmfmiùn,  par  M.  le  comte  deLasteyrie, 
V Histoire  de  la  Confession  auriculaire,  par  Jacques 
Boileau,  frère  de  Boileau  Despréaux  et  docteur  de 
Sotbonne.  Cet  ouvrage  ne  manque  pas  de  sdidiléi 
Il  renferme  toutefois  quelques  erreurs,  entre  autres 
celle-ci  :  (t  Maintenant  que  l'Eglise  est  sur  son  dé^ 
a  din  et  qu'elle  vieillit,  il  arrive  rarement  que  les 
«  mauvaises  pensées  soient  des  péchés  mortels  (4).t> 
Le  docteur  aurait  dû  savoir  que  l'Ëglise  ne  vieillit 

(4)  Voir  YVfiivers,  no  4tt  îl  niai  1845. 

(î)  Quis  audivit  talia  horribilia?  —  /er;,  %niu  83. 

(3)  M.  Barbier,  aujourd'hui  prêtre. 

(4)  Ràro  jàm^  Ecclesia  xtaitc  prorecta  et  ad  sèuium  irergônté^ 
kalastMigitiaiotta  esse  lethakts:  -^  Hi$t,  Confessionis  auricul. 
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point,  et  que  sa  fécondité  est  toujours  la  même;  il 
aurait  dû  se  ressouvenir  au^i  de  ces  paroles  de  Tj^lr 
criture  :  a  Lps  pensées  mauvaises  sopt  en  al:(omin(|' 
a  tion  au  Seigneur  (1).  » 

U  ne  me  reste  plus  à  réfuter  que  Pierre  Lerouxj  je 
Voi*en  occupe  et  je  ne  tarderai  pas  à  vops  envoyer  mou 
travail, 

(1)  Abominatio  DQmini  cogitationes  maUe.  —  Prot;.,  xy,26. 


VINeT-EMINIÈME  LEHRE, 

BXAMBII  P'UN  ARTICUE  Dl  PIBBBE  LE|IOUX  SfJB  LA  C01IFE8SI0V. 

Lu  confession  n'est  pas  toute  Texpiation  —  Etle  ne  détruit  pas  la 
personnalité.  —  Sing^ulière  interprétation  de  ces  paroles  duSau- 
yeur  ;  Les  péchés  seront  remiSy  etc,  -—  Il  est  a|>surde  de  dire  que 
ce  fut  au  moyen-ftge  que  le  prêtre  devint  le  juge  de  la  conscience, 
-r-  Pu  fait  46  Nectaire,  patriarche  de  Gonstantinople. 

L^article  Confession,  que  Pierre  Leroux  a  inséré 
dans  le  tome  troisième  de  V Encyclopédie  nouvelle, 
me  paraît  beaucoup  plus  dangereux  que  le  pamphlet 
de  M.  Miçhelet  et  ï Histoire  dp  la  confession  par  M.  le 
comte  de  Lasteyrie,  et  je  ne  suis  nullement  surpris 
quMI  ait  fait  sur  vous  une  certaine  impression.  Ce-r 
pendant  que  renferme-t-il  au  fond,  sinon  des  subti- 
lités et  des  sophisme^  a^saisoppé^  d^  plus  d'une  ab^ 
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surdité,  de  plis  d'une  contradiction?  En  voici  1§ 
début; 


I. 


yi  La  confession  touche  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
(c  et  déplus  sacré  dans  la  vie  de  Thomme  et  de  Thu* 
((  manité.  Un  crime  a  été  commis;  ce  crime  blessa 
a  à  la  fois  celui  qui  Ta  commis,  celui  ou  ceuic  qui  en 
ce  ont  été  plus  directement  Tobjety  et  enfin  la  société 
c(  tout  entière.  Gomment  ce  crime  peut-il  être  efSaâè 
(k  ou  expié,  tant  par  rapport  au  coupable,  que  par 
a  rapport  à  ceux  qui  en  ont  souffert  directement,  et 
a  enfin  par  rapport  à  la  société  elle-même?  C'est  là, 
a  comme  on  voit,  le  problème  fondamental  de  la 
((  justice.  —  Mais  nous  ne  nuisons  pas  seulement 
c(  à  nous  et  aux  autres  par  des  actes  ou  des  paro- 
«  les,  nous  nuisons  aussi  par  des  pensées;  car  nos 
a  pensées  commettent  pour  ainsi  dire  le  mal  en  nous, 
a  avant  de  le  faire  sortir  hors  de  nous.  Nos  pensées 
a  mêmes  sont  donc  imputables;  c'estr-à-<lire  que  si 
a  elles  ne  sont  pas  imputables  par  rapport  auxautres, 
«  tant  qu'eUes  ne  sont  pas  traduites  en  paroles  ou 
c(  en  actes,  elles  le  sont  cependant  par  rapport  à  nous. 
in  — Apprendre  aux  hommes  à  veiller  sur  leurs  pen- 
ce sées,  à  bien  placer  leurs  paroles,  à  diriger  leurs 


426  LE  BOGuns 

a  actes,  c'est  le  fait  de  la  religion,  (jrf  est  pour  ainsi 
«  dire  à  la  santé  de  Tâme  ce  que  l'hygiène  (1)  est  à 
a  la  santé  corporelle.  —  Mais  de  même  qu'à  côté  de 
a  l'hygiène  est  la  médecine,  qui  s'occupe  du  réta^ 
<(  blissement  de  la  santé  lorsque  l'hygiène  ne  nous  a 
«  pas  préservés  de  la  maladie,  ainsi  auprès  de  h  re- 

<t  ligîon  se  trouve  l'expiation.  — La  confession, 

ce  c'est-à-dire,  ï'aveu  des  actes,  des  paroles,  des  pen- 
ce sées  par  lesquelles  nous  avons  nui,  soit  à  nous, 
<(  soi^  aux  autres,  a  toujours  paru  une  des  conditions 
t(  dePexpiation.  Il  faut  convenir,  toutefois,  ajoule-t*il, 
a  qu'elle  n'est  qu'un  moyen  de  l'expiation,  maià 
c(  qu'elle  tfe  la  constitue  pas.  Ce  qui  constitue  réelle- 
c(  ment  l'expiation,  c'est  le  repentir  et  la  satisfaction 
a  donnée  à  ceux  que  nous  avons  offensés  (2).  » 

Â  cela  je  réponds  que  la  confession  n'est  pas  toute 
Fexpi^tion,  mais  qu'elle  en  est  une  partie  essentielfe, 
ou,  comme  le  dît  M.  PieiTC  Leroux  lui-même,  une 
des  conditions,  et  que,  de  plus,  elle  tend,  de  sa  na- 
ture, à  détourner  l'homme  de  faire  à  Dieu  et  au 
prochain  de  nouvelles  offenses,  a  A  côté  des  doti- 
cèurs  qu'il  procure,  le  sacrement  de  pénitence  pré- 
sente cependant  une  obligation  à  remplir  qui  est  né- 

(i)  iiy^^ène;  partie  de  la  roééecioe  qui  traite  de  la  manière  de 
conserver  la  santé. 
(2)  Encyclopédie  nouvelle^  tom,  III,  pag;,  751», 
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cteffisftiremeuipéDflKe.  LebiêddfelbûoâAwidiimiiite, 
mais  il  fatit  racquérîfirachefepen  qiiekjtte  sorte  p» 
un  acte  d'huiDiliation  qut  froisse  toujours  un  peu 
Forgueil  et  Famour^propi^  de  l'homme.  Ce  n'est 
pas  sans  quelque  peine  que  le  chrétien  qui  a  commis 
des  fautes,  souvent  graves/  qùelqtrefdis  hontBuses, 
toujours  humiliantes,  parce  qu'elles  sent  un  témoi-^ 
gnâge  de  sa  faiblesse,  se  voit  obligé  de  venir  atex 
pieds  d'un  homme  faire  l'aveu  de  ce  qu'il  voudrait 
quelquefois  se  cacher  à  lui-même.  C'est  dohc  très 
sagement  que  l'Eglise  a  ordonné  à  tous  de  venir, 
une  fois  Tan  au  moms,  faire  cet  humiliant  aveu; 
Qu'on  veuille  te  remarquer  :  la  certitude  d'être  obligé 
de  raconter  certaines  faiblesses,  n'est-elle  pas  un  puis^ 
sant  empêchement  de  s'y  laisser  entraîner?  Groit-<»n 
que  l'homme,  tenté  plus  ou  moins  violemment  de 
mal  faire,  ne  sera  pas  retenu  par  la  pensée  qu'if 
faudra  venir  s'accuser  au  tribunal  de  la  pénitence? 
Cela  est  incontestable.  Reconnaissons  doue  que  la 
confession  est  un  puissant  moyen  de  retenir  l'homme 
daDs  la  voie  du  bien.  N'oublions  pas  que  cette  ré-^ 
pugnance  de  l'oi^ueil,  une  fois  surmontée,  il  reste, 
au  chrétien  humiHé  devant  Dieu,  la  certitude  du 
pardon ,  le  soulagement  de  la  conscience,  et,  disons-le, 
car  telle  est  la  vérité,  la  satisfaction  d'avoir  rempli 
un  devoir;  satisfaction  d*ïiUtîuat  plus'  vive  que  le  ée- 
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voir  âait  plus  pénible  pour  l'orgueil/ ce  puissant 
mobile  de  tous  les  maui  de  notre  âme  (l).oi> 


IL 


a  Notre  vie  nous  révèle  à  chaque  instant  notre 
a  faiblesse  et  notre  imperfection.  Il  n'y  apas  de  jour, 
<c  il  n'y  a  pas  d^beure,  même  pour  les  plus  vertueux, 
a  où  le  souvenir  de  quelque  faute  ne  vienne  nous 
<c  assaiUir.  Est-il  donc  d'une  nécessite  absolue  que 
<(  nousi révélions  à  d'autres  hommes  tout  ce  que  no-- 
«  tre  conscience  nous  reproche?  Mais  que  devien- 
«  drait  notre  personnalité,  si  nous  étions  ainsi  for^ 
a  ces  de  la  détruire  à  chaque  instant,  en  y  faisant 
<i  pénétrer  d'autres  consciences  que  la  nôtre  (2)  ?  » 
M.  Pierre  Leroux  vient  de  nous  dire  que  «  la  cou- 
ac fession  a  toujours  paru  une  des  conditions  de  l'ex- 
€  piation;  y>  d'où  il  faudrait  conclure  que  si  la  con- 
fession détruisait  la  personnalité,  on  aurait  toujours 
cru  qu'il  fallait  renoncer  à  cette  même  personnalité, 
d'autant  plus  qu'il  ajoute  :  a  C'est  un  besoin  natu- 
((f  el  à  l'homme  que  de  révéler  à  d'autres  son  repen- 
<K  tir.  Noussentons  instinctivement  quele repentir  est 

(1)  Réflexions  sur  l'incrédulité  de  quelques  hommes  du  mo^de^ 
pag.  74.  ' 
{%)  Encyclopédie  nouvelle^  wçi^ÇonfessiQnt  pag,  756, 
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a  bon^etnous  sommes  portés  à  Fexposer  auxyeuxde^ 
a  autres^  comme  tout  ce  que  dous  sentons  de  bon  en 
a  nous.  Il  y  a  plus:  dans  certs^ns  cas,  Taveu  d'une 
a  faute,  d'un  délit^ou  d'unçrimei  est  leseuLtaoyende 
a  réparation  qui  noussoit  ouvert  (1).  »  Si  Tbommè,  en 
agifôant  de  la  sorte,  ne  se  dépouille  point  de  sa  person- 
nalité, sUl  continue  d'être  lui-même  et  non  un  autre, 
comment  donc  la  perdrait41  en  confiant  à  un  prêtre 
les  secretsde  sa  conscience,  afin  d'en  recevoir  les  avis 
et  les  consolations  dont  il  a  besoin?  aQuin'a  éprouvé, 
lor^  d'un  violent  chagrin,  lors  d'une  vive  inquié- 
tude, d'un  tourment  profond,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
charme  dans  la  confiance  qui  porte  à  épancher  les 
secrets  du  cœur  dans  le  sein  d'un  ami  fidèle  et  sûr? 
L'âme  est  affaissée  sous  un  poids  qui  l'accable;  le 
cœur  semble  resserré  par  une  douleur  qui  l'itreint; 
une  force  inconnue  fatigue  tout  notre  être.  11  n'est 
plus  pour  nous  de  joie,  plus  de  douceur,  plus  de  sa- 
tisfaction. Sourds  aux  consolations,  nous  sommes 
obsédés  par  une  pensée  importune,  et  la  vie  n'est 
plus  qu'une  triste  et  pénible  existence.  Qu'un  ami 
vienne  à  nous  alors,  qu'il  verse  dans  notre  cœur  les 
premières  paroles  de  consolation,  et  tous  les  ressorts 
de  notre  âme,  jusque-là  contractés  par  la  douleur, 

(1)  Mnqfd^die  nouvelle^  i^rt,  Confssmn^  pag.  756» 
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sembleront  se  relâcher  et  se  détendre  j  une  fîbucenr 
inconnue  les  amollira  en  quelqiie  sorte,  et  bientôt  la 
confiance  nous  fera  verser  tout  notre  secret  dans  le 
sein  de  celui  qui,  nous  le  savons,  prendra  part  à  no* 
ti'e  peine.  Cette  douceur,  celle  consolation  de  la  con-* 
fiance,  ce  besoin  de  Tâme  si  vrai,  si  vif,  si  profond, 
qui'  fait  trouver  tî^nt  de  soulagement  à  confier  ses 
peines  à  un  ami, la  religion  s'en  est  emparée.  EMe  a 
compris,  eHe  qui  a  ^  bien  compris  tous  les  penchants 
du  cœur  de  Phomme,  qu'elle  devait  profiter  de  cp 
sei^timent  si  naturel,  si  nécessaire^,  et  donner  eHe*- 
méme  à  celui  cpie  le  remords  tourmentait  de  ses  i^ 
gnàntes  angoisses,  la  consolation  infinie  de  la  cqu»- 
fiance.  ËUe  a  voulu  que  les  cri'mes,  ceux  méme^ 
qu'un  ami  ne  confie  pas  à  son  plus  intime  ami,  et 
qui,  par  conséquent,  sont  plus  Itfurds  encore  à  uTO 
conscience  agitée,  lui  fussent  confiés  à  elle,  la  tendra 
mère,i'amiedévouée,laconsolàtricepare5^cellence.)> 
Et  dans  cette  admirable  institution  du  sacrement  à^ 
pénitence  M.  Pierre  Lerptox  ne  voit  qii'utte  atteiat^ 
à  laper^onnditétlt 

IIL 

a  L'Evangile,  continue  M.  Pierre  Leroux,  est  plein 
ii  4e  n|iséri<;cH?4e,  iésas^  i^qyhéiimi^t  m  it^mUeVh 
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K  déai,  devait  être  plan  de  bonté...  aussi  semon^ 
«  tre-t-ilpartout  doux  etmiséricordieux.  Il  pardonne 
c<  à  la  femme  adultère,  il  pardonne  à  ses  propires  en-^ 
«K  nemis,  il  prie  pour  ses  bourreaux.  Le  pardon, 
(c  l'absolution,  voilà  donc  la  justice  de  FEvaugile.  El 
tt  en  effet,  cette  clémence  ^st  la  suite  naturelle  de  là 
«  doctrine  de  Jé^us.  Répandre  Tidéal,^  c'est  guérir 
«  rhiumanité  de  tous  ses  maux.  Donc  ceux  qui  reccr 
a  vrontla  doctrine  de  l'idéal  seront  guéris;  ceux-là 
«  seuls  qui  ne  la  recevront  pas^resleront  dans  le  pé*- 
«  ché»  dans  l'ignorance  et  dans  la  mort.  Mais  pour 
«répandre  cetjte  doctrine  jde  vie,  il  fallait  des  hom- 
a  mes  quii'eussent  reçue  ^x-mémes,  et  q^U  en  fus- 
<(  sent  pour  ainsi  dire  les  distributeurs*  Recevez  le 
«  Saint^Esprity  dit  Jésus  à  ses  apôlresj  les  péclm 
taserontremisà  ceux  auxquels  vous  les  remeilrêz,  et 
iK  ils  seront  retenus  à  ceux  auxquels  vqtis  les  retien-- 
fc  drez.  Ailleurs  il  dit:  Tout  ce  que  vous  lierez  ou 
a  délierez  sur  la  terre  sera  lié  ou  délié  dans  le  ciel. 
a  ËnQn  il  dit  à  saint  Pierre  :  Je  vous  donnerai  les 
«  clefs  du  roycmtne  des  deux.  —  Ces  trois  passages 
c(  célèbres  constituent-ils  les  apôtres  juges  absolus 
cc^s  hommes;  en  font-ils  les  instruments  néces- 
«  saires  et  les  intermédiaires  indispensables  du  ra- 
te chat  des  péchés?  non Leà  clefs  qui  ouvrent  et 

«  ferment  le  royaume  des  cieux^  la  vertu  du  §aint« 
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<i  Esprit  qui  remet  ou  retient  les  péchés,  qui  lie  ou 
m  délie  sur  la  terre;  c'est  Tadministration  de  la  foi 
ii  religieuse  appliquée  au  rachat  de  nos  péchés,  mais 
<c  appliquée  par  nous-mêmes^  et  sans  l'intervention 
a  ministérielle  du  prêtre  (1).  y> 

Celui  qui  a  écrit  ces  lignes  a  touIu,  je  crois,  se 
moquer  de  ses  lecteurs.  A  qui  persuadera-t-il  que 
ces  paroles:  Les  péchés  seront  remis,  etc.^  signifient  : 
prêcher  l'idéal;  qu'en  recevant  l'idéal,  on  s'en  ap- 
plique à  soi-même  les  effets,  on  se  réconcilié  soi-^ 
même  avec  Dieu?  N'est-il  pas  évident  que,  lorsque 
Jésus-Christ  envoie  ses  apôtres,  et  qu'il  leur  dit  :  Leê 
péchés  seront  remis ^  etc. ,  il  leur  donne  le  droit'  de  re- 
mettre les  péchés  ou  de  les  retenir?  Mais,  pour  les  re- 
mettreou  les  retenir,  il  faut  les  connaître;  or,  comment 
seraient-ils  connus,  si  on  ne  les  disait  pas  à  celui  qui 
est  investi  du  double  pouvoir  d'accorder  ou  de  re-^ 
fuser  le  pardon  ?  S'il  avait  suffi  de  confesser  ses  fautes 
à  Dieu,  ou  de  recevoir  l'idée  religieuse,  la  doctrine 
de  Jésus,  pour  racheter  ses  péchés,  pourquoi  donner 
aux  apôtres  le  pouvoir  de  lier  ou  de  délier?  Dieu  eût 
pardonné  sans  intermédiaire;  Jésus-Christ  l'eût  en- 
seigné purement  et  simplement.  Mais  non,  il  dit  : 
Vous  lierez  ou  vous  délierez.  Vous  aurez  donc  à  juger 

(1)  Encyclopédie  nouvelle^  art.  Confèssionf  pag.  755-756. 
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s^il  conrient  de  lier  ou  de  délier.  Mais  pour  décider, 
il  faudra  connaiire  les  circonstances  propres  à  faire 
apprécier  la  convenance  de  lier  ou  de  délier;  et  pour 
les  connaître,  faudra-t*il  bien  qu'on  tous  les  dise. 
Ces  conséquences  sont  rigoureuses^  et  mettent  à 
néant  l'interprétation  de  M,. Pierre  Leroux  (1). 

iV. 

«  Ge  fut  au  môyed-'âge  que  le  prêtre  devint  le 
«  juge  de  la  conscience;  auparavant,  c'était  Thoniuie 
«  qui  se  rachetait  lui-même  par  la  connaissance  de 
«  l'idéal  (2).  » 

Ge  fut  au  moyen-âge  que  le  prêtre  devint  le  ju^ 
de  la  consdencel  Et  dès  le  iv**  siècle  saint  Athanase 
disait  :  ce  Si  vos  l^ens  ne  sont  point  encore  détachés, 
«  présentez-vous  aux  disciples  de  Jésus;  car  ils  sont 
«  là  pour  vous  délier,  le  Sauveur  leur  en  ayant  donné 
((  le  pouvoir,  en  disant  :  Ge  que  vous  lierez  sur  la 
((  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  ce  que  vous  délierez 
«  sur  la  terre,  sera  délié  dans  le  ciel...  Tous  nous 
c(  sommes  malades  de  nos  iniquités;  tous  nous  avons 
«  besoin  que  notre  Sauveur  nous  guérisse,  et  qu'il 

(4)  Réflexions  sur  Vincrédulité  de  quelques  hommes  du  fnondej 
pag.  7$. 
(â)  Encyclopédie  nouvelle^  tom.  lU,  pag.  756. 

2â 
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«(  nous  énYoie  à  s^  dieciplesy  afin  qu'ils  nous  déli- 
a  vrantdes  ekatnes  eu  démon  (1).  b  Et  dès  le  iit''  siè- 
cle Origène  s'exprimait  en  ces  termes:  <c  II  ne  fiant 
c(  point  daoher  le  pédié  que  l'on  a  commis.  Gar^  de 
ce  méoie  qne  ceux  qui  se  sentest  incommodés  de  ré- 
c(  plétion  d'humeurs ,  éprouvent  du  soulagemeni 
c<  lorsque  leur  estomac  s'en  est  débarrassé,  de  même 
«  ceux  qui  ont  péché,  s'ils  s'accusent  eux-mêmes  en 
«  se  confessant,  coupent  la  racine  du  mal  (2).  » 
On  ne  croyait  donc  pas,  au  lu^  et  au  iv*  Siècle,  que 
l'bomm^  put  se  racheter  lui-même  par  la  connais-- 
^aûce  de  l'idéal ,  mais  on  reconnaissait  la  nécessité  de 
confesser  ses  péchés  aux  prêtres  pour  en  obtenir  le 
pardon.  Ce  n'esi  donc  pas  an  moyen-âge,  mais  dès  le 
berceau  du  christianisme,  que^e  prêtre  a  été  le  juge 
de  la  conscience. 


«  Pendant  un  grand  nombre  de  siècles,  l'homme 
c<  se  baptisait  et  se  récionciliait  lui-même  atec  Dieu, 
«(  sans  rîntervedtion  ministérielle  du  prêtre  (3).  d 

(1)  s.  Atuanas.  tract,  ia  iltud.  Suntes  in  paguffl.  —  Voir  lé 
Manuel  de  l* Histoire  des  Dogmeè  chrétiens ,1^  H.  Klée,  tom.  ÎI, 
pag.  480. 

(2)  Orig.,  hom.  ii,  in  psal.  xxxii. 

(3)  Encyclopédie nouvelie^  tom.  Ilî,  pag.  7W. 
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A  cette  incrbyaHe  assertion ,  je  ttié  contetaterai 
d^opposer  ces  paroles  de  saint  Athanase:  «  De  même 
«  que  Tbomme  reçoit  dans  le  baptême  la  lumière  du 
a  Saint-Esprit  par  le  ministère  d'un  homme,  c'est- 
«  à^dire  du  prêtre,  ainsi  Thomme  qui  confesse  ses 
«  fautes  avec  des  sentiments  de  pénitence,  en  reçoit 
<x  de  Jésus-Christ  le  pardon  parle  ministère  du  pré- 
c(  tre  (1).  »  Cet  illustre  docteur  ne  croyait  donc  pas 
que  l'homme  pût  se  baptiser  et  se  réconcilier  lui- 
même  avec  Dieu,  sans  l'intervention  du  prêtée. 

Vl. 

M.  Pierre  Leroux  parle  ensuite  du  Catéchisme 
officiel  dû  l'Eglise,  lequel  est,  dit-il,  le  Catéchisme  du 
Concile  de  Constance;  ce  qu'il  répète  jusqu'à  trois 
fois  (2). 

Il  ei^t  bien  vrai  quMl  existe  un  catéchisme  du  dio* 
cèse  de  Constance;  mab,  le  qualifier  de  Catéchisme 
officiel  de  l'Église,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  pardon- 
ner à  un  autour  qui  se  pose  comme  historien  et 
comme  théologien:  Le  seul  Catéchisme  officiel  de  VÈ- 
glise,  s'il  est  permis  de  se  servir  de  ces  expressions, 

(1)  s.  Athanas.  Lib.  ad?.  Novat.  apud.  H.  Rlée,  Manuel  de 
Vhistoire  des  dogmes  chrétiens^  tom.  Il,  pag.  840. 

(2)  Encyclopédie  nouvelle^  art.  Confession^  pâg^,  756-7é7. 
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est  le  CatéchUme  du  Concile  de  Trente,  ou  le  CaU^ 
chisme  romain. 

VII. 

D'aprèsce  catécbismeyla  contrition  parfaite  j'ointe 
au  Tœu  du  sacrement  de  pénitence  et  au  désir  sincère 
de  se  confesser,  réconcilie  aussitôt  le  pécheur  avec 
Dieu.  M.  Pierre  Leroux  trouve  en  cela  une  contra- 
diction. Pourquoi,  demande-t-il,  ce  désir  de  la  con- 
fession sersdt-il  nécessaire,  si  la  contrition  parfaite 
a,  par  elle-même,  la  vertu  de  réconcilier  le  pécheur 
avec  Dieu  (1)?  Comme  si  la  contrition  parfaite  ne 
devait  pas  renfermer  le  vœu  ou  le  désir  de  rempUr 
toutes  les  conditions  auxquelles  Dieu  a  attaché  la 
répiission  des  péchés  !  Or,  parmi  ces  conditions j  se 
trouve  la  confession,  ainsi  que  je  l'ai  démontré. 

Vlll. 

«  Ld  confession  effaçant  la  faute,  6n  en  a  conclu 
«  et  on  devait  en  conclure  que  le  repentir  devait 
t(  cesser  immédiatement  après  l'absolution  (2).  » 

Qui  a  jamais  prétendu  que  la  confession  seMe 

(1)  Encyclopédie  nouvelle,  art.  Confession,  pag.  756^757; 

(2)  Ibid. 
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suffise  pour  effacer  la  faute?  Un  pécheur  vient  se  jeter 
aux  pieds  du  prêtre  et  lui  faitThumble  aveu  de  ses 
misères.  Le  prêtre,  après  s'être  assuré  des  disposi-r 
tiens  actuelles  de  ce  pécheur  et  de  ses  bonnes  réso- 
lutions pour  l'avenir,  lui  dit  :  /e  vous  absous  de  vos 
péchés.  Si  cette' sentence  de  pardon  est  ratifiée  dans  . 
le  Ciel,  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  le  coUpa<- 
Ue  a  coniessé  son  iniquité,  mais  encore  parce  que 
le  repentir  est  dans  son  cœur.  Ce  repentir  doit-il 
cesser  inunédiatement  après  l'absolution? Non,  mille 
fois  non.  L'Eglise  n'enseigne  point  une  pareille 
absurdité;  elle  dit,  au  contraire,  qu'un  vrai  pénitent 
ne  dmt  pas  se  contenter  d'avoir  vu  son  péché  une 
fois;  qu'il  doit  le  voir  sans  cesse,  àl'exemplede David, 
et  le  trouver  à  sa  rencontre  en  quelque  lieu  qu'il 
aille  (1). 

IX, 

oc  Si  les  paroles  du  prêtre  ont  la  vertu  de  remettre 
a  les  péchés,  il  en  résulte  que  nos  fautes,  une  fois 
«  confessées,  sont  comme  si  elles  n'avaient  jamais  eu 
«  lieu;  que  nous  pouvons  les  oublier,  n'y  plus  son- 
ce  ger,  et  nous  regarder  comme  complètement  inno- 
c<  cents.  » 

(1)  Peccatum  meum  contra  me  est  semper.  —  Psal.  i. 
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Oui,  si  après  itvoir  confessé  avec  ûnoérité  et  4ûa7 
leur  nos  pischés,  nous  m  receyoïis  Tabsolution,  nos 
pjéché?  sont  comme  ^'ils  n'avaient  jamais  pu  lieu  et 
nous  pouTOQs  nou^  regarder  comme  conoplètement 
inpoioents.  Mais  il  ne  ^'ensuit  pas  que  nous  puissions 
les  oublie^,  a  Tout  retrace  en  un  homme  cony^  la 
pjiaie  de  scui  cœur^  et  Tborreur  de  son  péché.  Les 
lieux^  les  temp3^  )es  personnes  l'avertissent  de  ce 
qu'il  a  f^it,  et  c'est  une  des  attentions  des  vrais  pé^ 
nitents  d'employer  tous  ces  moyens  pour  renouveler 
leur  douleur.  Un  fils  voit-il  de  bon  œil  et  indiffé^ 
remment  le  lieu  où  sm  père  a  été  poignardé  ?  Ma- 
nie*t-il  en  jouant  le  couteau  qu'on  lui  a  enfoncé 
dans  le  sein?  J^s^Cbrist  n'est-il  pas  notre  père? 
Le  péché  ne  lui  dônne-t-il  pas  la  mort?  Peut-on 
donc  aimer  Jésus-Christ;  et  oublier  les  lieux  où  on 
l'a  tant  de  fois  offensé,  et  les  péchés  qui  l'ont  cru-r 
pifié(l)?^ 


fi  La  vertu  attribuée  aux  paroles  du  prêtre  sup^ 
«  pose  ijne  action  divine  s'opérant  par  l'intermé- 
«  diaire  du  prêtre.  » 

C'est-à-dire  que  Dieu  s'est  engagé  à  ratifier  dans 

i\)  Les  Accents  du  repentir ^  par  )e  p.  £,  Galabre,  p4f .  S3, 
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le  çieX  la  sentence  d^absolution  prononcée  ici-bas 
par  son  ministre,  lorsque  celui-ci  a  observé  toutes 
les  lois  de  la  prudence,  et  que  le  pécbeur  ne  met 
point  obstacle,  par  seç  mauvaises  dispositions,  àl'int 
fusion  de  la  grâce;  y  a-t-il  en  cela  rien  qui  puisse 
choquer  la  raison  et  le  bon  sens?  —  k  Mais  Dieu 
a  devient  par  là,  en  quelque  sorte,  le  serviteur  de 
a  l'homme,  puisque  dès  que  celui-ci  agit,  il  est  obligé 
«  d'agir  en  même  temps ?))Dieu  n'est  point  pourcela 
le  serviteur  de  l'homme,  puisqu'il  ne  fait  qu'exé- 
cuter une  loi  librement  établie  par  lui,  et  en  vertu 
de  laquelle  il  confirme  dans  le  ciel  ce  que  font  ici*bas 
ceux  à  qui  il  a  dit  :  «  Les  péchés  seront  remis  à  ceux 
a  à  qui  vous  les  remettrez.  r>  11  estabsurde,  par  consé- 
quent, de  dire  avec  M.  Pierre  Leroux,  que  Tâme  est 
guérie  pour  aîi^si  dire  rnécaniquemsnt.  —  a  La  ré- 
a  mission  des  péchés  suppose  une  action  divine  s'opé-r 
<<  rant  par  l'intermédiaire  du  pfétre.  »  M.  Piprre  Ler 
roux  ^oit  l'admettre  de  toute  nécessité,  cette  action 
divine.  11  ne  peut,  en  effet,  s'empôcher  de  reconnaître 
que  c'est  Dieu  lui-même  qui  pardonne;  donc,  loi*s- 
qu^  le  pécheur  conçoitl'idéal  et  mérite  ainsi  d'être  ra- 
cheté, une  action  divine  s'opère  par  l'intermédiaire 
du  pécheur.  L'enseignement  catholique  est  fondé 
sur  les  paroles  expresses  de  Jésus-Ghrist;  et  M.  Pierre 
Ififovuiy  sur  cjooi  peut-U  appuyer  son  dystème? 
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XI. 

M.  Pierre  Leroux  continue  en  ces  termes  :  a  En- 
a  traînés  par  la  logique,  les  théologiens  catholiques 
<c  ont  érigé,  comme  une  maxime  incontestable,  qu'il 
a  n'y  a  point  de  crime,  quelque  horrible  et  quelque 
«  grand  qu'il  soit,  qui  ne  puisse  être  effacé  par  ce 
<c  sacrement,  non  seulement  une  ou  deux  fois,  mais 
a  même  toutes  les  fois  qu'il  sera  commis.  » 

Si  les  théologiens  catholiques  enseignent  qu'il  n'y 
a  point  de  péché  irrémissible, -c'est  que  Jésus^hrist 
a  dit  aux  prêtres,  sans  exception  et  sans  restriction: 
«  Les  péchés,  seront  remis  q,  ceux,  à  qui  vous  les  re- 
«  mettrez.  »  Quoi  !  M.  Pierre  Leroux  reconnaît  qu'en 
recevant  l'idéal,  on  se  rachète  entièrement  et  abso- 
lument, on  obtient  la  rémission  (rfeine  et  entière  de 
tous  les  péchés,  de  tous  les  crimes  dont  on -a  pu  se 
rendre  coupable,  et  il  est  scandalisé  de  ce  que  les 
théologiens  catholiques  attribuent  la  même  efficacité 
à  la  pénitence,  à  la  confession  ! 


XII.       , 

a  Les  historiens  Socrate  et  Sozomène,  qui  écrir- 
a  yai^t  ^u  miliep  4u  y^  siècle,  raj^rtentc^ue  Neor 
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«(  taire,  patriarche  de  Constantinople,  supprima,  vers 
a  Tan  396,  le  pénitencier,  et  laissa  chaque  fidèle  dans 
a  la  liberté  de  se  présenter  à  te  communion  selon  sa 
a  conscience.  Si  la  confession  avait  été  une  loi  pour 
c(  tous  les  fidèles  et  Tinstrument  nécessaire  du  rachat 
<c  des  péchés,  aurait-on  pensé  à  l'abolir?  Si  elle  eût 
«  été  d'un  usage  général,  comment  dans  une  Eglise 
a  aussi  populeuse  que  celle  de  Gonstantinople,  un  seul 
a  prêtre  aurait-il  été  chargé  de  ce  ministère  (1)?» 

Le  patriarche  Nectaire,  en  supprimant  la  charge 
de  prêtre  pénitencier,  ne  retrancha  point  Tusage  de 
la  confession  dans  son  Eglise,  mais  il  abolit  seule- 
ment la  pratique  particulière  de  confesser  publique- 
ment certains  péchés  secrets;  cela  est  si  vrai  que  saint 
3em  Chrysostôme,  successeur  de  Nectaire,  parle  en 
termes  formels  de  l'obligation  de  se  confesser  aux 
prêtre^  il  est  inutile  de  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  dans 
ma  huitième  lettre  (2).  —J'ai  prouvé,  dans  la  même 
lettre,  que  le  pénitencier  n'était  point  seul  pccupé  à 
entendre  les  confessions,  et  que  si  Nectaire  laissa 
chaque  fidèle  dans  la  liberté  de  se  présenter  à  la  com- 
munion selon  sa  conscience,  cela  veut  dire  seulement 
queles  pénitents  furent  dispensés  de  se  présenter  do- 


(1)  Encyclopédie  nouvelle,  tom.  III,  pag.  759. 

(2)  Voir  ci-dessiu,  pag.  161  et  suiv. 
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rénarant  devwt  le  tribunal  de  la  péftitence  publi-» 
que;  que  chacua  (umsulterait  sa  conscienee,  et  que 
ceux  qui  se  lrQ^Teraîent  saus  péché  loortel  pour-* 
raient  en  toute  sûreté  s'approcher  des  saints  mystè* 
reSy  i^ans  craipdre  d'en  être  éloignés  par  le  péniten- 
cier, jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  accompli  la  pénitence 
par  lui  ceinte,  et  (^  ceux  qui  se  sentiraient  cou- 
pables de  quelque  péché  grave,  auraient  la  faculté 
de  ç'adreçser  à  tel  prêtre  qu'ils  voudraieiat,  pour  se 
confesser  (1). 

XIII. 

tf  Ce  fut  le  pape  Innocent  III  qui  fit  rendre  par  ua 
a  concile  de  Latran,  tenu  en  1215,  la  première  loi 
a  canonique  qui  oblige  tout  chrétien  à  se  confesser 
«  |i  un  prêtre-  (2).  » 

Relisez,  mon  cher  Jules,  tous  les  témoignages  des 
Pères  et  des  conciles  que  j'ai  cités  dans  ma  cinquième 
et  dan^  ma  sixième  lettre,  et  vous  serez  convaincu 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  absurde  que  cette  assertion 
de  M.  Pierre  Leroux.  La  première  loi  qui  oblige  tout 
pécheur  à  se  confesser  à  un  prêtre  n'a  été  portée 
'  qu'en  1215!  Et  saint  Jérôme,  qui  florissait  dans  le 

(1)  Voir  ci-dessus,  pag.  166-16Î.  —  Voir  sur  le  même  sujet, 
Schelstrate,  S,  Concilium  ÀHtiocI^enum,  pag.  259. 

(2)  Encyclopédie  catholique^  tonj.  UI,  pag.  760. 
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Y*  liMe^  disait  :  a  Lorsque  le  serpent  infernal  a  fait 
a  à  un  homme  une  morsure  mortelle  et  infa'oduit 
«i  dans  la  plaie  le  poison  du  pédié,  si  le  blessé  per-> 
«  siste  à  se  taire,  ne  fait  point  pénitence  et  ne  dé- 
tt  couvre  point  sa  blessure  à  son  frère  et  mi^tre,  le 
«i  maître,  au  pouvoir  de  qui  sont  les  paroles  de  gué^ 
ce  risoq,  ne  pourra  pas  lui  être  plus  utile  que  le  mé« 
a  decin  au  malade  qui,  par  honte,  ne  veut  pas  lui 
a  découvrir  son  mal  (1).»  —  <c  Le  prètare,  dit  le 
«i  même  saint  docteur,  ne  peut  savoir  qui  il  doit  àé* 
a  lier  ou  lier,  que  quaïid  il  connaît  les  péchés  de 
ce  chacun  {2).s>  —  «c  Si  tu  veux  être  justifié,  dit  saint 
a  Ambroise,  confesse  tes  péchés  (3).  ^  —  Saint  Ba- 
sile n'est  pas  moins  formel  :  «  Les  péchés  doivent 
«(  nécessairepfient  être  dévoilés  à  ceux  à  qui  est  con«» 
«  fiée  l'administration  des  mystères  ^e  Dieu;  car 
«  dans  la  confession  on  doit  agir  de  la  même  manière 
«(  que  lorsqu'on  découvre  une  maladie  GorpereUe. 
«  Comme  dans  ce  dernier  cas  nous  ne  confions  pas 
<c  nos  souffrances  au  premier  venu,  mais  à  celui  qui 
«  est  capable  de  les  guérir,  de  même  nous  ne  devons 
«c  confesser  nos  péchés  qu'à  celui  qui  peut  nous  en 


(1)  s.  Htiron.  Apud  Buchmann,  Symbolique  populaire  pag.  453« 

(2)  S.  Hyeion.  —  Ibid, 

(3), S.  ÂMBROS.  De  pœnit.,,  lib.  m,  cap.  vi. 
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«c  oiïrir  le  remède  (i).  y>  —  Après  des  témoignages 
nussi  positifs,  et  il  serait  (acile  de  les  multiplier, 
M.  Pierre  Leroux  osera^^il  dire  encore  que  a  ce  fut 
a  Ters  le  milieu  du  xiu"  siècle  queFEglisefit  sa  loi  de 
«c  la  coufession  (2)?»  Saint  Jérôme,  saint  Ambroise 
et  saint  Basile  se  seraient-ils  exprimés  comme  ils 
Font  fait,  s'ils  n'avaient  pas  été  persuadés  qu'il  y  avait 
une  loi  en  vertu  de  laquelle  il  fallait  confesser  ses  pé- 
chés, pour  en  obtenir  le  pardon,  et  que  cette  loi  avait 
Dieu  lui-même  pour  auteur?  —  Les  paroles  de  saint 
Basile  sont  en  même  temps  une  réponse  à  une  autre 
assertion  de  M.  Pierre  Leroux  qui  prétend  que,  dans 
les  premiers  siècles,  laconfesâon  était  purement  fra- 
ternelle, c'est-à-dire  qu'elle  consistait  à  se  faire  de 
mutuels  aveux  par  humilité  (3),  aveux  qui  portaient 
les^  fidèles  à  prier  les  uns  pour  les  autres;  l'illustre 
docteur  dit  positivement  qu'il  ne  faut  confesser  ses 
péchés  qu'à  celui  qui  peut  en  offrir  le  remède,  à  celui 
qui  est  chargé  de  l'administration  des  mystères  de 
Dieu,  par  conséquent  au  prêtre. 

(tys.  Basilius.  Apud  Buchmann,  Symbolique  populaire^  pag^.  454. 
(î)  Encyclopédie  nouvelle,  tom.  III,  pag.  760. 
(8)  Ibid, 
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XIV. 

M.  Pierre  Leroux  cite  un  long  passage  de  Paul- 
Louis  Courier  sur  les  scandales  et  les  dangers  de  la 
confession.  Pour  toute  réponse,  je  répéterai  ces  pa- 
roles d'un  protestant  :  «  La  confession  a  toujours 
<c  choqué  les  incrédules,  et  formé  lès  saints  (1).  » 

XV. 

Vous  le  voyez,  mon  cher  Jules,  il  n'y  a  rien  dans 
l'article  de  M.  Pierre  Leroux  contre  la  confession 
qui  soit  de  nature  à  ébranler  vos  convictions. 

Je  vous  avais  promis,  dans  une  de  mes  lettres,  de 
revenir  sur  la  brochure  ayant  pour  titre  :  JDe  la 
Confession  auriculaire  (2),  Après  l'avoir  lue  une  se- 
coade  fois,  je  l'ai  trouvée  si  misérable  et  si  absurde, 
que  je  crois  devoir  m'abstenir  de  vous  en  parler  da^ 
vantage. 

Le  carême  vient  de  commencer,  vous  êtes  homme 
de  parole;  vous  m'apprendrez  donc  bientôt  quel  est 
le  choix  que  vous  avez  fait. 


(1)  Voir  ci-dessus,  pag.  414. 
(î)  Voir  ci-dessus,  pftg,  99, 


VIH6T-DEUXIÈME  LEHRE. 

DES  QUALITÉS  QUE  DOIT  AVOIR  LÀ  CONFESSION. 

Ambroise  féHcile  Jules  du  choir  qu'il  a  ftiit  d*un  directeur  sage  et 
éclairé.  —  Nécessité  de  r^xaineB  dç  couscii^ce.  —  l.a  /sonfession 
doit  être  humble,  siucère  et  simple.  •—  Elle  doit  être  accompa- 
d'une  vive  confiance.  —  De  la  contrition  et  de  ses  qualités. 

Je  TOUS  félicite  bien  sineèrem^,  mon  cher  Jolee, 
du  choix  que  vous  avez  fait.  M.  l'abbé  *****,  que  j'ai 
Favautage  de  compter  au  nombre  de  mes  amis,  est 
un  ecclésiailique  plein  de  piété  et  de  science;  tous 
aurez  en  lui  un  guide  fidèle  et  sûr,  un  directeur  aussi 
sage  qu'éclairé,  et  je  ne  doute  point  que,  si  Taes 
Fécoutez  avec  docilité,  Toua  ne  fassiez,  en  peu  dç 
temps,  de  rapides  progrès  dans  le  chemin  de  la  sanc*» 
tification. 

Que  votre  bonheur  sera  grand,  mon  bon  ami,  si 
la  confession  que  vous  vous  proposez  de  faire  dans 
quelques  jours  est  accompagnée  des  dispositions  que 
demande  ce  grand  acte  de  la  yie  chrétieane!  Mais 
vous  craignez  de  ne  pas  vous  en  acquitter  dignement; 
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VOUS  réclamez  de  nouveau  mes  conseik  :  Comment 
faut^il  se  cmfes$er?  me  demande&f^ous;  quelleê  sont 
les  qualités  que  doit  aeoir  une  bonne  confession?  Je 
vais  vous  dire  en  peu  de  mots  ce  qu'enseignent^  sur 
ce  sujet,  les  saints  docteurs. 

D'abord,  une  condition  absolument  nécessaire  à 
la  confession,  est  de  s'examiner,  «c  C'est  du  ciel,  dit 
a  saint  Bernard,  qu'est  sorti  l'oracle  :  Connais^ioi  foi- 
ce  même.  Comment  se  repentir  de  ses  fautes,  si  on  ne 
«(  les  connaît  pas? 

En  second  lieu,  la  confession,  pourlètre  bonne, 
doit  avoir  cinq  qualités. 

,  l^  Elle  doit  être  humble  :  c'est-à-dire,  qu'il  faut 
dédarer  ses  péchés  avec  une  grande  eonfusicm  d'à-** 
voir  offensé  Dieu,  «c  C'est  le  cœur  contrit  et  humilié 
«(  que  le  Seigneur  ne  dédaigne  pas  (1) .  Rien  qui  i^éus»» 
«  sisse  mieux,  dit  saint  Jean  Cbry80st6me,  à  donper 
a  la  mort  au  péché,  que  l'humble  confes^on  que  l'on 
a  en  fait,  accompagnée  de  larmes  et  de  repentir.  Qui 
a  est-ce  qui  nous  le  dédare?  Dieu  lui-ménae,  notre 
tt  juge.  Confessez  le  premier  vos  péchés,  afin  que  voua 
«  goyez  justifié ,  nous]dit-ii  par  la  bouche  du  prophèta 
«Isue  {%).  ï> 


(1)  Psal.  L. 

(i)  S.  Chrtsost.  tom.  I,  pag.  757. 
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2®.  Elle  doit  être  sincère ,  sans  nulle  rétioeneç. 
La  conscience  doit  8*y  montrer  à  nu  et  sans  détour. 
<c  Â  quoi  senrirait-il  de  déclarer  une  partie  de  ses 
<c  péchés,  et  d'en  cacher  une  autre?  de  se  laver  d'un 
«  côlé,  et  de  rester  souillé  de  l'autre?  Un  même  vase 
ce  peut-il  contenir  à  la  fois  une  liqueur  douce  et  une 
«  liqueur  amère?  Tout  est  à  nu  et  à  découvert  aux 
a  yeux  de  Dieu;  et  vous  prétendez  cacher  quelque 
<c  chose  à  celui  qui  tient,  dans  cet  auguste  sacre^ 
a  ment,  la  place  de  Dieu  !  Montrez,  découvrez  tout 
«  ce  qui  déchire  votre  cœur;  faites  voir  votre  plaie, 
c(  si  vous  voulez  qu'on  la  guérisse  (1).  » 

S"".  Elle  doit  être  simple,  a  Pour  cela,  dit  saint 
«  Bernard,  il  faut  éviter  de  rejeter  la  faute  commise 
(c  sur  l'intention,  qui  a'est  pas  toujours  bien  connue 
<c  des  hommes;  d'atténuer  sa  faute;  car  c'en  est  toup- 
ie jrars  une  de  la  couvrir  du  prétexte  que  d'autres 
«c  vous  y  ont  poussé  :  personne  n'est  coupable  mal- 
«(  gré  lui.  S'en  prendre  à.  l'intention,  ce  n'est  pas 
«  <K>nfes8er  son  péché,  c'est  le  défendre;  c'est  irriter 
(c  le  Seigneur,  plutôt  que  de  ch^*efaer  à  Tapaiser. 
«  I^étendre  diminuer  sa  faute,  ingratitude  réelle. 
((  Moins  on  veut  qu'elle  paraisse  grande,  plus  on  al- 
«  tente  à  la  gloire  de  celui  qui  veut  bien  nous  la  par- 

(1)  s.  Berkard. 
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<c  donner.  Moins  une  grâce  est  nécessaire^  moins  le 
ce  service  rendu  est  important,  et  moins  aussi  est-on 
ce  porté  à  l'accorder.  Celui-là  donc  renonce  au  par- 
ce don^qui  altère  la  grâce  du  bienfait  qu'il  reçoit  (1).» 
ht"  Elle  doit  être  animée  par  la  confiance  du  par- 
don à  obtenir  de  la  divine  miséricorde.  «  Vous  con- 
cc  fessez  bien  vos  péchés,  ce  sont  les  paroles  du  grand 
a  Ghrysostôme,  vous  reconnaissez  vos  misères;  je  le 
<c  sais,  mais  ce  n'est  pas  tout;  il  faut  joindre  à  l'aveu 
«  de  vos  fautes  la  confiance  qu'elles  vous  seront  par- 
ce données.  C'est  du  cœur  que  doit  sortir  la  confes* 
a  sion,  non  de  la  bouche  seulement,  autrement  l'ae- 
ce  cusation  est  nulle  ;  point  de  conversion  après. 
«  Quoi  que  l'on  fasse,  on  n'y  apporte  le  sentiment  et 
((  l'attention  nécessaire  qu'avec  l'intime  persuasion 
a  d'un  avantage  à  en  recueillir.  Vous  semez,  parce 
ik  que  vous  comptez  sur  une  moisson;  sans  quoi,  vous 
«  n'iriez  pas  jeter  au  vent  votre  peine  et  vos  avances. 
«  De  même,  dans  la  confession  de  vos  péchés,  la  dé- 
«  claration  que  vous  en  faites,  les  larmes  qui  l'ac- 
(c  compagnent,  ne  sont  profitables  qu'autant  qu'elles 
«  amènent  l'espérance  qu'ils  seront  remis.  Qui  ne 
ce  Ta  pas,  ne  renoncera  point  au  péché,  parce  qu'il 
a  ne  s'occupera  guère  d'écarter  ce  qui  mettait  obs- 

(1)  s,  Beenaro.  -  Cité  par  Guillon,  tom.  XXV,  pag.  419, 
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<c  tade  à  son  retour,  de  même  que  le  labouc€«ir  qui 
IL  n'espérerait  pmnt  de  récolte,  i»'wibarr«KS«eraitpâu 
a*  cb  purger  son  champ  des  mauiaises  herbes  nuisî-^ 
4  blés  à  la  semence  (!)•  y^ 

$^  Elle  dpit  être  accompagnée  i$  ooiqpoBctiqn, 
((  Il  n'est  pas  rare,  ditle  mêmesalnt  docteur  (2) ,  d'efi* 
4t  tendre,  même  parmi  les  infidèles,  le^péoh^rss'aft- 
«(  cus^r  eui^^mêmes.  Au  sortir  des  jeux  impurs  qui  ae 
a  représentent  sw:  la  scène,  honteux  de  sa  faiblesse, 
a  on  se  la  reprocto;  mais  c'est  tout.  Est-ce  là  une 
«  confession?  non  :  pourquoi?  Parce  qu'die  estaans 
a  componction  de  cœur,  sans  douleur  réelle,  sans  la 
«  &nne  résolution  ds  dianger  de  vie;  »  et  sans  cette 
ferme  résolution  il  est  impossiible  d'obtenip  le  par-^ 
^on  d^  308  péchés. 

Ceci  meconduirait  naturellepaent,  mon  cher  Jules, 
à  YQus  parier  de  la  contrition,  de  ses  qualités  et  des 
motifs  qui  spnt  propres  à  nous  y  exciter.  Mais  que 
yous  dirais*-je  que  mille  autres  n'aient  déjà  dit,  et 
qu'on  ne  trouve  dans  la  plupart  des  livres  de  piété? 
Au  reste,  je  vous  fais  passer  un  petit  ouvrage  o\\ 
celte  matière  importante  est  convenablement  traitée; 
îe  suis  persuadé  que  vous  le  lirez  avec  plaisir;  au  jur 


(1)  s.  JoAN.  Ghrysost.  —  Apud  Guillon,  lom.  XVJJ,  pag.  436. 
(«)  Ibid,  pag.  437, 
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gement  de  plusieurs  vénérables  pontifes,  il  réunit 
Fonction  à  la  solidité  (1). 

Courage,  mon  cber  Jules;  ne  vous  laissez  arrè|;ar 
par  aucune  difQculté^t  bientôt  vous  serez  ample- 
ment dédommagé  de  la  petite  violence  que  vous  vous 
serez  faite,  par  les  ineffables  consolations  qui  inopr- 
deront  votre  âme. 

{\)  Le  Livre  de  la  Communion,  ouvrage  imité  de  Titalieh  de 
Tabbé  Marconi,  et  publié  par  M.  Vabbé  A.  CrU illois,  1  vol.  in-18. 
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La  correspondance  qu^on  vient  de  lire  eut  pour 
résultat  de  déterminer  Jules  à  s'approcher  enfin  du 
tribunal  de  la  pénitence ,  et,  depuis ,  il  ne  s'est  ja- 
mais démenti  :  il  croit  et  il  pratiqw,  11  n'envisage 
plus  la  confession  comme  un  joug  intolérable;  il  la 
regarde,  au  contraire,  comme  un  bonheur  et  comme 
une  source  inépuisable  d'indicibles  consolations;  un 
seul  instant  passé  dans  la  maison  de  Dieu  lui  paraît 
bien  au-dessus  de  toutes  les  années  qu'il  a  perdues 
sous  les  tentes  d'un  monde  corrompu  et  corrup- 
teur (1).  Puissent  tous  ceux  qui  ont  imité  Jules  dans 
ses  égarements,  l'imiter  aussi  dans  son  repentir  et 
dans  son  retour  sincère  à  la  religion  et  à  la  vertu  ! 
Puissent-ils,  comme  lui,  i^voir  le  courage  de  braver 

(1)   pg.  LXXXIII,  V.  2. 
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te  respect  humain,  et  de  rompre  la  malheureuse 
chaîne  dont  le  démon  les  tient  attachés  !  Comme  lui, 
ils  renaîtront  au  bonheur,  et  goûteront  la  paix  de 
Tâme,  cette  paix  qui  s|irpasse  iout  sentiment  (1),  et 
qu'on  ne  saurait  trouver  dans  Toubli  de  Dieu  et  le 
délire  des  passions. 


Nous  avions  eb  d'abord  Vintedtion  (2)  d'insérer ,  à  la 
suite  de  cette  correspondance,  quelques  autres  lettres 
qui,  plus  tard^  furent  adressées  à  Jules,  et  dans  les- 
quelles il  était  question  de  la  confirmation  et  du  ma- 
riage. Mais  ce  serait  répéter  ce  quise  trouve  déjà  dans 
notre  Explication  du  Catéchismey  et  par  conséquent 
grossir  inutilementce  volume*  Dans  ces  lettres,  nous 
insistions  surtout  sur  un  point  :  c'estque,  pour  recevoir 
dignement  ces  deux  sacrements,  la  confession  est  ab- 
solument nécessaire,  si  on  sent  sa  conscience  char- 
gée de  quelque  péché  mortel.  C'est  ce  qu'enseigne 
positivement  le  Catéchisme  du  Concile  de  Trmte  dont 
voici  les  paroles  :  «  Quant  au  temps  où  il  est  spécia- 
«  ment  nécessaire  de  se  confesser,  l'Eglise  a  décidé 
<{  que  tous  les  fidèles  seraient  obligés  de  confesser 

(1)  Philip,  4,  7. 

(t)  Voir  la  fin  de  riniroduction. 
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«:  tond  letifs  péchés  au  moins  une  fois  Tan.  Néâii- 
cc  moins,  si  on  fait  âitention  à  ce  que  demande  le 
«  salut,  on  ne  doit  pas  manquer  de  se  confesser 
.  <c  toute  les  fois,  on  qua  Ton  ist  en  dang^er  de  motl, 
«  ou  qu'on  est  obligé  de  faire  quelque  chose  cTincom-^ 
«  patible  avec  Vétai  du  péché  dans  lequel  on  se  trouve, 
((  comme  d'administrer  ou  de  recevoir  quelque  sacre- 
«  msnt  (1).  »  G^est  ce  qu^enseigne  également  saint 
Thomas  et  après  lui  les  meilleurs  théologiens.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  ici  Scholliner,  qui,  dans  son 
Traité  de  la  Pénitence^  s'exprime  on  ces  termes  :  a  Le 
«  précepte  divin  de  la  confession  sacrariien telle  oblige 
((  par  lûi-niéme^  lorsqu'on  se  trouve  en  dangc»"  pro- 
<t  bable  de  mort,  et  jmr  accident,  lorsqu'on  veut  re^ 
«c  cevoir  un  sacrement  (2).  » 

(1)  Verum  si  qmâ  salatis  nostrœ  réiio  ^stulet  consideremus,  pro- 
fecto,  quoties  vd  mortis  periculum  imminet,  vel  aliquani  rem  trac- 
(81*6  aggrediinur,  cujus  tràctatio  homini  peccatis  contaminato  ilon 
conveniat,  veluti  cùîn  sacramcnta  administramus  aut  {iercipinius, 
tolies  confessio  prœtemiittendâ  non  est.  —  Cath.  Gonc.  Trid,  de 
Sacramentis,  cap.  xxxiiT)  §  4. 

(2)  Prseceptum  divinum  confessionis  sàcràmentalis  obligat  pcr  se 
in  probabili  periculo  mortis  :  per  accidens,  cùm  quis  vult  suscipere 
sacramentnm.  —  Prœlectiones  theologicœ  dt  pcsnitehtiœ  sacra^ 
mentôf  ab  Hcrmano  Scholliner,  pag.  221. 
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L'incompréhènsibilité  des  mystères  n'est  point  m  motif  pour 
iesrfjeter.  (Page  44.) 

Il  y  a  deux  parties  dans  la  religion  chrétienne,  la  spéculative 
èl  la  morale;  ce  qu^èlie  ordonne  de  croire,  èl  ce  qu^elIè  ordonne 
de  faire.  On  ne  reprochera  point  à  la  religion  chrétienne  que  sa 
partie  morale  soit  hors  de  la  portée  des  esprits...  Tout  le  monde 
entend  ce  que  c'est  que  réprimer  ses  passions,  mortifier  sa 
chair,  porter  sa  croix,  veiller  sur  soi-même^  etc....  Il  n'est  donc 
plus  question  que  de  savoir  si  le  reproche  de  n^être  pas  à  la 
portée  de  notre  esprit  tombe  sur  la  parliç  dogmalive  etspécU' 
latite  delà  religidn.— Qu'est-ee  que  Dieu,  suivant  la  religion 
chrétienne,  nous  ordonne  par  rapport  aiix  mystères?  Nous 
ordonne-tHl  de  les  comprendre  ?  Non,  sans  doute,  puisque  la 
religion  nous  donne  elle-même  les  mystères  pour  des  vérités 
supérieures  à  toutes  les  lumières  présentes  de  notre  esprit,  et 
que  la  raison,  avec  tous  ses  efforts  et  ses  ressources,  ne  saturait 
Comprendre.  Les  déistes  ne  Tignorent  pas;  donc,  puisqu'elle  ne 
tious  ordonne  pas  de  comprendre  ces  mystères,  il  est  faust  et 


i^è  lE  bOGMÈ 

contre  la  boDoe  foi  de  dire  qiiV.le  nous  ordonne  quelijue  dbèse 
qui  esl  au-dessus  de  la  portée  de  oolre  esprit.^ Mais  la  reli- 
gion chrélienne  n'6rdonne-t-eiie  pas  au  moins  de  croire  des 
myslères  que  noire  esprit  ne  peut  comprendre?  Oui,  elle  l'or- 
donne; ftets,  pour  lui  reprocber  a?ec  justice  qu'en  cela  elle 
nous  ordonne  ce  qui  est  au-dessus  de  la  portée^  de  noire  esprit, 
qu'on  nous  fasse  voir  auparavant  que  croire  est  la  même  chose 
que  comprendre;  ou  bien  qu'il  est  impossible  de  croire  ce  qu'on 
ne  comprend  pas;  ou  bien  en6n  que,  comme  il  esl  au-dessus  de 
la  portée  de  notre  esprit  de  cA)mprendre  les  myslères,  il  esl  aussi 
au-dessus  de  la  portée  de  noire  esprit  d'ajoutier  foi  uu  témoi- 
gnage de  Dieu,  en  supposant  même  qu'il  nous  les  a  révélés.  — 
Croire,  à  proprement  parler,  ce  n'est  pas  savoir  par  soi  même  et 
par  ses  propres  lumières  la  vérité  de  la  chose  que  l'on  croit,  c'est 
seulement  ajouter  foi  à  un  témoignage  qui  nous  assure  que  la 
chose  qu'il  raconte  esl  vraie;  c'est  acquiescer  à  l'autorité  de  celui 
qui  atteste  la  vérité  de  ce  qu'il  nous  dit;  et  cet  acquiescement 
est  toujours  proportionné  au  degré  d'autorité  que  nous  recon* 
naissons  dans  celui  qui  parle...  Qu'importe,  après  cela,  qu'il 
soit  au-dessus  de  la  portée  de  notre  esprit  de  comprendre  les 
mystères  que  la  religion  chrélienne  nous  propose  comme  vrais? 
Est-il  au-dessus  de  la  portée  de  notre  esprit  d'acquiescer  au  té- 
moignage et  à  l'auloi  ité  de  Dieu,  et  de  croire  que  les  mystères 
qu'il  nous  révèle  sont  véritables?  Est-il  rien  de  plus  à  la  portéd 
de  notre  esprit  que  cet  acquiescement  fondé  sur  un  principe 
que  personne  n'ignore  ni  ne  peut  ignorer,  savoir  que  Dieu,  étant 
la  vérité  même,  la  bonté,  la  sainteté  par  essence,  il  est  impos- 
sible qu'il  se  Irdrape  lui-même  ou  qu'il  veuille  nous  tromper? 


bt  u  iioJiFBssioiîr.  4ë7 


B. 

il  a  a  des  m^stètes  même  dans  la  géométrie,  (Page  46.) 
Quanl  aux  vérités  incompréhensibles  de  la  foi,  il  nous  sem- 
ble que  ne  pas  concevoir  est  une  bien  faible  raison  pour  ne 
pas  croire.  On  connaît  Tbisloire  de  ce  roi  de  Siam,  qui  refusa 
constamment  de  croire  que  Peau  de  nos  rivières  se  changeait 
c|ueIquefois  eri  glace,  et  présentait  iine  surface  solide  sur  la- 
quelle on  pouvait  marcher  à  pied  sec.  Ce  fait,  dont  11  ne  con- 
cevait pas  la  possibililt^,  et  auquel  sa  raison  ne  lui  permettait 
pas  d^ajouter  foi,  lui  paraissait  la  chose  du  monde  la  plus 
absurde. — De  même,  les  Australiens  nient  opiniâtrement  l'exis- 
tence du  soleil,  parce  qu'enveloppés  de  brumes  éternelles^  et 
n'ayant  que  des  crépuscules  de  lumières,  ils  n'ont  jamais  vU 
l'astre  brillant  du  jour.  — Nos  incrédtiles  raisonnent  comme  les 
habitants  de  ces  tristes  plages  et  comme  le  roi  de  Siaro.  Ils  ne 
conçoivent  pas,  ils  n'ont  pas  vu,  la  chose  ne  leur  paraît  pas 
possible;  donc  elle  est  fausse.  Cependant  que  de  choses  en  tous 
genres  ces  mêmes iiûmmes  soûl  forcés  de  croire  sans  les  conce- 
voir! Que  de  choses,  même  en  géométrie,  ils  sont  obligés  d'ad- 
mettre sans  les  comprendre!  Conçoivent-ils  deux  lignes  séparées 
seulement  d'un  pouce,qui  s'approchent  toujours  sans  jamais  se 
rencontrer  ?  Conçoivent-ils  le  rapport  de  la  circonférence  de  la 
roue  avec  son  moyeu  ?  La  circonférence  ne  peut  être  mue  d'un 
point  sans  que  le  moyeu  le  soit  aussi,  d'où  il  parait  s'ensuivre 
évidemment  que  l'un  est  composé  d'autant  de  points  que 
Fautre,  et,  par  conséquent,  que  leur  circonférence  est  égale. 
—  Une  raison  saine  ne  se  révoltera  donc  pas,  quand  elle  ren- 
contrera dans  les  œuvres  de  Dieu  des  choses  incompréhensibles 
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à  Pespril  bumaio,  puisque  cet  espritest  as&ezboifné  pdur  be  pas 
concevoir  des  vérités  géométriquement  démontrées,  et  pour  ne 
pouvoir  pas  concilier  entre  elles  des  démonstrations  malhéma- 
Hqucs. 

C. 

//  est  impossible  qu'il  n'existe  pas  des  mystères.  (Page  48.) 

Gomme  c^esl  en  tout  et  sous  tous  tes  rapports  que  Tintelli- 
gence  de  Tbomme  est  bornée  et  que  rintelligence  divine  est 
infinie,  il  s'ensuit  qu'il  est  impossible  qu'il  n'y  ail  pas  des  mys- 
tères en  tout.  Ainsi,  quand  l'expérience  ne  nous  le  démontre- 
rait pas,  quand  les  faits  ne  seraient  pas  là  pour  nous  le  crier  dé 
tdùtes  parts,  la  seule  raison,  le  simple  bon  setls,  nous  prouve- 
raient à  l'avancé  qu'il  doit  exister  des  nijstères  et  qu'il  doit  en 
exister  dans  quelque  ordre  de  choses  que  ce  soil. 

Ëh  bieni  admirez  la  logique  de  nos  raisonneurs  anli-reli- 
gieux.  Ils  admettent  les  mystères  en  tout,  excepté  dans  une 
tcule  chose.  Mais  ce  n'est  pas  assez;  de  quelle  chose  vou- 
draient-ils rejeter  les  mystères?  De  celle-là  même  qui  devrait 
nous  en  offrit'  toujours,  encore  qu'ils  disparussent  de  toutes 
parts;  de  celle  dans  laquelle  il  s'agit  d'étudier  Thomttie  et  Dieu, 
de  la  religion. — Quoi  !  vous  avouez  qu'il  est  de  l'esseuce  même 
des  choses  que  vous  ne  compreniez  pas  un  atome  de  matière^ 
et  vous  voudriez  comprendre  Dieu  !  Vous  reconnaissez  qu'on 
ne  peut  s'expliquer  aucune  créature,  et  vous  voulez  expliquer 
le  créateur!  Quoi!  vous  voudriez  pénétrer  l'auteur  de  tout  ce 
qui  est,  pesez  donc  bien  ce  mot,  l'auteur  de  tout  ce  qui  est, 
vous,  faibles  intelligences,  atomes  pensants,  dont  un  grain  de 
sable  ou  un  brin  d'herbe  écrase  la  raison!...  (Voir  Marcadé; 
Etudes  de  science  religieuse^  p.ige  2^.} 
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D. 

La  religion  d$  Z oroastre,  (Ptig^  79.) 

Zoroastre,  réformaleur  et  scribe  saeré  du  magisme,  élait  issu, 
suivant  la  légeode  des  Orientaux,  du  sang  des  rois  de  Perse. 
Des  prodiges  annoncèrent  et  accompagnèrent  sa  naissance. 
A  rage  de  30  ans^  il  fit  un  voyage  dans  Tlran,  puis  se  dirigea 
vers  les  montagnes  où  il  se  confina  pendant  plusieurs  années. 
Ce  fut  là  qu'eurent  lieu  ses  entretiens  avec  Ormuzd;  ce  fut  Ik 
qu^il  reçut  Tordre  d'aller  à  la  cour  du  roi  Gustapt,  prêcher  la 
loi  nouvelle,  et  porter  le  Zend-Àvesta^  qui  en  contient  le.*» 
préceptes. 


E, 


Le  calomniateur,.,  se  vit  condamné  à  dévoiler  les  faussetés 
dont  il  avait  noirci  la  réputation  de  Vévéque  Narcisse,  (Page  169.) 

Narcisse,  évêque  de  Jérusalem,  était  l'ennemi  implacable  du 
vice.  Quelques  hommes  pefdus  et  coupables  de  très  grands 
crimes,  trois  surtout,  craignant  d'être  punis  canoniquonf|enl  par 
pe  saint  évoque.  Intentèrent  contre  lui  des  accusations  calom  • 
nieuses,  et  lès  confirmèrent  par  serment,  quoique  peu  de  perr 
sonnes  y  ajoutassent  foi.  Cependant  farcisse,  toujshé  vivemenf 
d^une  telle  méchanceté,  et  d'ailleurs  désirant  vivement  de  vivre 
en  solitude,  se  retira  dans  un  désert,  et  y  passa  plusieurs  années 
inconnu.  La  vengeance  divine  éclata  sur  ses  calomniateurs  : 
deux  d'entre  eux  périrent  misérablement  de  la  manière  qu'ils 
avaient  dit  qu'ils  voulaient  périr,  si  ce  qu'ils  avançaient  n'était 
pa^  yr^i*  Apr^s  cela,  celui  oui  restait,  épouvanté  de  la  y^- 
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feaace  diTiae  que  les  oompagaoos  de  son  crime  avaient  iprou- 
vée,  confessa  publiquement  la  méchanceté  qui  l'avait  porté  lui 
et  les  autres  à  inventer  celte  calomnie  centre  son  évêque,  et 
étant  touché  de  Dieu,  il  versa  tant  de  larmes  qu'il  perdit  la  vue, 
h  quoi  il  s*était  condamné  lui-même,  si  ce  dont  il  accosait  Nar- 
cisse son  évêque  n'était  pas  véritable.—*  On  voit  ici  un  crime 
caché  et  inconnu  à  tout  le  oionde,  que  cet  homme  confesse  pu- 
bliquement, pour  en  obtenir  le  pardon  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 
(Eds^be,  HisU  ecci,  liv.  vi,  chap.  viii.) 


Les  flemmes  corrompues  par  Marcus»  (Page  169.) 

St.-In^née  rapporte,  dans  son  premier  livre  contre  les  hérésies, 
qu'un  certain  hérésiarque,  nommé  Marciis,  ayant  non  seulement 
engagé  quelques  femmes  dans  son  hérésie,  mais  leur  ayant,  par 
le  .moyen  de  quelques  filtres,  inspiré  de  l'amour  pour  lui,  et  les  . 
ayant  ensuite  corrompues,  ces  femmes  étant  revenues  à  l'église, 
confessèrent  publiquement  ce  qui  s'était  passé  entre  elles  et  ce 
corrupteur.  On  ne  peut  douter  que  de  telles  infamies  ne  fussent 
fort  secrètes:  cependant  ces  femmes  s*en  accusent  publique- 
ment; elles  s'accuseot  non  seulement  des  actions  honteuses  aux- 
quelles elles  se  sont  livrées,  mais  encore  des  désirs  abominables 
auxquels  elles  ^'étaient  abandonnées  :  miroque  ipsius  amore 
exarsisse  confessœ  sunt  (1). — Ainsi,  dès  les  premiers  siècles, 
non  seulement  on  confessait  les  péchés  secrets,  mais  il  arrivait 
aussi  quelquefois  qu'on  les  confessait  publiqueD(ient,  et  le  coq- 
fesaeur  l'exigeait  des  péuHeots  lorsqu'il  jugeait  que  cette  cpnfi^Q* 
sion  publique  pouvait  tourner  à  l'avantage  des  fidèles, 


(i)  S.  frcno^us^  de  Hwes,  lil]|.  i,  cap.  \\\, 
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Lu  confession  sacramentelle^  de  créatim  divins,  (Page  171.) 
Quoique  les  dirétîeos,  lorsque  la  ferveur  de  la  piélé  était 
plus  grande,  fissent  usage  autrefois  de  la  confession  et  de  la 
pénilence  publiques,  oependaol,  pour  s'accommoder  li  notre 
faiblesse,  il  a  plu  à  Dieu  de  faire  connaître  aux  fidèles,  par  son 
Eglise,  que  lacooiéssion  particulière  faite  à  un  prêtre  suffisait,  y 
ajoutani  le  sceau  du  secret,  afin  que  la  confession  fût  pkis  à  IV 
bri  de  tout  respect  humain.  La  contîession  n'en  est  pas  moins - 
pour  cela  de  droit  divin,  telle  qu'elle  a  été  établie  et  prescrite  par 
l'Eglise,  quoique  le  mode,  comme  on  sait,  ait  varié  en  différents 
temps;  car  Dieu  a  laissé  à  son  Eglise  la  détermination  et  la  dis- 
position de  beaucoup  de  choses  relatives  à  la  dispensation  de 
ses  sacrements:  non  que  l'Eglise  puisse  faire  direetementqu'une 
chose  soit  de  droit  divin,  mais  parce  que  Dieu  a  laissé  à  sa  dis- 
position certaines  conditions  et  cerlaines  circonstances  dans  les 
choses  qui  sont  de  droit  divin.  (Leibnitz,  Système  de  théoh- 
gfie,  page  273.) 


H. 


Luther  lui»même  était  loin  d'être  ennemi  de  la  Confession. 
(Page  308.) 

En  1744,  L.  Ussleber  publia  en  Allemagne  un  opuscule  ayant 
pour  titre  :  Catholicisme  de  Luther;  c^est  une  espèce  de  caté-  ' 
chisme  où  toutes  les  réponses  sont  extraites  textuellement  dès 
ouvrages  de  Luther;  \oiei  ce  qui  a  rapport  à  la  pénitence  et  k 
la  confession. 
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— D.  La  péoileooe  esl-eHe  ud  sacremenl? 

—  R.  c  Oui.  »  (Sermon  sur  le  nouveau  Testament,  septième 
partie,  fol.  3  el  34.) 

—  D.  De  quel  avantage  est  le  sacremcrâl  de  pénitence? 

—  R.  «  Le  véritable  moyen  de  se  puriGer  de  la  souillure  du 
péché,  le  seul  même  qu'il  y  ail,  est  la  péaiteoce,  ce  sacrement 
si  sainte  si  respectable,  si  plein  de  grâces,  que  Dieu  a  ii^titué 
pour  la  coosolation  de  tous  les  pécheurs.  •  {Sermon  sur  la  Pé* 
nitence^  fol.  3.) 

-*  D.  Estril  vrai  qu'il  ne  faut  faire  aucun  cas  des  trois  parties 
que  les  anciens  docteurs  recooo^isseot  dans  le  sacrementde  pé- 
nitence :  la  contrition,  U  confession  et  la  satisfaction  ? 

«—  R.  «  Quand  on  prétend  que  je  ne  fais  aucun  cas  de  la 
contrtti4Mi,  que  je  repousse  la  confession  et  que  je  rejette  la  sa- 
1  i^factioD,on  fait  sur  mon  compte  de  calomnieuses  suppositions.» 
{Dissertation  sur  les  nouvelles  Bulles^  fol.  133.) 

—  D.  Qu'est-ce  que  la  conlbssion  ? 

-^  B.  c  La  confession  se  compose  de  deus  parties  :  Tune,  qui 
consiste  à  faire  l'aveu  de  ses  péchés;  l'autre,  que  Ton  reçoit  du 
conf^neur,  Tabsolution.  » 

—  D.  La  confession  est  elle  nécessaire  ? 

—  R.  cUne  des  suites  du  péché,  c'est  qu'il  rend  les  gens 
muets,  qu*il  les  porte  à  se  cacher,  à  éprouver  de  la  honte,  et  à 
vouloir  s'esquiver,  de  même  qu'Adam  el  Eve  se  cachèrent  aux 
ymi  de  Dieu,  et  ne  voulurent  point  Uii  faire  l'aveu  de  leurs  fau- 
tes. 0  combien  on  souffre  de  découvrir  sa  propre  honte  I .. .  Mais 
il  laut  en  passer  par-là;  sans  cela,  il  n'y  a  ni  repps«  ni  tran- 
quillité. »  (Cinquième  partie,  (p|.  318.) 

«  Il  e$t  hors  de  doute  que  1(^  confession  des  |iéc|^é.s  est  néceif- 
s^ire,  el  qu'elle  est  ordpnnéc  p/QrDiçu  lt|î-mèmo.  Laconfessipn 
secrète,  en  usage  aujourd'hui,  me  plail  singulièrement;  eUe  vpi^ 


paraît  noD^seulemenl  utile,  maj^  eacore  qéces^aire.  Je  ne  vou- 
drais pas,  pour  beaucoup,  qu'elle  n'existât  pas,  et  jen^ç  réjouis, 
au  contraire,  de  ce  qu'elle  existe  dans  TEgliçe  de  Jésus-€brist, 
car  c'est  Le  seul  moyen  de  soulager  les  consciences  chargée^.  • 
(Œuvres  de  Luther,  tome  \*'  de  l'édition  latine  do  Willem- 
berg,dei546,fol.  84.)  " 

—  D.  Quels  motifs  doivent  nous  porter  à  nous  confesser 
volontiers? 

—  R,  «  Deux  motifs  doivent  nous  porter  h  nous  confesser 

volontiers  :  le  premier,  c'est qu'il  n'^st  point  de  jeûnes,  de 

prières,  d'indulgences  et  de  souffrances  qui  soient  plus  méri- 
toires que  celte  honte  volontaire  qui  humilie  l'homme,  le  fait 
rentrer  en  lui-même  et  lui  ouvre  les  voies  de  la  grâce...  L'autre 
motif  qui  doiteogager  le  pécheur  à  se  confesser  volontairement, 
est  la  belle  prophétie  de  Notre-Seigneur  rapportée  par  saint 
Matlbieu,  ch.  xiv:  Tout  ce  que  tfi  délieras,  sera  délié;  et  celle 
rapportée  par  saint  Jean  :  Ceupp  auxquels  vous  remettrez  leurs 
péchés j  leurs  péchés  leur  seront  remis.  •  (Réflexions  sur  la  con- 
fession fol.  272.) 


I. 


Le  prêtre  prend  celui  qui  doit  se  confesser,  le  conduit  à  l'autel 
et  récite  avec  lui  le  Trisagion,  (Pag.  188.) 

Trisagion,  mot  grec  composé  de  tris,  trois  fois,  el  (TAgios, 
êaint;  c'est  une  formule  de  louange  adressée  à  Dieu,  et  dans 
laquelle  le  mol  saint  est  répété  trois  fois:  «  Saint,  saint,  saint, 
c  est  le  seigneur  Dieu  des  armées;  toute  la  terre  est  remplie  de 
<  sa  gloire  (i).  »  Il  en  est  souvent  parlé  dans  les  Constitutions 


(1)  Isai.,  VI,  5, 
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apostoliques  et  dans  les  écrits  des  Pères.  Dans  la  suite,  on  se 
servit  d'une  autre  formule  conçue  en  ces  termes  :  <  Saint  Dieu, 
c  saint  puissant,  saint  immorlel,  ayez  pitié  de  nous.  >  —  Le 
Mènologue  des  Grecs  rapporte  que  suus  Tempire  de  Théodose, 
le  viogt-quatrième  jour  de  septembre,  la  ville  de  Constantino- 
pie  fut  ébranlée  par  un  violent  tremblement  de  terre,  et  que, 
pendant  les  prières  adressées  à  Dieu  par  Tempereur,  le  patriar- 
che Proûlus  et  tout  le  peuple,  un  enfant  fut  tout-h-coup  élevé 
dans  les  airs.  Comme  tout  le  monde  épouvanté  s'écriait  :  Kyrie 
eleison^  Tenfant  redescendit  à  terre  et  avertit  à  haute  voix  le 
peuple  de  chanter  le  trisagion  de  cette  manière  :  Sanctus  Deus^ 
sanctus  fortisj  sanctus  itnmortalis,  miserere  nobis.  Puis  cet 
enfant  tomba  mort.  Cette  pieuse  prière  est  fréquemment  récitée 
dans  l'Eglise  orientale.  L'Eglise  occidentale  la  chante  le  ven- 
dredi saint^  en  latin,  pour  employer  sa  propre  langue^  mais  elle 
la  chante  aussi  en  grec,  pour  faire  allusion  à  cette  voix  divine 
que  l'enfant,  selon  ce  qui  vient  d'être  dit,  fit  entendre  à  Cons- 
tantinopie  (1). 

J. 

Le  trop  célèbre  duc  d'Orléans  fit  dans  sa  prisan  ttne  confession 
générale  à  Vahbé  Lothringer,  {Pag.  226.) 

L'abbé  Lolhringer,  qui  avait  été  vicaire  apostolique  deGobcl, 
évêque  constitutionnel  de  Paris,  et  qui  publia,  en  1797,  une 
rétractation  de  son  serment,  déclara  avoir  confessé  à  la  Con- 
ciergerie, en  i  795,  le  duc  d*Orléans,  le  général  Custines,  Corsas, 
Gardien,  Viger  et  d'autres  députés.  La  duchesse  d'Orléans,  veuve 
du  duc,  ayant  désiré  avoir  des  renseignements  plus  précis  sur 
la  mort  de  son  mari,  les  fil  demander  à  l'abbé  Lolhringer,  qui 

(1)  Benedict.  xiv,  de  festis. 
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était  en  Allemagne  et  qni  éorivil  de  Thaoo,  le  27  juillet  i797, 
une  lettre  rapportée  dans  les  Annales-catholiques  de  M.  de  Bou- 
logne, numéro  4i;,  tome  IV,  page  167.  Il  y  dit  qu'il  avait  été 
ap|)elé  par  Fouquier-Tinville  pour  porter  les  secours  de  la  re- 
ligion au  duA  d'Ojléans;  qu'il  trouva  le  prince  disposé  à  se  con- 
fesser, mais  qu'un  homme  ivre  qui  se  trouvait  là  n'omit  rien 
pour  empêcher,  par  ses  propos  et  par  ses  blasphèmes,  le  prince 
de  faire  cet  acte  de  religion;  qu'enfin  cet  homme  s'étant  en- 
dormi, le  duc  demanda  à  l'abbé  s'il  était  le  prêtre  allemand 
dont  lui  avait  parlé  la  femme  Richard,  femme  du  concierge  de 
laprison,  et  s'il  était  dans  lés  bons  principes.  L'abbé  lui  avoua 
qu'il  avait  été  séduit  par  l'évêque  de  Lidda  (Gobel),  qu'il  avait 
prêté  le  serment,  mais  qu'il  s'en  repentait  depuis  /ong-tcmps, 
et  qu'it  n'attendait  que  le  moment  favorable  pour  se  rétracter. 
I^  reste  de  la  lettre  est  trop  consolant  pour  que  nous  ne  le  re- 
produisions pas  ici  :  c  M.  le  duc  d'Orléans,  se  mettant  à  genoux, 
c  me  demanda  s'il  avait  encore  assez  de  temps  pour  faire  une 
c  confession  générale;  je  lui  ai  dit  que  oui  et  que  personne  n'était 
€  en  droit  de  l'interrompre,  et  il  fit  une  confession  générale  de 
c  toute  sa  vie.  Aprè<;  sa  confession,  il  me  demandait  avec  un  re« 
c  pentirvraiemenl  surnaturel  si  je  croyais  que  Dieu  le  recevrait 
«  au  nombre  de  ses  élus.  Je  lui  ai  prouvé  par  des  passages  et 
c  par  des  exemples  de  la  sainte  Ecriture,  que  sod  noble  repentir, 
«  sa  foi  en  la  miséricorde  infinie  de  Dieu,  sa  résignation  à  la 
c  niort  le  sauveraient  infailliblement.  Oui,  répondil^il,  je  meurs 
c  innocent  de  ce  dont  on  m'accuse;  que  Dieu  leur  pardonne^ 
c  comme  je  leur  pardonne.  J'ai  mérité  la  mort  pour  l'expiation 
«  de  mes  péchés.  J'ai  contribuée  la  mort  d'un  innocent,  et  voilà 
«  ma  mort.  Mais  il  était  trop  bon  pour  ne  point  pardonner;  Dieu 
c  nous  joindra  tous  deux  avec  saint  Louis...  Je  ne  peux  assez 
f  exprimer,  continue  l'abbé  («othringer,  coml)ien  j'étais  édifié. 
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•  de  sa  noble  rési;^aUoio,  de  sesgémUsemeiiis  et  de  ses  désirs 
ç  sijriialurels  (Je  ipujt  spuffirir  dans  ce  monde  et  dans  Fautre« 
<  pour  l'expiation  de  ses  péchés,  desquels  il  me  demanda  une 
c  seconde  et  dernière  aLsolulion  au  pied  de  l'échafaud.  Voilà 
c  de  quoi  vous  pouvez  assurer  sa  respectable  et  pieuse  épouse 
f.  pour  la  tranquilliser  à  tous  égards.  » 


K. 

Quelle  est  donc  la  puissance  de  la  confemon  chesf  les  catholiques! 
(Pag.  W20 

«  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  médecin  ail  songé  à  considérer 
la  confession  comme  moyen  presque  curalif,  dans  le  traitement 
des  maladies.  Cependant  lorsqu'on  considère  l'immense  in- 
fluence du  moral,  sur  le  physique  de  Tbomme,  il  est  facile 
d'entrevoir  combien  d'affections  nerveu^s  ne  sont  entretenues, 
(|ue  parce  que,  privi'esde  consolations,  les  malades,  sans  con- 
fidents intimes,  chereheol,  mais  en  vain,  à  étouffer  le^rs  re- 
mords. Sans  cesse  tourmentés  par  le  souvenir  de  leurs  fautes,il§ 
languissent  sous  le  poids  de  quelques-unes  de  ces  affeçUops^ 
pour  peu  que  leur  organisation  y  soit  disposée.  Combien  d|S 
personnes,  peut-être,  ne  sont  souffrantes  fians  que  le  médecin 
s'en  doiite,  que  parce  qu'elles  sopt  privées  de  la  fi^cuUé  de  pou- 
voir déposer,  dans  le  sein  d'un  ministre  de  paix,  Taveu  de 
fautes  bien  légères  quelquefois,  mais  qup  leur  cœur  yertueM^ 
néanmoins  leur  reproche  avec  amertume? 

«  II  n'y  a  pas  de  maladies  plus  opiniâtres  que  pelles  qui  tien- 
nent à  un  moral  affecté.  |1  n'y  en  a  pas  qui  résistent  dayantagjç 
aux  moyens  thérapeijtiqups  ordinaires. 

fU^  cQnfessif^n  serait  (]onc  un  xev^^dp  a^if^vai^t^  pl|}s  Mti|p 
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qu^oD  ne  pense;  mais  il  faut  qu^eltesoit  mffee  ëd  pl^atique  avec 
une  grande  dignité,  qu^elle  soit  pleine  de  noblesse,  qu'elle  res- 
pire celle  majesté  digne  de  son  but,  et  nécessaire  pour  assurer 
un  parfait  repos  aux  personnes  agitées  par  la  crainte,  cbez  les- 
quelles la  force  morale  est  presque  nuUe,  ou  dont  la  confiance 
ne  se  place  que  difficilement.  Cette  dernière  condition  est  de 
totJte  importance  :  sans  elle,  il  n'y  a  plus  d'efficacité  dans  Fexer- 
cioede  ee  devoir.  11  faut  que  les  malades  soient  pénétrés  d'une 
haute  Téuération  pour  cette  pratjque,  afin  d*apporter  une  etfii- 
sion  complète,  sans  auctine  réserre,  dans  rétendue  de  leur  con- 
fidence... 

«  Peut-être  n'esi^il  pas  déplacé  dé  présenter  des  ciréonstan- 
ces  où  la  éonfession  a  eiercé  une  influence  salutaire. 

«  Une  estimable  mère  de  famille,  dé  la  religion  protestante, 
depuis  long-temps  d'Une  santé  inal  assurée,  toujours  triste, 
remplissant  tous  ses  devoirs  de  dévotion  avec  exactitude,  se 
rappelait  ses  fautes  avec  une  bonne  fut  sans  égale.  Elle  lés 
voyait  phis  grandes  qu'elles  n'étaient  réellement,  ce  qui  Fem- 
péchait  d'être  heureuse  avec  elle-même.  Fatiguée  de  remèdes; 
cette  excellente  mère  prit  le  parti  de  s'adresser  à  un  vénéfable 
ecclésiastique  du  voisinage,  dont  la  réputation  lui  avait  d'a- 
vance gagné  la  confiance.  Soulagée  par  des  aveux  fréquents 
auxquels  le  bon  pasteur  répondit  en  vrai  ministre  d'un  Dien  de 
tnisérieorde  et  de  paix,  on  la  vit,  pour  ainsi  parler,  renaître  en- 
tièrement. Son  embonpoint  augmenta,  sa  gaieté  revint  peu  U 
peu,  et  depuis  ce  temps  elle  vécut  heureuse  d'une  habitude  qui^ 
devint  aussi  sacrée  que  nécessaire  à  son  cœur  vertueux. 

c  Je  citerai,  en  outre,  l'exemple  d^un  grand  nombre  de  jeu- 
bes  gens,  que  des  habitudes  vicieuses  tuaient  lentement,  et  qui 
furent  entièrement  guéris  de  leur  commerce  meurtrier,  par  deâ 
exhortations  vigoureuses  souvent  répétées,  qu'ils  reçurent  d'un 
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ecclésiaslique  éclairé  qui ,  sentant  tonte  la  grandeur,  toute  la 
majesté  de  ses  devoirs  sacrés,  s'appliquait  sans  relâche  à  Vé- 
tude  du  cœur  humain,  aux  moyens  salutaires  de  le  fouiller 
avec  sagacité  et  de  Témoufoir  avec  délicatesse. 

«  La  pratique  de  la  confession  est  avantageuse  à  la  société 
entière  ;  elle  ihérite  donc  de  flxer  Tatteniion  de  tous  ceox  qui 
diercbent  le  bien-être  de  Tespècie  hunuiine.  Car^  par  Thabitude 
d^ouvrir  son  àmc,  on  prend  celle  d'apporter  plus  de  régularité 
dans  ses  actions.  On  règle  sa  conduite  avec  plus  de  soin,  on 
étite  alors  bien  plus  facilement  les  désordres,  les  excès  divers 
^ui  détruisent  les  sources  de  la  vie,  et  d*où  naissent  la  plupart 
des  maladies. 

i  L'àme  souffre  de  Tétat  malade  du  corps,  cela  doit  être  : 
d*où  il  suit  qu'une  pratique  qui  forte  à  la  sagesse^  devient  la 
cause  de  la  santé  de  Tune  et  de  Tautre.  C'est  le  une  de  ces  té- 
rites  qui  doivent  être  bien  connues 

«  Si,  dès  les  premiers  pas  dans  le  libertinage,  Tbonlme  se 
rapprochait  de  son  Dieu,  qu'il  confessât  franchement  ses  torts 
avec  la  ferme  résolution  d'en  revenir  sérieusement,  il  aurait  un 
moyen  pour  se  diriger  et  deviendrait  plus  religieux;  sa  vie 
alors,  assez  à  temps,  cesserait  d'être  licencieuse;  conséquem- 
meot  les  débauches,  les  plaisirs  meurtriers  ne  viendraient  plus 
miner  sourdement  sa  santés  commencer  des  maladies  qui,  en 
peu  de  temps^  se  trouvent  au-dessus  des  ressources  de  l*art. 
Le  médecin  aurait  donc  la  satisfaction  de  guérir  bien  plus  sou- 
vent,  et  la  société,  celle  de  voir  plus  fréquemment  revenir  à 
elle  des  hommes  utiles.  Donc  la  religion  et  toutes  les  pratiques 
qui  en  dérivent  sont  importantes  aux  médecins  eux-mêmes  (1  ) .  » 

(1)  Réflexions  niédico-tliéologiquessurla  Confession,  par  M.  le 
docteur  Ami-Bàdel,  de  Genève. 
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L. 


La  confession  sert  à  consoler  le  pécheur  mourant,  (Pag.  Î56.)  : 
Oq  trouve,  dans  VUniversUé  catholique^  un  admirable  arti- 
cle de  l'abbé  Gerbet  sur  cesujel;  c'est  un  dialogue  entre  Féne- 
lon  et  Platon.  Le  philosophe  chrétien,  après  avoir  expliqué  au 
philosophe  païen  ce  qu^a  fait  Jésus-Christ  pour  chasser  la  vie 
sauvage  de  rintérieur  de  l'homme  et  civitiser  les  consciences, 
i^onte  :  c  û  mort  du  chrétien  est  le  chef-d'œuvre  de  la  parole 
de  vie;  et  comme  la  confession,  qui  purifie  l'horauie,  le  prépare 
à  recevoir  tous  les  dons  divins^  elle  a  sa  part,  sa  grande  part 
dans  la  création  des  saintes  morts.  G*est  alors  surtout,  cVst  sur 
le  seuil  de  Péternité  que  Pâme  de  Phumble  chrétien  apparaît 
dans  ses  magnifiques  proportions,  et,  si  je  puis  le  dire,  avec 
cette  haute  stature  morale  qui  dépasse  celles  des  plus  sublimes 
mourants  de  votre  ancien  monde...  0  vous  qui  avez  écrit  le 
t^hédon  (i),  vous  le  peintre  à  jamais  admiré  d'une  immortelle 
agonie  (â),  que  ne  vous  est-il  donné  d'être  le  témoin  de  ce  que 
nous  voyons  de  nos  yeux,  de  ce  que  nous  entendons  de  nos 
oreilles,  de  ce  que  nous  saisissons  de  tous  les  sens  intimes  de 
l'àme,  lorsque,  par  un  concours  de  circonstances  que  Dieu  a 
faites,  par  une  complication  rare  de  joie  et  de  douleurs,  la  mort 
chrétienne,  se  révélantsous  un  demi-jour,  ressemble  k  ces  soi- 
rées extraordinaires,  dont  le  crépuscule  à  des  teintes  incon- 
nues et  sans  noml  Quels  tableaux  alors!  quelles  apparitions! 

(1)  Pkédon  ou  de  l'Ame,  ouvrage  de  Platon,  célèbre  philosophis 
grec,  mort  Tan  B47  avant  J.-G. 
(*)  Apologie  de  Socrate,  par  Platon. 
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Vous  en  citerai-je  une,  ô  Platon  ?  Oui,  au  nom  du  ciel,  je  vous 
la  dirai.  Je  l'ai  vue  il  y  a  quelques  jours;  mais  dans  cent  ans  je 
dirais  encore  qi^^il  n'y  a  que  quelques  jours  que  je  Fai  vue... 
Sachez  donc  que  de  deux  âmes  qui  s'étaient  attendues  sur  la 
terre,  qui  s'y  étaient  rencontrées,  et  que  Dieu  avait  unies  par  le 
nom  d'époux  et  d'épouse,  en  ouvrant  devant  elles  une  longue 
perspective  de  ce  qu'on  appelle  bonhçur;  que  de  ces  deux  àmcs^ 
l'une  arrivait,  par  une  volonté  pure,  à  la  vraie  foi,  au  moroeol 
où  l'autre  arrivait,  par  une  sainte  mort,  à  la  vraie  vie;  Tune 
sortait  des  ombres  de  l'erreur,  comme  l'autre  était  près  de  sor- 
tir des  ombres  de  la  terre;  l'une  se  disposait  à  participer,  pour 
la  première  fois,  au  plus  auguste  mystère  du  Christ,  lorsque 
l'autre  allait  le  recevoir  comme  une  transition  dernière  à  la 
communion  éternelle.  Or^  c'était  une  chose  sainte,  consolante, 
désirée  des  anges  et  des  hommes,  que  ces  deux  âmes  pussent 
accomplir  chacune  sa  communion,  ou  plutôt  cette  communion 
une  et  double  dans  le  môme  lieu,  à  la  même  heure,  kcôté  l'une 
de  l'autre,  comme,  à  la  veille  d'un  voyage  qui  sépare,  on  prend 
en  commun  un  dernier  repas  de  famille.  Il  était  juste  aussi , 
pour  celui  qui  allait  partir ,  et  qui  avait  demandé  avec  tant 
d'instance  la  foi  pour  celle  qui  restait,  il  était  juste  qu'il  vit,  de 
ses  derniers  regards^  descendre  en  elle  lé  Dieu  qu'il  allait  re- 
joindre, afin  qu'il  pût  dire  dans  toute  l'étendue  de  son  cœur  : 
Maintenant,  Seigtieur,  laissez  aller  votre  serviteur  en  paix, 
puisque  mes  yeux  ont  vu  votre  salut  !  Et  comme  le  pauvre  ma- 
lade pe  pouvait  aller  à  l'église  assister  au  saint  Sacrifice,  le  Sa- 
crifice vint  à  lui;  et,  par  Une  dispense  miséricordieuse^  sa 

chambre,  presque  funèbre,  fut  convertie  en  sanctuaire Tout 

à  coup  cette  chambre,  sombre  jusqu'alors,  s'éclaira  de  la  lu- 
mière qui  jaillissait  des  flambeaux  de  l'autel,  comme  la  mort, 
la  ténébreuse  mort  s'illumine,  pour  le  juste,  des  rayons  que 
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Dieu  lient  en  réserve  poiir  ses  derniers  regards.  Le  SacriûoQ 
commetiça.....  Toute  une  familJe  y  assistait,  et  a?eo  elle  un 
ami  fidèle  à  toutes  les  douleurs.  De  vous  dire  quelles  pensées^ 
quelles  émolions  passèrent  alors  dans  toutes  ces  âmes»  je  ne 
l'essaierai  pas;  nulle  d^entre  elles  ne  sait  eUe-mème  tout  f»  qua 
Dieu  lui  afait  sentir»  Gomme  en  un  jour  où  |eciel  est  moiUéaom- 
bre  et  moitié  serein,  un  éclalrin^en  traverse  pas  moins  en  up  ios* 
tant  tout  Tespace  d'un  pôle  à  Tautre;  ainsi  en  était-il  du  sentiment 
et  de  la  prière,  au  milieu  de  cette  admirable  scène»  Ces  éclairs  de 
Tàime  étaient,  en  quelque  sorte,  présents  k  la  fois  sur  tous  lea 
points  de  l'étendue  que  Dieu  a  donnée  au  cœur  de  Thomme,  de* 
puis  les  pensées  les  plus  douces  jusqu'aux  plus  déchirantes;  car 
tous  les  contrastes  étaient  réunis  dans  cette  chambre  sacrée, 
ils  y  étaient  représentés,  sensibles,  vivants  :  cet  autel  paréqui 
semblailadosséà  un  cercueil;  ces  fleurs  qui  prédisaient,  parmi 
les  glaces  de  la  mort,  rapproche  de  Télerùel  et  invisible  prin- 
temps; celte  garde-malade  au  sombre  habit,  qui  se  tenait^ 
comme  une  mort  voilée,  en  face  de  l'aube  et  de  l*étole  du  Prê- 
tre, symbole  d'immortalité;  ees  vêlements  blancs  de  la  première 
communiante,  de  Tépouse  de  Dieu,  qui  allaient  se  cbonger  en' 
la  robe  noire  de  la  veuve  de  l'homme;  cette  première  et  cette 
dernière  communion  mêlées  ensemble;  ces  sanglots  et  ces  ac- 
tions de  grâces  qui  se  confondaient  dans  chaque  âme;  cette 
hostie,  partagée  entre  Tépoux  et  Tépouse,  double  Viatique, 
pour  hii  de  la  mort,  ()our  elle  de  la  douleur;  toute  cette  famille 
ensevehe  dans  un  pieux  silence,  où  Ton  n'entendait  que  deç 
larmes  qui  tombaient  sur  les  livres  de  prières,  et  au  miliisu  dç^ 
ce  prosternement  général,  la  tête  seule  du  mourant  soulevée 
sur  sa  couche,  dominant,  calme  et  sereine,  toutes  ces  têtes  in- 
clinées par  la  douleur  I  Et  si  ce  divin  spectacle,  si  expressif, 
si  piirldnl^  n'était  li|i-m^me  c|tt'up  voile  qtiî  couvrait  d'autres 
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tnenr eilies  sainleB;  si  je  vous  disais  que  celle  qui  restait  avait 
demandé  la  foi ,  au  lieu  du  bonheur,  et  que  celui  qui  pariait 
anit,  jeune  et  heureux,  offert  sa  vie  pour  lui  obtenir  la  foi;  si, 
lorsqu'il  vit  cette  grâce  descendre  enfin  du  ciel,  mais  comme 
une  flamme  qui  venait,  en  consumant  sa  vie,  accomplir  Tho- 
toeauste  qu*il  avait  préparé;  si,  dis-je,  à  cette  vue,  recueillant 
ses  forces  défaillantes,  il  avait  tracé  en  quelques  lignes,  et  sous 
la  forme  d'une  élévation  vers  Dieu^  un  des  plus  sublimes  tes- 
taments de  résignation  tendre  et  d'héroïque  amour  que  Tàme 
d'un  chrétien  ail  jamais  inspicé  au  cœur  d'un  époux  !....  Non, 
je  ne  puis  vous  dire  ce  que  j'ai  senti...  Jamais  le  voile  qui  s'é- 
tend entre  les  deux  mondes  ne  m'a  paru  plus  transparent;  ja- 
mais je  n'ai  eu  une  pareille  Intuition  de  notre  immortalité  !...  > 


M. 


Le  confesseur  ne  sait  rien  comme  homme,  —  (Pag.  278,) 

Lettre  de  M.  l'abbé  Chauchon,  aumônier  de  monseigneur  le 
duc  d'OHéans,  à  M.  Gaillande,  docteur  de  la  maison  et  Société 
de  Sorbonne  : 

c  Monsieur, ....  voudriez-^ous  avoir  la  bonté  de  me  marquer 
c  par  émi  ce  que  je  dois  faire  à  l'occasion  de  deux  cas  sur  les- 
<  quels  je  vous  ai  consulté  :  i»  Je  fus  assigné,  il  y  a  environ  un 
c  an,  k  cause  d'un  prisonnier  qui  voulut  me  consulter  et  me 
c  parler  de  ses  affaires;  mais  auparavant  il  me  fit  promettre  le 
c  même  secret  que  celui  de  la  confession,  ce  que  je  lui  promis... 
c  Je  répondis  donc  au  commissaire,  après  qu'il  m'eût  fait  lec< 
ç  tnredes  cliarges  et  informations  faites  contre  ce  prisonnier, 
c  que  faisant  mon  devoir  de  prêtre,  en  visitant  les  prisonniers, 
»  le  sieur.. ..p..  mVait  consulté  sous  le  secret,  et  qu'ainsi  ^e 
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«  n'ai  rien  à  dire,  ni  direclemeDt,  ni  indirectemenl;'  2*  un 
c  homme  que  je  confesse,  me  pria  d'aller  parler  à  un  particu- 
«  lier,  son  créancier,  ce  que  je  fis.  Le  créancier  me  dit  qu'il  me 
c  communiquerait  tout  ce  qui  regarderait  le  débiteur  avec  lui, 
c  à  condition  que  je  lui  garderais  le  secret  de  la  confession;  ce 
<  que  je  promis.  Il  y  a  environ  deux  mois,  je  fus  assigné,  à  la 
€  requête  du  débiteur,  pour  déposer  la  vérité  sur  les  charges  et 
c  informations  faites  à  sa  requête,  contre  son  créancier.  Ma  ré- 
c  ponse  chez  le  commissaire  fut  que  le  dit  créancier  m'ayant 
c  parlé  sous  le  secret,  je  ne  devais  rien  dire,  ni  directement,  ni 
c  indirectement.  On  m'a  fait  assigner  une  seconde  fois,  et  j*ai 
c  répondu  la  même  chose  que  la.  première  fois.  Je  suis  me- 
c  nacé  aujourd'hui  d'être  réassigné  pour*ces  deux  affaires;  je 
c  souhaiterais  savoir  comment  je  dois  me  conduire  en  con- 
c  science,  et  si  on  peut  agir  contre  moi,  en  conséquence  de 
c  mes  réponses,  ainsi  qu'on  me  menace.  »  —  Au  palais  royal, 
ce  14  juin  1743. 
Réponse  de  M.  Gaillande  : 

c  J'ai  lu  hier,  dans  notre  assemblée  des  cas  de  conscience,  les 
€  deux  cas  sur  lesquels  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire. 
c  Tous,  unanimement,  ont  été  d'avis  que  vous  n'avez  rien  k 
c  répondre;  vous  ne  pouvez  violer  le  secret  de  la  confession 
c  que  vous  avez  promis;  les  menaces  qu'on  peut  vous  faire,  ne 
c  doivent  point  ,vous  intimider,  etc.  »  —  En  Sorbonne ,  ce  15 
juin  1743(1).  v 

(1)  Réflexions  sur  la  nécessité  de  hDim^étion;  par  l'abbé  Chau- 
chon,  pag.  239  » 
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